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IX
jusqu'au bout, d'après Gonde, le revers (cl rêves) des Annales espagnoles, et donner en quelque sorte, à sa suite, Y Histoire arabe des Arabes j pendant la période qui nous occupe.
Mohammed ben Youssonf ben Ismaël ben Faradj succéda à son père, et fut proclamé le soir du jour d'alfltra, de Tannée 755 (1354). Il était âgé de vingt ans, beau de corps, d'un caractère inaltérable, d'un commerce doux, très affable, libéral et franc; si compatissant que ses larmes témoignaient souvent combien son cceur était touché des peines et des malheurs qu'on lui rapportait; et en même temps, si bienfaisant et si libéral, qu'il gagnait l'amour de tons ceux qui avaient le bonheur de le connaître. Il refusa l'entrée de son palais aux flatteurs ainsi qu'aux ministres d'un luxe inutile et d'une vaine ostentation, et il établit dans sa maison un nombre déterminé de serviteurs, ainsi que tout ce qui convenait à la décente magnificence de la maison du roi d'un état ni trop opulent ni trop misérable. Avec de telles vertus, il n'était hsu que des méchans et des vieux courtisans ; mais les principaux et les gens nobles du royaume l'estimaient, et tout le peuple le voyait avec respect, amour et confiance ; ses plus grands plaisirs, il les trouvait dans les livres et les exercices de chevalerie; les tournois et lea prouesses à ch«val étaient ses plus chers divertissemens.
Il conclut des arrangemens avec le roi D. Pedro de Castille et avec Abou Salem de Fez, et le royaume jouit sous son règne d'un calme paisible. Dès qu'il fut monté sur Iç trône, il céda à son frère Ismaël, à ses autres frères et à sa marâtre l'Alcazar, voisin du principal palais de sou père où il demeurait lui-même, maison magnifique et pleine de commodités, pour qu'ils l'habitassent avec toute leur famille. La sultane, mère d'Ismaël, avait soustrait d'immenses richesses, le jour de la mort du roi Youssonf, et aussitôt elle songea à les employer à faciliter le chemin du trône à
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son fils Ismaël ; elle gagna sa fille, que son père avait mariée avec un des princes da sang, nommé Aboa Abdallah, qui aimait éperdnment son épouse, et qui, à sa persuasion, entra dans les projets de la reine, mère dlsmaêl et de sa femme*, par le moyen de oe prince, et en semant Targent on forma an nombreux parti de conjurés.
En Tannée 756 (1355), le 6 de djonlkada, se souleva, à Gibraltar, le wali de cette forteresse, Issa ben El Hasan ben Abi Handil El Askari, lequel opprima les citoyens fidèles qui tentèrent de s*opposer à sa rébellion ; mais son avarice et sa cruauté le firent tellement abhorrer des habitans, qu'abandonné de tous, et tout le peuple s'étaut soulevé contre lui, il se vit forcé de se renfermer, avec son fils, dans le château, le vingt-sixième jour du même mois ; il y fut assiégé, et, contraint de se rendre, on Tenvoya prisonnier avec son fils à Gebta,où ils périrent dans de cruels et étranges tourmens que leur fit donner le roi Abou Anan, en punition de leur rébellion et de leur déloyauté. En ce temps, le roi Abou Anan envoya ses lettres au roi chrétien de Séville, et peu après il lui envoya ses parens et neveux, ainsi que le fils du roi Aboul Hassan Ibrahim, afin qu'il demeurât à la cour du roi de Séville. Celui-ci leur envoya un vaisseau à la côte de Gomera, pour les passer; il les reçut avec beaucoup d'hon* neur, et les hébergea, ainsi qu'il convenait à de tels personnages.
Cependant les trames ambitieuses d'Ismaël et de sa mère^ ainsi que de son beau-frère, Abou Abdallah , n'avaient pas cessé; et, se croyant enfin en état de porter le coup qu'ils méditaient, ils choisirent cent braves des plus hardis du parti, lesquels escaladèrent de nuit la partie la plus haute de Talcaear de Mohammed. Les ténèbres favorisant cette escalade, ils 86 cachèrent jusqu'à minuit. Au chant du eoq du vingthuitième jour de ramadhan, de l'année 760 (1360), et à un signal donné, ils attaquent l'Alhambrah avec des armes et
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des torches allamées, jetant de grands cris, renversant et taant tous ceux qui se présentent. Au même instant, d antres enfoncent et brisent les portes de la maison du yisir, le tuent , lui , son fils et beaucoup de gens de sa famille, et pillent les maisons comme en pays ennemi. Autant en faisaient ceux qui étaient entrés dans le palais; mais, rassasiés de pillage, ils ne firent pas ce dont ils avaient été chargés. Abou Abdallah, avec le prince Ismaël et d'autres révoltés, accoururent au palais, proclamant pour roi Ismaël , et ne doutant pas qu'on n'e&t déjà tué le roi Mohammed ; mais les gens envoyés étaient, ainsi qu'on Ta vu, plus avides que cruels, et ne s'occupaient que de saccager. Le roiMohammed était dans une pièce secrète de l'alcazar, avec une belle fille da harem, qui l'habilla comme une esclave, et ils sortirent tous deux déguisés, au milieu de la confusion et du bruit, descendirent dans les jardins, où ils trouvèrent le fils. du roi Youssouf également effrayé dn .bruit et de l'émeute, et, sortant des jardins, s'enfuirent à la faveur de la nuit sur de légers chevaux que le hasard leur procura, et arrivèrent à Guadix, libres de dangers ; lés citoyens de cette ville reçurent Mohammed comme leur roi et leur seigneur, et mirent une garde à son palais.
L'usurpateur du royaume, Ismaël, fut proclamé à Grenade, conduit à cheval dans les rues par son beau-frère Abou Abdallah et ses partisans, et, sans perdre de temps, il envoya ses lettres au roi de Gastille pour qu'il le protégeât et le reçût pour son vassal et allié, ce qu'il obtint facilement parce que le roi de Gastille était en guerre avec ceux de Barcelona. Le roi Mohammed, bien qu'il se fiât à ceux de Guadix qui lui étaient très favorables, voulut recourir à la puissance et à l'autorité du roi de Fez, et le 1®' de schawal il lui envoya ses ambassadeurs, ainsi qu'au roi des chrétiens ; mais, voyant qu'on ne le secourait pas, il se rendit, suivi d'une nombreuse compagnie de cavaliers et de fantassins, le 10 de
CHAPITRE QUATORZIÈME
djoalhedjà, à Marvella, d'où il passa à Fez, le mercredi, sixième jour de moharrem de Tannée 761 (1362), avec une brillante suite de la noblesse de l'Andalousie. Le roi Abou Salem le reçut fort honorablement, et alla au-devant de lui sur un beau eheval, nombreusement accompagné de la fleur de ses cavaliers, tous richement vêtus ; il le logea dans la demeure royale et le combla de courtoisie avec une opulence et un éclat comme on n'en avait jamais vus; il lui promit son appui, et avec une telle générosité qu'aussitôt il fit rassembler deux armées pour aller le secourir; il s'arrêta là jusqu'au 18 de schawai de l'an 762 (1362), que le roi Mohammed s'embarqua avec eux et passa en Espagne ; il écrivit au roi des chrétiens l'état de ses affaires et ce qui l'avait obligé à chercher en Afrique ce secours de troupes. Toute l'Espagne trembla à la nouvelle de ce débarquement, et surtout le parti d'Ismaël, qui était dans la crainte et savait bien sur qui allait fondre cet orage. Les partisans d'Ismaël s'avancèrent pour leur couper le chemin, et ils n'osaient pas se présenter contre ces armées ; mais le sort de Mohammed et la fortune qui s'était déjà déclarée contre lui voulurent que ces armées reçussent la nouvelle de la mort de leur roi, Abou Salem ; car pendant qu'il était devant Fez l'Ancienne, on éleva pour roi, par les suggestions de ses ennemis, son frère Abou Omar Tassin l'insensé ; tous les siens rabandonnèrent et il tomba entre les mains de ses adversaires, qui, le lendemain, le tuèrent devant Fez-la-Nouvelle, le vingtième jour de djoulkada de l'année 762 (1362), et par cette cause on mandait aux généraux de revenir en Afrique du lieu même où cette nouvelle leur parviendrait. Le retour de ces troupes fit déchoir les espérances du roi Mohammed. Les armées s'embarquèrent pour l'Afrique et Mohammed vint à Ronda, qui s'était déclarée pour lui. Il renouvela ses lettres et ses prières au roi des chrétiens pour qu'il le protégeât et le défendit; mais, voyant que les chrétiens ne le secouraient pas, il écrivit de nouveau au
roi de Fez, Mohammed Abou Zeyan, petit-fils d' Aboul-Hassao , le priant instamment de l'aider à recouvrer son royaume, et de lui envoyer des troupes, le roi des chrétiens permet*tant qu'elles passassent sur les terres de son obéissance. Le visir du roi de Fez facilitait et favorisait l'envoi de ces troupes auxiliaires* Cependant, son frère Ismaël occupait, à Grenade, le trône ; il était bien fait et d'une belle figure semblable à celle d'une belle femme ; mais aussi son esprit était efféoûné, débile et adonné aux plaisirs et à l'amour des femmes, par conséquent peu convenable pour la gravité du pouvoir soa^ verain et pour supporter les grands soucis da commande-» ment. Gomme il devait la couronne aux trames infâmes d'A« bou-Saïd son parent et à la faveur d'autres méohans ambitieux, ceux-ci le dominaient, et cet Abou-Saïd en particulier le traitait avec mépris, et comme si c'eût été un esclave ; il faisait de lui tout ce qui lui plaisait, sans respect pour la dignité et Tautorité royales; ce qui fit que le gouvernement lui resta peu de temps, comme nous allons le dire,
Ismaël, le même jour qu'il fut proclamé, choisit pour son visir, Mohammed ben Ibrahim Alfat Alfahri, auquel survécut peu son mdtre. Or, on dit que AboU'^Saïd ; qui dirigeait tout despotiqnement, confirma dans son emploi le visir Mohammed, et peu après l'accusa calomnieusement d'avoir écrit certaines lettres de trahison au roi de Fez, et malgré tout ce que le malheureux Mohammed fit pour se justifier de cette fausse accusation portée contre lui, il condamila à mort lui et son cousin, que l'on conduisit par son ordre à Almenkel, où on les noya dans la mer. Ismaël avait pour secrétaire Abdelhak ben Atia Almaharabi, qui le fut jusqu'à sa mort ; ses cadis furent Abou Bekr ben Ojazi, qui était dune des plus nobles tribus de Grenade, et ensuite Aboul Kasem Salmoun ben Aly ; le général de ses troupes fut le même qu'avait eu son frère.
L'ambitieux Abou-Saïd, non contcant de la despotique in-*
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flaence qu'il avait dans tout le gouvernement, voulut avoir aussi la seule chose qui lui manquât, le titre de roi. Si bien que, cherchant à rendre odieux le roi Ismaël, et gagnant les généraux, chose qui ne lui fut pas difficile puisqu'il était l'arbitre des grâces et des récompenses de l'Etat dans too) les genres, il proposa aux plus hardis et entreprenans son projet auquel ils applaudirent; le vizir Mauro, à qui il communi'^ quait toutes ses pensées, l'aida surtout par son adresse et sa politique fausse et insidieuse, et ils convinrent d'exciter une émeute et de profiter du désordre pour demander la déposition du roi Ismaël et pour le proclamer, lui. Ils choisirent» pouîT appuyer leur tentative , une nombreuse troupe de vaillans cavaliers et fantassins, lesquels, le samedi 26 de schaban 761 (1 1 juillet 1360),cernèrentralcazar et commencèrent l'émeute, demandant la déposition du roi Ismaël et sa tète. Le malbeu*' reux Ismaël s'enfuit comme il put et se réfugia, avec un petit nombre de gardes et quelques citoyens, dans la forteresse au plus haut de la cité ; de là il faisait des proclamations au peuple pour qu'on le secourût ; mais les dispositions de ses adversaires et ses injustices récentes rendirent ses démarches inutiles. Néanmoins, sans expérience et se fiant à la jeunesse qui l'entourait, il sortit contre les insurgés et leur livra une bataille où ses ennemis combattirent heureusement, tandis que les siens furent défaits et vaincus, et que lui-même tomba entre les mains de ses ennemis. Le cruel et perfide Abou-Saïd le traita avec mépris, l'accusa des fautes que lui-^méme lui avait inspirées, le fit dépouiller de ses riches vétemens et renvoya en prison avec d'autres criminels ; mais, avant d'arriver à la prison, il ordonna aux soldats qui le conduisaient de le tuer, et aussitôt il fut sans délai mis en pièces par ces sanguinaires satellites. Sa tête ayant été coupée, on la présenta aux conjurés et à la populace barbare et surprise qui était là : bientôt on amena son jeune frère Gays, qu'on décapita sur-le-champ et dont on déchira horriblement le ca-
davre. Les soldats prirent sur Tépaule les deux têtes retenues par la longue chevelure qu'elles avaient toutes deux et les portèrent dans les rues ; il n'y eut personne qui osât recueillir leurs corps déchirés et ils pourrirent à l'air : spectacle horrible et inhumain! et dans la journée de ces horreurs fut proclamé par l'armée et par les gens du peuple, le roi Aboa-Saïd, qui aussitôt s'occupa de récompenser les conjurés qui l'avaient aidé à monter sur le trône.
Le roi Mohammed fit tant d'instances au roi de Gastille pour qu'il l'aidât à recouvrer son royaume avant que ceux de Grenade s'accoutumassent au despotisme d'un usurpateur, que le roi lui promit son aide et mit aussitôt en marche une puissante armée d'infanterie et de cavalerie, avec quinze cents voitures chargées des machines de guerre dont se servaient les chrétiens; cette armée vint à Bonda le premier jour de djoumada-el-awal 763 (25 février 1362). Quand on arriva à Hisn Gaschara, le roi Mohammed partit avec ses troupes et se joignit avec le roi de Gastille. Le perfide Abou-Saïd, pour empêcher ce secours, était allé courir la frontière des chrétiens, et envoya des lettres au comte de Barcelone, dont il se fit l'allié. L'armée du roi de Gastille et celle de Mohammed continuèrent leur marche, mêlées comme si elles eussent été d'une seule nation, les soldats avec les soldats et les généraux avec les généraux ; elles entrèrent à Hisn Atara et l'occupèrent, ainsi que toutes les forteresses et les villes qui sont dans cette contrée, lesquelles se rendaient aussitôt au roi Mohammed ; il n'y avait plus à prendre là que la vieilIeAlcazaba ; mais le roi Mohammed, voyant les vexations et les ravages inévitables que causait à ses musulmans l'armée victoiieuse, son cœur paternel ne put le supporter, et il pria instamment le roi de Gastille de vouloir bien s'en retourner avec ses troupes, parce qu'il ne pouvait voir sans douleur les calamités que la guerre causait à ses pauvres peuples, et que pour toute la richesse et le pouvoir du monde il ne
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voulait pas faire à ses musolmans tant de mal et de dommage. Le roi de Gastille approuva la résolution du roi Mohammed, lui promettant de bon cœur, et avec une sincère bonne volonté, son secours en toute occasion où il en aurait besoin, et il s'en retourna dans ses terres où s'étaient élevés des troubles. Le vertueux Mohammed aima mieux être privé injustement de son royaume que de le recouvrer en faisant du mal à ses vassaux et en s'attirant par ce moyen leur aversion et leur haine. C'est donc ainsi qu'il s'en revint à Bouda le 8 jour du même mois, et il y vivait très satisfait, rendant heureux tons ceux qui habitaient dans les limites de sa juridiction juste et paternelle ; il visitait ses peuples et examinait l'état de ses forteresses et de ses frontières ; tandis que les insolences et les tyrannies d'Abpu-Saïd le rendaient odieux à ses vassaux, malgré les avantages que ses armes remportèrent contre les chrétiens. Ayant, dans une sanglante algarade, mis en déroute les troupes de frontière d'Andalousie, ses généraux firent prisonniers beaucoup de nobles de Gastille, ainsi que le maître de Galatraba, et les emmenèrent à Grenade en triomphe. Abou-Saïd, sachant que le mdtre était frère de la reine de Gastille, jugea que ce serait une bonne occasion de gagner la bienveillance du roi et de le détacher de l'alliance qu'il avait avec le roi Mohammed, que de le lui envoyer sans rançon, ce qu'il fit en effet d'après le conseil de Mauro, son vizir ; outre la liberté, il donna au maître et à d'autres cavaliers de très riches présens, afin qu'ils fussent obligés par sa libéralité à intercéder près du roi de Gas^ tille et à le disposer en sa faveur ; et ces cavaliers le promettaient ainsi.
En ce temps arriva la nouvelle que son ennemi Mohammed avait été proclamé à Malaga, chose à laquelle il ne s'attendait pas et qui le troubla et le remplit de soucis, et il commença à se défier de sa fortune, qui jusqu'alors lui avait été très favorable. Ses craintes étaient augmentées par
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les continnelleB défections de ses plus intimes faYoris^ qal l'abandonnaient ponr marcher après oenx qni snivaient le yent prospère de la bonne fortane^et il était également embarrassé par la pénnrie extrême de ses rerenos, recouvrés par des mains peu fidèles. En sorte que, resserré de tons côtés^ il prit une résolution fatale et désastreuse, mais Dieu le voulut ainsi. Abou-Saïd crut qu'il lui convenait de se rendre tu CastiUe, de se mettre entre les mains du roi Don Pedro^ et de recourir à sa protection, espérant de sa générosité qu'il répa** rerait les revers de son funeste sort, et que par ce moyen il se raffermirait sur un trtoe mal assuré et glissant; mais ceux qui cherchent des protecteurs et des appuis autres que Dieu ne prospèrent jamais. Ils sont comme Taraignée qui se fait ellemême sa demeure ; ô combien sont fragiles les demeures de l'araignée! Le mal avisé Abou-Saïd partit donc de Grenade avec un apparat royal et une grande suite de nobles cavaliers^ emportant avec lui les plus riches bijoux et les plus précieux joyaux qu'il eût^ soit en pierreries d'émeraudes et de rubis et en perles, soit en tissus d'or et de soie et en riches étoffes, avec une grande quantité de doblas d'or, des chevaux et des harnais, des armes fines et bien travaillées, espérant avec cela gagner l'esprit du roi et des ministres de son cons^, afin qu'on l'aidât contre ses ennemis, et étabUr solidement son alliance avec le roi de$ chrétiens. Il arriva à Séville et fut reçu avec beaucoup d'honneurs par le roi, qui chargea ses ministres de le servir et de le traiter ainsi qu'il convenait à un roi. Il tint ensuite conseil avec les principaux de sa maison^ et ils convinrent que, pour la tranquillité et le bien de l'Etat, il était à propos de le tuer comme un usurpateur du royaume de Grenade et comme ennemi du roi Mohammed, son allié et son bon ami. Ainsi, malgré la sauvegarde qu'il lui avait donnée et contre les lois sacrées de l'hospitaUté, pour s'ettiparer deses richesses, ébloui parl'éclat des rubis, des jacinthes et des émerandes, oubliant la noblesse de ses aïeux, le roi adhéra à ce
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mauvais deasein et ordonna que dans la nnit on tnât les nobles cavalien du eortége dans Talcazar où on les avait logés, ce qa'exécatèrent les ministres de sa tyrannie. Lorsque, le jonr venn, se répandit dans la cité la nouvelle de la mort des cavaliers de Grenade, tons les habitans furent saisis d^horreur et frémirent de crainte d'une si affreuse perfidie et d'une telle cruauté; mais leur roi leur offrit ce même jour un autre spectacle encore plus inhumain. Il mena dans une campagne hors de la ville le malheureux roi Abou-Saïd, et de sa propre mam il le perça de sa lance et le tua. On rapporte qu'en se voyant blessé par le roi de Castille, il lui dit : « Oh Pedro, quel honteux triomphe tu remportes aujourd'hui sur moi! quelle détestable expédition tu as faite contre celui qui se fiait à toi! » On entassa les cadavres, horrible spectacle, et Ton mit leurs tètes sur un lieu élevé qui se voyait de toute la dté. Telle fut la fin du malheureux Abou-Saïd, étrange exemple destiné à apprendre aux hommes qu'il n'y a sécurité ni puissance qui délivrent le méchant de la justice des étemels décrets '•
Tel est le récit que Gonde fait des événemens qui marquèrent l'histoire particulière des Arabes de Grenade jusqu'à ce moment du règne de Pierre-le-Cruel. Ce récit est assez confus, et ne semble pas l'œuvre d'un contemporain informé d'assez près. Ayala raconte mieux quelques détails de guerre, notamment la prise de D. Diego Garcia de Padilla, et la mort d' Abou-Saïd (el Bey Bermejo des Espagnols).
Bevenu à Séville, en grande partie, sauf la part de ses passions secrètes de tout genre, dans l'intérêt de ses amours ou de ses vengeances, Pierre convoqua tous les seigneurs et chevaliers de ses royaumes contre Grenade occupée par l'usurpateur Abeu-Saïd, qu'il accusait d'avoir voulu faire la guerre
^ Coude, Historia de la dominacion de nos Âral)es en Espana^, ui^ partie, c. 17.
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en Andalousie pendant que loi-même la faisait en Aragon, et de l'avoir contraint par là à accepter les conditions d'un traité de paix avec le roi d'Aragon que, sans cette diversion, il n'aurait pas consenti, et qu'il avait fait, disait-il, tout à fait contre sa volonté. Il en voulait beaucoup de cela à Abou-Saîd, et c'était à lui qu'il imputait l'obligation où il s'était trouvé de rendre au roi d'Aragon plusieurs châteaux qu'il lui avait pris, et spécialement le château d'Ariza, bon et fort château sur la frontière, auquel il tenait, à ce qu'il parait, d'une façon toute particulière. Son but avoué était de favoriser le parti de Mohammed contre celui du roi Bermejo (Abou-Saïd), qui avait chassé Mohammed de son royaume contre tout droit et contre toute raison, disaitil. La guerre commença, et le roi Mohammed (le roi détrôné), qui s'était réfugié à Bonda, ville dépendante de Témir de Marok, vint à lui avec quatre cents Arabes pourvus de chevaux. Le roi lui fit un prêt d'argent dont il avait besoin, et ils convinrent de ce qui suit : Que, dès que cette guerre aurait commencé, tous les lieux qui se donneraient au roi- de Castille ou qu'il prendrait par force seraient à lui, sauf si ces derniers voulaient obéir et se livrer au roi Mohammed, auquel cas ils seraient à lui et le roi de Gastille ne leur ferait pas la guerre. La guerre commença, et Pierre prit quelques lieux du royaume de Grenade, dont aucun ae se donna au roi Mohammed.
Pierre attaqua vainement Antequera en personne, d'où il s'en revint en Gastille, laissant aux siens l'ordre d'entrer dans la Yéga de Grenade ^ Entre Castillans, Léonais, Galiciens et genétaires d'Andalousie, cette petite armée se composait de
^ É fueron à la dicba Vega, dit Âyala, de losdd Rey Don Pedro Don Ferrando de Castro, é Don Garci Alvarez de Toledo maestre de Santiago, é Don Diego Garcia de Padilla maestre de Galatrava, é Don Gutier Gomez de Toledo prior de Sant Juan, é grandes caballeros é fljos-dalgo de Gastilla, é eso mesmo Don Suer Martinez maestre de Alcantara, que despues Ueg&ra, etc.
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six mille chevaux. Ils parTinrent sans rencontrer d obstacle jusqu'à un pont s'élevant sur une petite rivière , appelé le pont de Yalillos, en deçà du pont de Pinos ; là ils rencontrèrent la cavalerie des Maures. Le combat s'engagea, et les Maures furent battus, poursuivis la lance dans les reins jusqu'au pont de Pinos. Ceux qui passèrent les premiers le pont de Yalillos furent Furtado Diaz de Mendoza et Martin Lopez de Molina, page du roi. Mais aucun Maure ne s'en vint, ce jour-là, avec le roi de Grenade Mohammed, comme celuici l'avait pensé et annoncé. Les seigneurs et chevaliers du roi s'en retournèrent ce même jour et allèrent prendre leurs logemens à AIcala-la-Béal ; les Maures n'osèrent sortir de la Téga et s'y tinrent tranquilles. Le& chrétiens partirent d'Al« cala-la-Béal le lendemain, et regagnèrent leurs frontières. A cela se borna cette première chevauchée qui dut avoir lieu dans les derniers jours de juillet ou au commencement d'août'. Une suspension d'armes, tenant à des causes qu'aucun historien n'a mime indiquées, marqua les mois qui suivirent, d'août à décembre; ou, s'il y eut guerre, les incidens en furent assez dépourvus d'intérêt pour n'avoir pas même mérité une mention d'Ayala, et c'est à plus de quatre mois d'intervalle qu'il nous parle du combat de Linuesa où les Maures furent vaincus, et de celui de Guadix où le furent les chrétiens, et où D. Diego Garcia de Padilla fut fait prisonnier. L'agression, à ce qu'il semble, vint du côté des Grenadins.
Durant cette guerre que le roi don Pedro faisait dans le royaume de Grenade, <Ut-il, il arriva que don Diego Garcia de Padilla, maître de Galatrava, et don Enrique Ënriquez, adelantado-mayor de la frontière, Men Rodriguez de Biedma,
^ Croniea del Rey D. Pedro, aSo xu, c. 7. — Âu moins est* il certain que le roi était à VaUadolid le 12 août de celte année, comme on le voit par un acte donné à Valladolid sous cette date, et rapporté par Zufiiga, Anales de SevUla, p. 219.
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chef de Tévèché de Jaen et les chevaliers et Tasseaux do roi qui résidaient dans cet évêché, apprirent que six cents hommes d'armes à cheval et deux mille fantassins maures étaient entrés dans Tadelantamiento de Gazorla, où ils avaient brûlé un lieu appelé Peal de Becerro^ et en emmenaient un grand nombre de chrétiens captifs, hommes, femmes, enfans et jeunes filles, sans compter beaucoup de troupeaux de gros bétail. Aussitôt ils se mirent à lear recherche et allèrent les attendre à un gué de la rivière qui coule de ce c6té, appelée Guadiana S par où les Maures étaient obligés forcément de passer pour retourner sur leurs terres. Il y eut là un combat, à rheure du soleil couché, la veille de Saint-Thomas (20 décembre 1361). Les Maures trouvèrent les chrétiens qui venaient à leur rencontre, et, voyant qu'ils ne pouvaient passer la rivière, résolurent de la défendre contre les chrétiens qui se disposaient de leur côté à Ja franchir. Les chrétiens toutefois la passèrent, non sans beaucoup d'efforts et de périls, car les piétons maures leur lançaient dards, javelots et flèches avec une grande dextérité, et défendaient tant qu'ils pouvaient le passage. Les chrétiens n'avaient pas de fantassins, ceux-ci n'ayant pu suivre leur cavalerie, tant elle avait mis de diligence à accourir pour garder le gué par où les Maures devaient passer pour s'en aller. Mais Dieu voulut que les Maures fussent vaincus, tués ou prisonniers, et il n'en put échapper que très peu, le combat (la pilea)-flijmt en lieu dans une plaine fermée de tous côtés par des rochers escarpés, près d'un lieu appelé Linuesa. Pierre se montra fort joyeux de cette nouvelle; sa cupidité fut surtout excitée par ce qu'on lui dit du grand nombre de captifs faits par les siens, et il ordonna que tous lui fussent donnés, promettant
* Guadiana el Menor. C'çst le nom que prennent le rio Barbate etle rio Tuxar, de leur point de jonction jusqu'à leur confluent avec le Guadtlquivir, où Us entrent à quelque distance au-dessous d'Ubeda.
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toutefois trois cents maravédis pour chacun ; mais il prit les esclaves et ne donna pas les maravédis, ce dont furent très mécontens tous les chevaliers et fijos-d*algo, non moins que les simples hommes d'armes qui avaient fait des prisonniers» et Ayala n*hésite pas à attribuer le mauvais succès des armes castillanes dans la suite à Tenlèvement arbitraire que fit le roi des captifs <.
Alléché par cet avantage, le roi ordonna peu après une chevauchée, agressive cette fois, et, suivant notre chroniqueur, assez peu du goût de ceux à qui il était ordonné de la faire» Les mêmes chefs de frontière entrèrent en conséquence, par son ordre, vers le milieu de janvier 1362, sur les terres des Maures, et arrivèrent à une ville appelée Guadix. Informé des préparatifs de cette campagne par ses espions, Abou-Saîd avait envoyé dans Guadix, la veille, six cents chevaux, et dans les lieux environnans quatre mille fantassins, et les uns et les autres â'j tinrent tranquilles. Les chrétiens arrivèrent au nombre de mille chevaux et de deux mille fantassins. Ils marchaient à rennemi contre leur volonté, pour deux causes : d'abord parce qu'ils avaient à se plaindre du roi, qui leur avait enlevé, à un prix fixé par lui-mémue et qu'encore il ne leur avait pas payé, tous leurs prisonniers faits dans la campagne précédente; en second lieu, parce que certains présages les avaient découragés et ne leur faisaient rien augurer de bon de leur chevauchée^.
^ i tovQ muy grand (lay«o ea esU guerra este tomar que el Rey iîzo destos captivos.
2 Otroai por q^apto «Igunos Adalidesi dit Ayala, le dixeron un dia antes, que non avian buenas se&Ues para entrar en aquella, cavalcada dé iban. — Les Adalides étaient, comme on saiti des Ql6cier& militaires chargés, par une loi des Partidas, de fonctioiia deteraiinéea , que nous avons rappelées ailleurs; aucune de ces fonctions ne consistait à s'occuper de présages bons ou mauvais ; mais l'esprit d'ignorance et de superstition le» avait portés à s'ingérer de prédire l'avenir sur tels ou tels indices. De là ce que dit Ayala, qui d'ailleurs en prend texte pour blâmer énergiquemest cette mauvaise coutume : — Ca en aqueUa tierra las gentes de guerra guianse mucho por taies senales, maguer es grand pecado ; pero asl lo ban siempre accos-
Ils arrivèrent ce jour-là (le samedi 15 janvier 1362) de grand matin près de la ville de Guadix. Aucun corps d'ennemis ne se laissait voir. Les chrétiens se divisèrent: une partie alla courir le val d*Alhama, l'autre partie resta devant Guadix. Les voyant ainsi divisés, les Arabes se démasquèrent «t vinrent attaquer les chrétiens. Il y avait, entre ceux-ci et la ville, une petite rivière et un pont. Les Arabes passèrent le pont pour combattre contre les chrétiens. Un certain nombre de chevaliers castillans et de genétaires (deux cents environ, d*après Ayâla) ne déclinèrent pas le combat et contraignirent les Grenadins à rebrousser chemin par le pont qu'ils venaient de passer, et eux-mêmes passèrent à leur suite et les poursuivirent sans cesser de les férir jusqu'à ce qu'ils se fussent jetés entre leurs troupes d'infanterie cantonnées et comme embusquées dans les campagnes de Guadix. Le maître de Galatrava, D. Enrique Ënriquez et leurs troupes cependant, ne bougeaient, ne secourant pas ceux qui avaient passé le pont,'^ni ne profitant de l'avantage que Dieu avait donné à leur avant-garde contre les Maures; sur quoi ceuxci, voyant que les cavaliers qui les avaient attaqués n'étaient pas secourus des leurs, se retournèrent et soutinrent le combat avec tant de vigueur contre les chrétiens, d'ailleurs inférieurs en nombre , que ces derniers durent céder et repasser le pont. A ce passage périrent quelques chevaliers
tumbrado, é tienen que si van contra aquello, que les viene desmano, é ban lo puesto asi en su voluntad, que si les facen partir destas senales non lieban el corazon seguro : lo quai dana mucho en taies fechos desque los ornes toman rescelo é mipdo en las voluntades. — Il s'est trouvé un historien qui, fort expert à généraliser, comme on dit, a inféré de ce passage d'Ayala, que, précisément, Toffice spédai des Adalides était , comme 'celui des anciens augures , de prédire , par le vol des oiseaux, par Tinspection des astres, par la rencontre de telle ou telle béte, le bien ou le mal qui devait arriver. Son erreur est venue de ce que dit là le chroniqueur, qui lui a semblé la définition de l'ofiBce des Âdalides/au lieu de la simple expression d'un fait attribué particulièrement aux Adalides andalousiens ; en d'autres termes, à la mauvaise coutume du pays, et non à la nature même du ministère ou des fonctions des Adalides.
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chrétiens de grand renom : Dia Sanchez de Bojas, Juan Sanchez de Sandoval, de l'évécbé de Jaen, Ximon Gonzalez de Olit, Jaan de Mendoza, etc. Quelques faux moavemens, des ordres mal donnés, la peur et le mauvais vouloir réunis firent le reste. Les Maures guerroyèrent avec succès contre les chrétiens, dont un grand nombre s'enfuit, et finalement taèrent plusieurs chevaliers de marque et firent prisonnier Tun des deux chefs de la chevauchée castillane, le maître de Calatrava D. Diego Garcia de Padilla.
Cette capture sembla au roi de Grenade une excellente occasion de faire sa cour au roi de Gastille, avec lequel il n'eût pas mieux demandé que de vivre en paix. Considérant que le maître de Calatrava, dit lé chroniqueur, avait été frère de dofia Maria de Padilla et était oncle des enfans du roi ', et croyant, s'il le traitait avec honneur et générosité, que ce lui serait un moyen peut-ôtre de capter les bonnes grâces du roi, il fit sur-le-champ, dès qu'il l'eut reçu à Grenade, mettre son prisonnier en liberté, lui donna de ses joyaux et de ses armes les plus riches et le renvoya au roi ; mais le roi fut peu sensible à ce bon procédé, et ne revit pas avec la joie sur laquelle Abou-Saïd avait compté le maître de Calatrava, qui n'était plus aussi avant dans sa faveur, et qu'il accusait de la défaite de Guadix. Il ne tint aucun compte de cet acte de courtoisie chevaleresque, et, au commencement du carême ^, entra en personne dans le royaume de Grenade avec tout ce qu'il pnt réunir de forces sous ses ordres. Il prit dans cette campagne divers châteaux : Iznaxar, Cesna, Sagra et Benamexir, y mit garnison, et s'en revint à Séville. Il avait su intéresser à cette guerre des seigneurs étrangers, qui y
^ On a vu plus haut que l'auteur arabe employé par Coude le qualifie de « frère de la reine de Gastille. • Son récit, du reste, est entièrement ooncordant avec celui d'Ayala.
* Le premier jour de la lune de djoumadah-el-awal 763, suivant Tauteur arabe employé par Conde (25 février 1362).
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viorent comme à une croisade : efàtr' autres le comte d'Ar* maguac, et Mosen Hugo de Gaureley, ua très bou chevalier d'Angleterre, dit Âyala, et que nous verrons tour à tour servir Pierre et son frère Henri de Trastamare dans les guerres subséquentes '.
Telle était la colère ou le ressentiment de Pierre contre Abou<^aïd pour le tort qull prétendait lui avoir été fait par lui, qu'il rentra peu après sur les terres de Grenade, et y prit en peu de temps £1 Burgo, Hardalès, Gaiiete, Turon, las Guevas et quelques autres châteaux; puis s'en retourna à Séville. Ges succès des chrétiens jetèrent la terreur dans Grenade : Mohammed y avait des partisans secrets qui ne manquèrent pas d'attribuer à l'inimitié qu'Abou-Saïd s'était attirée de la part du roi de Gastille les malheurs qui accablaient le royaume de Grenade. Graignant, non sans raison, le mécontentement des populations qui avaient peu de goût à cette gtierre, Abou»Saïd tint conseil avec ses principaux partisans entre lesquels comptait au premier rang un très grand chevalier, comme le qualifie la chronique, originaire du royaume de Benamarin (des Beny-Merinys), ayant nom Don Edriz Abenbulula, fils de Don Hozmin, et il y fat décidé qu'Abou- 8aïd ou le roi Rouge (el Rey Bermejo) viendrait se mettre en personne à la merci et au pouvoir du roi de Gastille. Ils espéraient qu'en le voyant il prendrait intérêt à lui, et peutêtre l'aimerait mieux que l'autre roi de Grenade Mohammed, d'autant mieux que le roi Bouge était un très bon chevalier de sa personne, et qui pourrait bien servir le roi en quelque guerre qu'il lui plût de l'employer. Il réunit, à tout hasard, et avec l'idée d'en offrir en présent une partie au roi de Gastille, toutes les richesses et les meilleurs et plus
* Sir Hugh de Calverley, nommé tour à tour Mossen Hugo de Carbolay, de Caapely, de Caverley, dans les divew textes espagnols, el Huë de Caurelée par Froissart. Le véritable nom anglais est peut-être Galverley.
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rares joyaax da trésor des rois de Grenade; Ayala ajoute: pour s'en servir an besoin comme la nécessité l'ordonnerait. Il partit de Grenade avec une garde de trois cents cavaliers et deux cents fantassins et vint à une ville du roi appelée Baena, dont était frontero le prieur de Saint-Jean D. Gutier Gomez de Tolède, rentré depuis peu dans la faveur du roi. Gutier Gomez le reçut courtoisement, et lui demanda en quelle qualité il venait : il dit qu'il venait se mettre à la merci et au pouvoir du roi, et demanda à être conduit devant lai. Ce à quoi le prieur de Saint-Jean et les chevaliers qui étaient avec lui à Baena répondirent qu'ils le voulaient bien, et qu'ils iraient avec lui au roi, et ils partirent ensemble pour Séville oh le roi était.
Le roi Bouge, Don Edriz et les autres chevaliers maures et chrétiens qui aveé eux étaient, arrivèrent à Séville et allèrent incontinent trouver le roi dans son Âlcazar et lai firent de grands complimens. Le roi les reçut très bien, et aussitôt un Maure de la suite du roi Bouge qui savait parler le langage chrétien ', dit au roi : « Seigneur, le roi de Grenade meii seigneur, qm est UA devant ta grâce, eonâatt et sait que les rois de Grenade sont et furent toujours vassaux du roi de Gastille chaque fois quil y a eu des trêves entre chi^tiens et maurety et ont payé des tributs et des présens très grands en signe de soumission et de respect à la suzeraineté des rois de Gastille. C'est pourquoi le roi de Grenade hmhi seigneur, ici présent, tient, en raison du différend qn*il a avec Mohotnmed, qui se dit roi de Grenade, que tu dois faire de deux choses Tune : ou Taider ou être jugearbitre de sa querelle. Ce roi de Grenade mon seigneur, qui est ici devant toi, est en compétition avec le roi Hohommed, parce que celui-ci agissait en tjran avec les Maures du royaume de Grenade, pour laquelle raison tous
1 Que sabia fablar lenguage cbrMftfiega, ele.
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Tabborrèrent et lui voulaient du mal, et ont pris celui-ci pour leur seigneur et roi. Il est du lignage des rois, et le doit être. Et quant à la guerre que le roi Mobommed lui pourrait faire, il ne la craindrait pas. Mais il ne peut se défendre de toi, qui es son roi et son seigneur, et en Tobéissance de qui il doit être et rester; et à ces causes, il a délibéré avec Edriz, qui est ici avec lui devant toi, et qui est un cbevalier marin de grand lignage, ainsi qu'avec les principaux chevaliers de Grenade, sur ce qu'il avait à faire dans une aussi grande crise que celle-ci, et tous lui ont conseillé de venir se placer sous ta protection, en ta grâce et en ton pouvoir, et de s'en remettre de toutes les contestations qu'ils ont avec le roi Mobommed, au sujet du royaume de Grenade, en tes mains et à ta justice. C'est pourquoi, seigneur, il est ici en ta grâce, lui et tous ceux qui viennent id avec lui. Montre, seigneur, en ceci, ta grandeur et la noblesse de la couronne de Gastille ; aie pitié de lui, qui se met en ta miséricorde, et aide-le dans son droit <. »
^ Ce discours a, dans Ayala, une couleur particulière que je me suis soigneusement gardé d'altérer par aucun tour académique. On y sent pour ainsi dire le goût du terroir et la fidélité de celui qui Ta recueilli. Il tranche, du reste, par le style^ sur les autres discours. rapportés par le même historien, et se distingue parle tutoiement dont on ne trouve aucune autre trace dans la chronique de notre auteur : — « Senor, el Rey de Granada mi senor,que aqui esta delante la tu merced, conosce é sabe que los reyes de Granada son é fueron siempre vasallos de los reyes de Castilla cada vez que han treguas Christianos é Moros, é dieron parias é présentes muy grandes en senal de senorio â los Reyes de Castilla, é los toWeron por senores en todos sus fechos : é tiene mi senor porende, pues él ha pleyto con Mahomad, Rey que se Ilama de Granada, que tu debes facer de dos cosas la una, 6 ayudarle, 6 ser juez derechurero. E este Rey de Granada que aqui esta delante ti, mi senor, ha pleyto con el Rey Mahomad, porque usaba como tîrano contra los Moros del regno de Granada, por lo quai todos le aborrecieron, é querian mal, é todos los Moros arnn tomado â el por su senor é su rey. É quanto â la guerra que el Rey Mahomad le podria facer, quel no la temeria ; empero que non puede defenderse de ti, que eres su Rey é su senor, â cuy obediencia el debe estar, é esta.... £ por ende, senor, en la tu merced es ély é todos los que aqui vienen con él: é muestra, senor, en etto agora tu grandeza, é la nobleza de la corona de Castilla, é aved piedad dél que se poue en la tu nùsericordia, é ayudale à su derecho. »
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Don Edriz Abenbulola dit au truchcman d'ajouter que si le bon plaisir du roi était de prendre en main cette querelle, il ferait en cela œuvre de roi et de prince très grand et très miséricordieux ; qu*il lui appartenait de décider entre ledit Mahomad et son seigneur qui était venu là pour s'en remettre à sa justice. Que si cependant il ne le voulait point, qu'il lui plût en ce cas de faire mettre le roi son seigneur, et ceux qui étaient venus là avec lui, au-delà de la mer, sur la terre des Maures.
Dès que le roi D. Pedro (je continue de traduire Ayala) eut entendu toutes ces raisons que le trucheman maure du roi Bouge lui dit, et ce qu'y avait ajouté Don Edriz, il leur répondit qu'il avait pour agréable la venue du roi de Grenade et de Don Edriz et de tous les autres qui étaient dans leur compagnie; que, en ce qui concernait la contesta* tion entre lui et le roi Mahomad, il entendait agir à cet égard de manière à ce que tout se terminât heureusement; et le roi fiouge, et Don Edriz, et les autres chevaliers qui avec eux étaient, dès qu'ils eurent su par le trucheman la réponse que le roi leur faisait, furent très jojeux, et tous, inclinant la tête, s'écrièrent en arabe : « Dieu te garde, seigneur : c'est dans la confiance oh nous étions de ta noble réponse et de ton puissant secours que nous sommes venus à ta merci, le roi notre seigneur et nous autres avec lui. » Et le roi fit donner des logemens au roi Rouge, à Don Edriz et à leur suite, dans la juiverie de Séville ; et ils furent s'y reposer, et ils étaient très joyeux, tenant que leurs affaires se termineraient bien, puisqu'ils étaient traités ainsi et avaient une telle réponse du roi ^
' É abaxaron sus cabezas, é dlxeron en su arabigo todos t « Senor, Dios te mantenga : ca en esta fiuza de la tu noble respuesta é grand defendimiento vlno nuestro senor el Rey, é nosotros con él, à la tu merced. » E estaban muy alegres, teniendo que sus fechos estaban en bien, pues que tal respuesta avian del Rey. — Il semble, par quelques mots du récit d' Ayala, que le castillan n'était pas à cette époque très fa-
La cupidité, qai est la racine de tous les maax da monde, dit Ayala, mit dans le cœar du roi D. Pedro tout ce que, plus loin, vous entendrez qu*il fit, bien que tout ce qu'il fit il ait prétendu l'avoir fait sans tort aucun. Car, d'une part, disait-il, le roi Bouge était venu à lui sans être assuré, et, d'autre part, en faisant ce qu'il fit du roi Rouge, il faisait justice et le punissait de ce qu'il s'était levé contre le roi Mohammed, son seigneur. Cependant eurent regret de ce qu'il fit tous ceux qui avaient à cœur le service du roi, et la manière dont cela se fit nuisit beaucoup à sa renommée. Tl sut que le roi fiouge avait avec lui toutes les pierres précieuses du trésor des rois de Grenade, et il songea à s'en emparer'. Il ordonna en conséquence au maître de Saint- Jacques, D. Garcia Alvarez de Tolède (lequel était ou non dans le secret), d'inviter Abou-Saïd et les plus grands personnages de sa suite à souper pour le lendemain, ce que le maître fit. Et le roi fiouge et D. Edriz, et jusqu'à cinquante chevaliers des meilleurs qui avec lui étaient venus, furent le lendemain souper avec lui dans la maison du maître.
Le souper fini, comme ils se reposaient à table et que personne n'était encore levé, entra Martin Lopez de Cordoue, camarero-mayor du roi depuis la mort d'Hinestrosa et son repostero-mayor depuis celle de Gutier Ferrandez de Tolède, et avec lui des hommes d'armes, et il arriva oii était le roi Rouge assis à table, et le fit prisonnier, et en même temps prit D. Edriz et les autres Maures qui soupaient avec le dit roi Rouge, pendant que d'autres hommes d'armes allaient, par l'ordre du roi, à la Juiverie, et y arrêtaient tous les autres Maures qu'ils y trouvèrent. Abou-Saïd fut fouillé à part, et
milier aux Crenadlns, non plus que Tarabe aux Castillans. On peut Tinférer de la nécessité où ils étaient de faire usage d'un trucheman pour communiquer entre eax, ainsi qu'Ayala le dît plusieurs fois.
^ On le voit dans son testament faire quelques largesses de ce bien si royalement acquis, dont il ne fait d'ailleurs aucune difficulté d'avouer naïvement rorigiioe.
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on trouva snr lai trois rubis tnagoifiques, gro6 chacun oomme nn œuf de pigeon <• On trouva sur un flfaure très jeune de la suite de l'émir un ceinturon en cuir, dans lequel il portait sept cent trente rubis (piedras balaxes). Sur uç autre petit Maure qui était son page^ on trouva un collier de cent perles grosses comme des noisettes mondées, et sur un troisième, une autre partie de perles grosses oomme des pois**chicheS) et il pouvait y en avoir un boisseau (un celemin). On trouva sur chacun des autres compagnons de Témir quelque objet de prix, à qui des perles, à qui des rubis et autres pierres précieuses, à qui des armes de valeur, et on apporta le tout incontinent au roi, comme il Tavait ordonné. Sur les Maures arrêtés dans la Juiverie furent aussi trouvés des doubles et des joyaux, que le roi eut également ^.
Fait ainsi prisonnier dans la maison du maître de Saint- Jacques Gard Alvarez de Tolède, l'émir fut conduit cette même nuit, lui, D. Edriz et les chevaliers qui avaient été arrêtés avec lui au souper chez le maître, à l'arsenal, qui, comme nous l'avons vu plusieurs fois, servait de prison, au moins dans une de ses parties affectée à ce service. Or, voici comment ce roi chrétien acheva d'en user avec ce barbare. Deux jours après, apparemment pour se donner le temps de nouer quelque intrigue du côté de Grenade, le roi chrétien fit tirer de prison et amener le barbare, monté sur un âne et revêtu d'une saie écarlate, avec trente*sept de ses compagnons, dans un grand champ formant esplanade du côté de
^ Fué catado à parte ti ténia algunas joyas consigo, é fallaronle très piedras balaxes muy nobles é muy iprandes, tan grande cada una como un huevo de paloma.
2 E fallaron à un Moro pequeno que venia con él un correon en que traia siete dentas é treinta piedras balaxes ; é fallaron à otro Moro pequeno, que era su page, aUofar tan grueso como avellanas mondadas cien granos ; é â otro Moro pequeno fallaron otra partida de aljofar tan grande como granos de garyanzos, que podia aver on celemin; é à los otros Motos fallaron à cada uno, à quai aljofar, â quai piedras, é levaroDgelo luego todo al Rey. E à los Moros que fueron presos en la juderia fueron faUadas doblas é joyas, é todas las oro el Rey.
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TAlcazar, appelé la Tablada, et là les fit tous taer. Pierre ne dédaigna pas d'ouvrir lui-même cette tuerie, et férit le premier d'un coup de lance son ennemi désarmé en lui disant : « Prends ceci pour les mauvais traités que tu m'as fait faire avec le roi d'Aragon, et ^our m'avoir fait perdre le château d'Ariza. » Ainsi frappé, Vémir dit au roi en arabe : « 0 que tu fais bien montre là de petite chevalerie M » II tomba, et, l'un après l'autre, furent tués là, sur cette même place de la Tablada, les trente-sept chevaliers de Grenade qu'on y avait amenés avec leur roi. Les autres, tant à pied qu'à cheval, qui l'avaient accompagné à Séville, s' élevant au nombre d'environ trois cents, furent gardés prisonniers à l'arsenal, ainsi que ce Maure' de haut rang, venu d'outre-mer, qui avait accompagné le Grenadin à Séville, et qu'Ayala appelle Don Édriz Abenbuluia, fils de Don Hozmiu. Le roi cependant faisait crier à haute voix par un héraut d'armes : « Notre seigneur le roi ordonne que cette justice soit faite à ces traîtres, qui ont trempé dans la mort du roi Ismaëi, leur roi et seigneur. » Telle était la raison qu'il faisait donner de ces meurtres au peuple de Séville, étonné et affligé de cette boucherie de prisonniers sans défense immolés sous ses yeux. La véritable était de politique et d'intérêt particuliers. Lors de l'intronisation violente d'Abon-Saïd dans le palais des émirs à Grenade, Pierre avait craint, pour diverses causes, de trouver en lui un ennemi, et il s'était prononcé pour le roi détrôné. Abou- Saïd l'avait alors apaisé par des présens et des actes de déférence et de vasselage. Mais Pierre avait bientôt appris, on le lui avait dit du moins, que le nouvel émir recherchait l'alliance du roi d'Aragon, et il n'en fallait pas tant pour s*attirer
^ Selon l'auteur arabe employé par Conde, on l'a vu, Abou-Saîd se serait écrié en se seltant blessé par le roi de Castille « Oh Pedro, quel honteux triomphe tu remportes sûourd'hui sur moi ! Quelle détestable expédition tu as faite contre celui qui se fiait à toi !» Ce qui au fond est la même chose.
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sa colère et sa haine. De là sa craelle vengeance, avec préméditation et gnet-apens '.
Ce n'était pas la première fois que Pierre méritait le reproche de déloyauté en matière de chevalerie. Il en avait donné pins d'une preuve, et Ajala en rapporte un exemple remarquahle entre tous.
Vers ce temps, probablement peu après la mort de Marie de Padilla, le roi, étant à Séville, avait donné le champ à deux écuyers de la terre de Léon, appelés l'un Lope Nuûez de Carvalledo, l'autre Martin Alfonse de Losada, qui accusaient de félonie deux frères galiciens, ayant nom l'un Arias Vasquez de Baamonte, et l'autre Yasco Ferez de Baamonte. Us étaient parens de Gutier Ferrandez de Tolède, et l'accusation avait été conseillée, dit-on, par le roi lui-même, en raison du mal qu'il voulait à ces deux chevaliers galiciens, parce qu'ils étaient parens et amis de Gutier Ferrandez. En entrant dans la lice, l'un des demandeurs, Lope Nunez de Garvalledo, mit pied à terre, et il allait cherchant çà et là des dards qu'il avait fait enterrer dans le sable du champ par le conseil du roi, et il ne les trouvait pas, lorsque Martin Lopez de Gordoue, qui savait où étaient ces dards, et qui avait été nommé juge du champ, entra aussi à cheval dans la lice, tenant à la main un long roseau dont il frappait la terre, si bien que Lope Nunez comprit qu'il voulait lui indiquer par là où étaient les dards, et s'étant porté là, il les trouva au nombre
^ Sur l'émir de Grenade Abou-Sàid, qu'Ayala appelle inTariablement él Rey BerîMJo, et quelques auteurs Mahomet Barberousse, voyez Gasiri, Bibl.-Arab.-Escur., t. n, p. 232, et de la p. 306 à la p. 319, où sont rapportées ces révolutions du royaume de Grenade, le voyage d'Abou-Sald à Séville, et sa mort par les mains du roi Don Pèdre, bien qu'avec quelques différences assez remarquables. — L'appellation Bermejo (Rouge) était commune à tous les membres de la famille des Nassrides qui régnait à Grenade, et dont était aussi bien Mohammed le roi détrôné que Abou- Said le roi usurpateur. -> Ayala, d'ailleurs, se montre très bien informé des affaires des Musulmans de Grenade, et son récit ( ano ziii, c. 6 ) concorde parfaitement avec ce que rapportent Gasiri et Conde, ad ann.
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de qaatre. Marchant atissit6t sar Arias Yascpies, qni était à cheval, il lai tira an dard, puis un second, qui tons deux férirent le cheval. Irrité de ses blessures, l'animal s'emporta, et malgré les effort^ de son maître, sortit de la lice. Convaincu par cela seul du crime imputé, Ariaa Vasquesi de Baamonte fat aussitôt appréhendé au eorps par les alguasils du roi et mis à mort par son ordre, raccosation portant sur un chef de trahison. L'autre frère, Yasco Ferez, cependant, était resté dans la liée, combattant bravement contre les deux adversaires qui Tattaquaient, Lope Nnâez à pied et Martin Alfonse à cheval.
On est heureux de trouver, au milieu des ces mœurs aussi serviles d'un côté que cruelles de l'autre » quelque libre parole, ne fftt-ce que dans un tonrnoi* Arrivé devant le roi, Yasco Ferez lui dit : « Seignear, quelle justice est celle-ci? » Et voyant que le roi ne lui répondait pas : « Chevaliers de Castille et de Léon, cria-t-il à haute voix, quoil n'étes-vous pas honteux qu'aujourd'hui Ton souffre qu'en présence du roi notre seigneur, et dans un champ qu'il assure, soient traîtreusement cachées des armes pour tuer ceax qui n'y viennent que sur la foi du roi, pour y défendre leur honneur, leur foi et leur lignage? » Et tout en pariant, le brave chevalier combattait, et tenait vaillamment tète aux deux autres. Les spectateurs témoignaient involontairement leurs secrètes sympathies en sa faveur, et le roi sans doute comprit qu'il fallait arrêter les choses; il fit cesser la lutte, et déclara bons chevaliers, preux et prud'hommes^ Yasco Ferez et les deux autres. Et tous, dit Ayala en terminant ce rédt, trouvèrent que le roi n'avait pas bien agi dans cette affaire, car des armes cachées ou défendues ne doivent jamais être mises dans un champ, ni, quand le roi le donne, il ne doit y prendre lui-même parti '.
^ Cronica del Rey D. Pedro, ano xn, c. 4.
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La nouvelle de la mort d'Aboa-Saïd vola et parvint à Ha* laga, où était alors Mohammed, qui s'en réjouit comme de la mort de son ennemi, mais qui frémit de la perfidie et de la trahison des chrétiens. Aussitôt, accompagné des meilleurs chevaliers de Malaga, il partit pour Grenade, où il entra au milieu des acclamations populaires. Toutes les classes de la population le i^Ucitèrent; les parens mêmes des infortunés qui étaient allés avec Abou-Saïd, craignant de plus grands malheurs, s'ils ne prévenaient point, par leur prompte et en* tière soumission, l'esprit du nouvel émir, se présentèrent tous et lui baisèrent la main.Son entrée eut lieu à l'heure d'el-dbohar du samedi 20"^ djoumada-el-ahker, 763 (15 avril 1362), par l'aide et la faveur de Dieu. Quelques-uns disent que le roi de Gastille envoya au roi de Grenade la tête d' Abou-Saïd embaumée dans une riche cassette, et que l'envoyé qui l'apporta, arrivant devant l'émir, la jeta à ses pieds en lui disant : « Puisses*tn, illustre sultan de Grenade, voir ainsi toutes » les têtes de tes ennemis. » Mohammed fut, dit-on, très satisfait de ce présent, et envoya au roi de Gastille vingt-cinq beaux chevaux du haras royal, élevés sur les bords du Xénil, dont dix avec de précieux harnais et de riches housses garnies d or et de pierres précieuses ; et il fit également des présens à l'envoyé. Peu de mois après, quelques mécontens lui suscitèrent une rébellion, et, avec le secours de quelques soldats révoltés, proclamèrent le vrali Aly ben Aly Ahmed El Nassr, de la famille royale; mais, avec l'aide de Dieu, par la valeur et la fortune de ses généraux, il le vainquit en différentes batailles, et le força à fuir et à vivre errant et sans asile; il subjugua heureusement tous ses ennemis, et il régnait tranquille en l'année 765 (1364), dans laquelle écrivait l'auteur de ces mémoires, son el khateb et fidèle ministre Abdallah Al khateb £1 Salami, connu sous le nom de visir Lissan Ëddin. Le roi Mohammed, reconnaissant du cruel service du roi de Gastille, renvoya libres sans rançon tous les
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chrétiens captifs qai étaient à Grenade, et fit avec lai an traité d'amitié et d'alliance perpétnelle qai fut signé par les deax rois*.
Le meurtre d*Abou*Saïd avait en lien dans les premiers jours d'avril 1362; dans ce même mois, Pierre crat devoir réunir à Séville les cortès générales du royaume, à l'effet d'y faire reconnaître Marie de Padilla, morte en juillet de l'année précédente, pour sa femme légitime et pour reine de Gastille et de Léon, et d'assurer la succession de la couronne aux enfans qu'il en avait eus. Ces cortès se tinrent à Séville : réunion de grands seigneurs et de chevaliers assemhlés par occasion, sorte de champ-de-mai, plutôt que cortès véritables 3. Il avait eu soin cependant d'y appeler quelques prélats et les procureurs des villes avec des pouvoirs suffisans pour procéder à l'acte qu'il désirait. Il déclara devant ces cortès que Marie de Padilla avait été sa femme légitime; qu'il l'avait épousée avant d'épouser Blanche de Bourbon ; que s'il n'en avait osé rien dire alors et avait consenti à un semblant de mariage avec celle-ci, c'avait été par crainte des soulèvemens du royaume. Il ajouta que son mariage avec Marie de Padilla avait eu pour témoins Juan Ferrandez de Hinestrosa, oncle de la dite Marie de Padilla, D. Diego Garcia de Padilla son frère» Juan Alfonse de Hayorga, chancelier du sceau privé et secrétaire du roi, et Juan Perez de Orduûa» abbé de Santander, son grand aumônier. Le premier était mort, mais les trois autres étaient vivans et présens à ces cortès. Ils l'attestèrent et jurèrent que c'était vérité sur les Saints-Evangiles. Le roi demanda en conséquence que, puisque Marie de Padilla vivante avait été sa femme légitime et
^ Conde, Historia de la dominacion de los Arabes, ine partie, c. 26.
* On peut en juger par ce qu'Âyala dit de leur composition : — Fizo las corles luego en SeviUa, por quanto estaban alli ayuntados todos los grandes senores del regno, que estonce eran y, que se partian de la guerra de los Moros.
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reine de Gastille et de Léon, on lui en donnât le titre à présent, et reconnût les enfans qn'il avait ens d'elle pour ses légitimes héritiers. L'archevêque de Tolède, D. Gomez Manrique, nommé par la faveur du roi successeur de l'archevêque exilé et mort en exil, D. Yasco, frère de Gutier Ferrandez de Tolède, fit un sermon là-dessus, appuyant devant l'assemblée, de l'autorité de sa parole, les dires et les raisons du roi ; si bien que les cortès édifiées ne firent aucune difficulté de reconnaître pour héritiers du roi, selon son désir, son fils D. Alfonse, alors âgé d'un peu plus de deux ans et demi, et les trois sœurs de celui-ci, Béatrix, Constance et Isabelle. Le fils, quoiqu'il fût le dernier né, fut même déclaré fijo primera heredero par une espèce de loi salique que Pierre faisait faire ainsi à son usage. De sorte que, s'il était venu tout à coup à mourir, le royaume aurait eu pour chef légitime, pour seigneur et roi, um enfant de deux ans et neuf mois, bâtard deux heures auparavant. Ge sont là les suprêmes mérites de l'hérédité, et, dans ces sortes de cas, les hauts fonctionnaires des états monarchiques vont, sans embarras aucun et pour la plus grande gloire de la di«> gnité humaine, suivant l'énergique expression d'un philosophe, complimenter solennellement un enfant couronné, qui crie et bave pmr toute réponse. Marie de Padilla avait été enterrée dans le monastère de Sancta-Glara de Astudillo, qu'elle avait fondé. Reconnue reine, le roi ordonna qu'un certain nombre de prélats, de chevaliers et de dames iraient chercher son corps à Astudiïlo. Ils y furent et l'en firent transporter à Séville en grande pompe, et avec tous les honneurs rendus aux reines. On Tenterra dans la chapelle des rois de l'église de Sainte-Marie de Séville, jusqu'à ce que le roi eût fait faire une autre chapelle très belle, où il fut transféré. Et de ce jour-là en avant, on appela Marie de Padilla « la reine Dona Maria, » son fils Alfonse « l'infant Don
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Alfonse, » et ses filles, Béatrix, Constance et Isabelle, « les infantes '. »
En paix a^ec Grenade, et ayant ainsi réglé sa succession, Pierre se tourna tout entier vers TAragon ; il ne se sentait pas lié par la paix forcée qu'il avait faite avec Pierre IV à rinstigation du cardinal légat du pape, et il résolut de le prendre en traître. Tandis que TAragonais était à Perpignan, à l'extrémité de son royaume, et sans soupçon d'être attaqué, le plan du Castillan, concerté avec ses pins intimes favoris, était de se porter à la dérobée et de se jeter à rimprovîste sur T Aragon, pour y prendre un certain nombre de villes et de châteaux avant que le roi d'Aragon fût averti de rien. Il trompa les autres, leur témoignant la grande crainte qu'il avait, disait-il, d'une prochaine irruption en Castille, par la Navarre ou T Aragon, des grandes compagnies laissées inoccupées en ïVance depuis la paix de ce royaume avec les Anglais. Il pouvait se mêler à ces dires quelque appréhension réelle. C'étaient de terribles gens que ces routiers ou malandrins; ils avaient naguère attaqué T Aragon et parlé de venir chercher aventure en Espagne. Babaut de Nissi, l'un de leurs capitaines, avait fait prisonniers et rançonné, le 6 mars de cette année , près de Montpellier, des ambassadeurs que le roi de Castille envoyait au pape, à Avignon ». Il suffisait d'ailleurs que Pierre sût Henri de Trastamare en France, oii il s'était retiré depuis le dernier traité de paix entre la Castille et l' Aragon, et en relations avec les chefs des grandes compagnies, ce dont il avait eu avis par la rumeur publique ou par ses espions, pour qu'il se sentît effectivement menacé de ce côté. Il pria les siens, en
^ E de aquel dia en adelaote fué llamada la dicha Maria de Padilla la Reyoe Dona Maria, é su fijo el infante Don Alfonso, é sus fijas las infantas. * Tbalamaft de Montpellier, et Hist. de Languedoc, t. iv, p. 317.
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conséquence, de s* apprêter à partir a\ec lui, car il se dispo- ^1t à aller aussitôt à la frontière, et tous crurent ce qu'il leur disait, car personne ne pouvait croire qu'il Tonlût faire la guerre à F Aragon, avec lequel on avait récemment conclu une paix que chacun croyait devoir être de mains courte durée '.
Pierre, on le voit ici, était un assez bon diplomate, préparant de loin et avec dissimulation ses moyens d'action, et ne négligeant pas ses alliances. Gharles-le-Mauvais, roi de Navarre, ne pouvant plus troubler la France à son gré sous le ferme gouvernement du dauphin, fils du roi Jean, retourné à Londres malgré la paix, comme gage de l'exécution des traités; le roi de Navarre, disons^nous, était rentré dans ses états transpyrâiéens, et Pierre s'était empressé de rechercher son amitié. Tout le monde sait quel misérable c'était que ce roi de Navarre si justement surnommé le Mauvais. Il avait toutefois au moins son égal dans Pierre de GastiUe , et c'était ropinion de leurs contemporains de tous les pays ^. Le Castillan devait avoir une secrète sympathie pour qui lui ressemblait si bien. Il avait d'ailleurs besoin tlu Navarrais, et il lui envoya, après la mort d'Abou-Saïd, évidemment dans la préméditation d'une prochaine irruption en Aragon, des plénipotentiaires , qui conclurent un traité d'alliance entre les deux rois, à Estella, le 22 mai 1362, traité ratifié par le roi lui-même, le 2 juin suivant, à Garrascosa (sans doute Garrascosa de la Sierra), petite viUe de la province de Soria, à quatre lieues de la capitale, notification suivie bientôt, oomme nous le verrons tout à l'heure, d'une entrevue entre les deux rois, à Soria même, quelques }oiirs après» et de Touverture de la campagne contre FAn^ian^.
^ Gromea éd Rty n. Pedro, à&» zin, o. 8.
* Homkidse Ee0 Navarrœ sceteribua par fuit Petriu G«sftdla& rex» «ù adulteriis (« asmm Hispuial fiœdavit (RayMld. Jum. «Mi^ li. «.)« 3 D. José YaDgHflB y lUtanda, AntifiMdftAe» 4* Havura» t. ui^ ». d».
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Il n'ayait pas moins bien ménagé ses alliances avec V Angleterre. Déjà, en 1359, il avait conçu l'idée de chercher un allié éventuel contre FAragon et tous ses ennemis , dans le roi d'Angleterre, que la possession de la Guyenne faisait son voisin , et dont la marine commençait à compter parmi les bonnes marines du moyen-âge. Il avait envoyé dans cette intention à Bordeaux et à Londres, probablement avant son départ de Séville avec sa flotte , des ambassadeurs chargés d'aller débander au prince de Galles et à son père le renouvellement des traités d'alliance qui avaient anciennement existé entre les rois de Gastille et les rois d'Angleterre. On voit dans Bymer un acte d'Edouard , roi d'Angleterre , daté de Westminster, i^r juin 1359, dans lequel il parle en termes extrêmement affectueux « des sérénissimes princes les seigneurs rois de Gastille ses très chers parens \ » en conséquence, désirant continuer et perpétuer les bonnes et amicales relations des anciens jours, il donne pouvoir à Jean de Gheveresdon, sénéchal de Gascogne, et à Jean Streteley, connétable de Bordeaux, de traiter et de s'entendre, soit avec son parent lui-même (le roi de Gastille), soit avec des députés chargés de ses pouvoirs , au sujet des ligues et des alliances stipulées autrefois entre leurs pères, 6t devant être maintenant continuées entre eux'.
Ge premier traité en élait resté là. Mais, vers le commencement de l'année 1362, et peut-être dès Tannée précédente, Pierre avait envoyé des ambassadeurs (un chevalier
^ Grâta considerationes pensantes sincerae delectionis constantiam, et subventionis prontitudinem y quibus serenissimi principes domini reges GasteUse, consanguinei nostri carrissimi, et nostri progenitores se mutuo praevenemnt, et désirantes iioc nostcis temporibus continuari» ac de fidelitate et circiimspectione providà, dilectorum et fideiium nostrorum, Johannis de Cheyeresdon senescalli nostri Vasconise, et Jobannis de Stretele constabularii nostri Burdegalliae, pleniùs confidentes, [ad tractandura et concordandum cum ipso consanguineo nostro (Rege Castellœ) yel deputatis. Ab eo, de ligis et auxiliis inter nostros progenitores sic initis, inter nos continuandift (Rymer^Actapublica légam Angliœ, t. vi, p. 126 et seq.).
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nommé Dia Sanchez de Terrazas et un de ses alcades nommé Alvar Sanchez de Caellar) au roi Edouard d'Angleterre et au prince de Galles son fils^ dans la crainte où il était du roi de France et de ses amis, à cause de la mort de Blanche de Bourbon, et ils s'étaient alliés contre tous les hommes du monde {contra todos los ornes del mundo). Formule du temps. Le traité dont il est ici question se trouve dans Bymer, et fat publié dans Véglise cathédrale de Saint-Paul de Londres le 22 juin 1362, entre William seigneur de Laty^er et John de Stretleye, plénipotentiaires du roi d'Angleterre, et Diego Sanchez de Terrazas et Alvaro Sanchez de Guellar, bachelier en lois, ambassadeurs du roi de Gastille. Le roi d'Angleterre et son fils aine, le prince Edouard, stipulant pour leurs héritiers, royaumes et sujets, promettent d'être bons, vrais el fidèles amis du roi Pierre de Gastille, de ses héritiers, de ses royaumes, domaines, terres et sujets : ils le maintiendront de tout leur pouvoir dans ses honneurs et dans ses droits ; ils le garantiront de tout dommage ; ne donneront, ni pour eux ni pour d'autres, publiquement ni secrètement, conseil, aide ni faYeur à ses ennemis et persécuteurs; ne leur permettront de séjourner dans les pays dépendans de leurs états, ne les soutiendront ni ne les secourront. On en excepte le pape, l'empereur et le roi de France. Gependant, si ceux-ci aidaient les ennemis et persécuteurs du roi don Pedro, le roi d'Angleterre lui donnerait conseil, aide et protection à ses frais'.
^ Pierre, de son eôté, par l'organe de ses fondés de poutoir, s'engagea» selon la
formule du temps : Pro se, ac Domino Alfonso filio suo , ejusque primogenito,
eonimque hseredibus, successoribus, regno, dominiis , terris , eorumque subdiUs
quibuscumque , prsesentibus et futuris , ubicumque fuerint yel erunt , ac eonun
procnratoribus supradictis. — L'acte eut pour témoins les vassaux du roi de Cas-
Ulle dont les noms suivent :
Petro Jobannis de Olabarrieta ) . -u j »
„ ^. , ^ . . , , > biirgensibus de Bermeo.
Martino Johams de Acorda j
Francisco Ferandi de Moedina-Cœli.
Egidio Femandi de Cueller.
IX
Ce traité fut sanctionné par le a*oi d'Angleterre à West^ mînster, le 1" février 1363 , lorsque déjà le fils de Pierre était mort, comme nons le verrons ; et, en date du 8 du même mois, Edouard donna pouvoir aux évêques de Saintes et de Sarlat, à Thomas Felton, sénéchal d'Aquitaine, à Arnauld Sauvage, à Jean Harwell, à Philippe Godeford, au seigneur d'Albret, à Jean de Grailly, captai de Buch, et au^eigneur de Pomeriis (Pamiers ), à tous, à huit , à sept, à six, à cinq, à quatre, è trois ou à deux d'entre eux, de présenter, avec pouvoir de modifier en son nom, le dit traité au roi don Pedro et à son fils don Alfonse ou à leurs procureurs, de le jurer et d'en reccToir, d'eux ou de leurs procureurs, un autre portant les mêmes engagemens, formulé et signé selon les anciennes coutumes des rois d'Espagne. Enfin, le 1^"^ mars suivant, dans le même palais de Westminster (on ne sait pourquoi ce délai), en présence des prélats , magnats , conseillers et autres nobles et membres des communes d'Angleterre, Edouard procéda à une nouvelle cérémonie religieuse et diplomatique à ce sujet ^
Ainsi commença , dès ce temps, cette ligue entre Pierre et les princes anglais dont les conséquences lui furent si favorables quelques années plus tard. Le roi D. Pedro Tavait recherchée parce qu'il était en crainte, dit Ayala, du roi de France et de ses amis à cause de la mort de la reine Blanche de Bourbon^. Peut-être pensait-il pouvoir en tirer quelque
* Nous voyons enfin, le 8 septembre 1361 (sans qu'on puisse se rendre bien compte de la lenteur de ces notifications), le roi D. Pedro de Castille, pour lui et pour sa bien-aimée madame Beatrix sa fille aioée {et karissima domina Beatrix primo^enHa nosira, ditril), ses héritiers et successeurs, accepter et approuver le dit traité, in Palatio nostrœ civitatis Calachambiiy devant les personnages dont les noms suivent : D. Garci Alvarez, maître de Saint- Jacques ; D. Diego Garda de Padilla, maître de Calatrava ; D. Juan , évêque de Ségovle ; Martin Ivaâez, grand trésorier du roi ; Matbeo Fernandez , chancelier du sceau privé, et, Alvar Sanchez, alcalde de sa cour (voir Rymer, ad ann.).
* É esto facia el Rey Don Pedro por quanto se recelaba del Rey de Francia é de sus amigos por la muerte de la Reyna Dona Elança.
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avantaga immédiat contre l' Aragon. Qaoi qu'il en soit, il n'attendit pas même qu'elle fût formée pour se mettre en campagne. Il partit brusquement de Séville , sur la nouvelle du traité d'Estella conclu par ses ambassadeurs, lâigo Lopez de Orozco et Arias Gonzalez de Yaldés, avec le ministre du roi de Navarre, Gharles-le-Mauvais, le 22 mai, en attendant que les deux rois pussent s'entretenir en personne dans la ville de Soria, où Charles avait promis à Pierre de se rendre à cet effet. Le roi de Gastille ratifia d'abord le traité d'Estella à Carrascosa, comme nous l'avons dit, le 2 juin, puis se rendit à Soria , où vint de son côté le roi de Navarre avec l'infant D. Louis son frère, le captai de Buch, Jean de Grailly, grand tenancier de Guienne, du parti des Anglais, l'abbé de Fécamp, qui fut depuis cardinal d'Amiens, et un certain nombre de chevaliers. Pierre4e-Gruel y reçut dignement Gharles-le- Mauvais; ils étaient faits pour s'entendre, et ils s'allièrent en gens d'honneur qu'ils étaient, chacun promettant beaucoup à son co-traitant, et espérant en obtenir davantage. On se jura sur les Saints-Évangiles a d'être amis et alliés contre quelque personne que ce pût être, de quelque état ou condition qu'elle fût, et entre autres choses, si l'un des deux rois se trouvait en nécessité de guerre, que l'autre serait tenu de l'aider en personne et à ses frais. De quoi, dit Ayala, le roi de Navarre était bien satisfait et très joyeux, car il voyait que le roi de Gastille n'avait point de guerre ni ne paraissait près d'en avoir, étant en paix avec l' Aragon, Grenade et le Portugal ; et aussi tenait-il cette clause, que celui des deux qui aurait guerre serait secouru par l'autre en personne, comme très avantageuse pour lui, qui était exposé à une attaque prochaine de la part du roi de France. Mais le Navarrais, tout fin qu'il était, fut joué par le Castillan. Le traité conclu et juré, celui-ci invita à dîner Gharles-le-Mauvais, et, après le repas, lui dit qu'il voulait s'entretenir avec lui de certaines choses qui touchaient à leurs intérêts communs. Une conférence
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s'ouvrit, ayant pour témoins, du côté du roi de Gastille , le maître de Saint-Jacques D. Garci Alvarez de Tolède; lûigo Lopez de Orozco ; Martin Yaûez de Séville , grand trésorier du roi ; Martin Lopez de Cordoue, premier officier de sa maison , et Matthieu Ferrandez de Gaceres, chancelier du sceau privé; et, du côté du roi de Navarre, FinfantD. Louis; le captai de Bucb, Jean de Grailly, et l'abbé de Fécamp, qui était comme médiateur. Et le roi de Gastille dit au roi de Navarre : « Boi mon frère, un serment est entre vous et moi, que le premier d'entre nous qui aurait guerre serait aidé de l'autre ; et je vous fais savoir incontinent que le roi d'Aragon m'a fait faire la paix contre ma volonté et contre mon honneur, dans un moment où le roi Bouge, qui alors était maître de Grenade, était convenu avec lui de courir la frontière d'Andalousie, et de me faire la guerre ; et, par cette raison, pour ne pas donner lieu aux Maures de courir la terre des chrétiens , j'eus à accorder cette paix, laquelle ne fut pas faite à mon honneur, et je lui abandonnai les châteaux que je lui avais pris. Et c'est pourquoi je dis que je ne suis pas tenu de lui garder cette paix, et entends lui faire la guerre, jusqu'à ce qu'il me rende les châteaux que j'avais gagnés, et me paie les dépenses de la guerre, laquelle n'a eu lieu que par sa faute. Par le serment donc que vous m'avez fait , en exécution de ce qui a été signé et juré entre nous aujourd'hui, je vous prie et requiers incontinent de m'aider contre le roi d'Aragon de vos forces et de votre personnel »
Surpris de cette déclaration et tout troublé , car la chose ne tournait pas selon ce qu'il avait pensé, le roi de Navarre demanda à s'entendre à part avec les conseillers qui l'avaient accompagné à Soria. Mais il s'était engagé, et avait affaire à trop forte partie pour reculer; il s'exécuta, de
^ Traduit littéralement d'Ayala.
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Favis de son conseil , forcément, et parce qa'il était là, de son corps, an pouvoir du roi de Castille, et parce que celuici, ayant de nombreuses troupes réunies sur cette frontière , et n'étant en guerre avec personne, pourrait bien renoncer à VAragon, et se jeter inopinément sur la Navarre et la lui prendre. Il fit, comme on dit, de nécessité vertu, ou contre mauvaise fortune bon cœur , non sans rappeler qu*il faisait cela à charge de revanche, et aurait, aussitôt cette guerre d'Aragon finie, même concours à réclamer du roi de Castille. Les deux rois se séparèrent là-dessus, et sur ce plan de campagne que , tandis que Pierre irait mettre le siège devant Galatayud, Charles attaquerait en personne, par les frontières de son royaume, quelque place du royaume d* Aragon. Chacun se mit en devoir de faire ce qui était convenu; Charles, on le pense bien, par pure crainte du roi puissant avec lequel il venait de s'allier. Mu par cette crainte, qui parait avoir été très grande chez lui, le Navarrais entra en effet en Aragon, mit le siège devant le château de Sos, voisin de la frontière navarraise, et, bien qu'à contre-cœur et par manière d'acquit, y demeura jusqu'à ce que la place se fût rendue. Puis, croyant avoir sans doute assez fait, rentra dans son royaume, quitte, à son avis, de ce qu'il devait à son nouvel allié ^
Le roi de Castille, de son côté , passant brusquement la frontière, s'empara en quelques jours des châteaux d'Âriza, d'Ateca, de Terrer, de Moros, de Cetina et d'Alhama, et parut, le 11 juin , devant Galatayud avec une nombreuse armée. Grande fut la surprise du roi d'Aragon à la nouvelle de cette attaque, qu'il ne craignait ni ne soupçonnait, au moment où il allait lui-même demander du secours au Castillan contre les compagnies étrangères qui déjà étaient
^ Charles, au rapport de Zurita, sous la date du 14 juin , provoqua, à cette occasion, le roi d'Aragon en duel, sous divers prétextes. Voir Anales de Aragon, 1. 11, ad ann.
38 HISTOIRE D'ECa^AGNE.
entrées dans le Bonssillon et y causaient des dommages inonis. Pierre investit Galatayud selon tontes les règles ; il fit élever des bastides, et placer les machines de siège alors en nsage ton! autour de la ville, bloquée de toutes parts, dirigeant le plus grand nombre de ces machines contre le monastère de Saint-François, attenant an mar d'enceinte de la place ; mais il trouva les habitants résolus à la défense, et tenant tête à ses assauts et à ses intrigues avec une égale fermeté. Deux familles, deux factions rivales, partageaient la ville depuis un temps inconnu ; ces deux familles (les Lifianes et les Zayas), très anciennes et toutes-puissantes, groupaient autour d'elles tout le reste de la population, au rapport de Zurita, et non seulement le menu peuple, mais même les chevaliers et les hijos^dalgo. Tous les emplois publics, tons les offices de justice et de guerre en dépendaient, et elles gardaient dans leur œuvre de parti une certaine égalité par laquelle on pourvoyait aux choses de la paix et de la guerre, conformément au vœu de tous. Hais, dès que le roi de Gastille eut assis son camp devant la ville, les esprits, qui jusque-là s'étaient montrés si divisa, s'unirent et se réconcilièrent pour mourir à sa défense* Cette patriotique réconciliation parut extraordinaire, et fut une des choses les plus remarquées de ce temps, surtout parce qu'elle fut sincère et complète. Les plus grands comme les plus petits entrèrent si bien dans cette union, que si un partisan des Zayas voyait un de ceux du parti de Linan en quelque péril, sur l'heure il le secourait comme s'il eût été son frère, et ceci était général chez tout le monde ^ Il fallut renoncer à prendre une ville ainsi défendue de
1 Voici le curieux passage dans lequel Zurita (Anales de Aragon, t. ii, p. 31 2« verso) nous marque ce trait caractéristique des moeurs du temps : — Eran tan poderosos que comprehendian debaxo de si no solamente la gente popntar, pero todos los cavalleros y hijos dalgo. £ran las cabeças dos linages principales y muy anti-
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vive force, au moins de quelque temps; et Pierre, trouvant de faciles conquêtes à faire dans la contrée d'alentour, se mit à battre les campagnes voisines , et gagna , dans ces incursions, beaucoup de châteaux, il est vrai sans défense. Verdejo, Vijuesca, Torrijo, Maluenda, Munebriga, Epila, Ricla, Torralba, Paracuellos, Belmonte, Villaroya, Cervera, Aranda, se rendirent à ses armes; tandis que les renforts affluaient de toutes les parties de TEspagne à son camp devant Galatayud, à tel point qu'il renferma bientôt 12,000 chevaux et 30,000 fantassins. Il avait fait venir, pour les employer contre la place , trente-deux pièces d'artillerie du pins gros calibre qu'on eût vu jusqu'alors ^
Pris au dépourvu dans Perpignan, sans troupes réunies et sans alliés, le roi d'Aragon chercha les moyens de secourir les siens, et n'en vit pas de plus efficace que d'appeler à la défense de son royaume les grands proscrits de Gastille qu'il en avait naguère éloignés ; il envoya à cet effet des messagers en Provence , c'est-à-dire en Languedoc , où était le comte D. Henri avec D. Tello et D. Sancho «es frères, et un grand nombre de bons chevalier^ de Gastille exilés avec eux, qui y faisaient la guerre pour se maintenir *. Pierre IV était prodigue de promesses; mais D. Henri
guos en aqueUa villa, los Sayas y Linanes, y de tal suerte estavan entre si di?isos y en vando, que los seguian todos los otros : y todo el pueblo se regia por el^s, y se proveyan los oflicios de la justicia y los cargos y companias de gente de guerra, guardando en su parcialidad y discordia cierta ygualdad , y con ella en conformidad de todos se proveyan las cosas de la paz y de la guerra. Mas del punto que el Rey de Gastilla assciitd su campo sobre aquelia villa, sus itnimos, que en todo lo demas esta van entre si muy discordes, se concordaron y reconciliaron para morir
en su defensa Fue esta una obra tan senalada , que se tuvo por la mas famosa
de aquellos tiempos, porque asi los mayores como los menores se conformaron en tan gran union, que si a caso el de âayas recouocia que el del vaudo de Linan, que era su enemigo, era en algun peligro, à la bora lo socorria^ couio si fuera su liermano, y esto era gênerai en todos.
^ Zmita, Anales de Aragon, t. ii, 1. c.
* É por se mantener facian guerra en aqueUa tierra de Provenza.
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et les siens ne pouvaient venir sur-le-champ; le prudent comte avait des mesures à prendre , des engagemens à remplir, peut-être des sûretés à exiger avant de rien entreprendre. Lui et ses frères promirent toutefois de répondre à l'appel du roi d'Aragon, qui leur offrait d'acheter leurs secours par de grands avantages de toute nature et de riches concessions dans son royaume'. Assez à propos vinrent aussi en ce moment près de Pierre lY, à Perpignan, des ambassadeurs du roi de Tlemcen, chargés de solliciter de lui une trêve ; il s'empressa d'en conclure une pour cinq ans, le 25 juin , et envoya au roi maure un ambassi^deur pour lui demander de lui prêter un corps auxiliaire de mille genétairès africains qu'il prendrait à sa solde pour les employer dans la guerre de Gastille ^.
Mais tout cela demandait du temps. Le roi d'Asagon demeura tout le mois do juin à Perpignan, et en partit le 2 juillet pour assister aux cortès qu'il avait convoquées à Barcelone, laissant a Perpignan la reine grosse et sur le point d'accoucher^. Il envoya, en attendant, à Saragosse, VinfantD.Ferrand son frère, pour pourvoir de là, le mieux qu'il pourrait, aux nécessités les plus urgentes du siège de Galatayud. Les bourgeois de Galatayud se défendaient bien sans doute, et gardaient fidèlement l'hommage qu'ils aidaient fait à leur seigneur. Mais déjà leurs murailles avaient été entamées en plusieurs endroits, et Pierre y avait ouvert de larges brèches : chaque jour ils combattaient corps à corps avec les assié-
^ É el Rey de Aragon ésperaba su respuesta dellos, ca ayia enviado à ellos sus mensageros â les rogar que le veniesen à ayudar, é que les darla grandes mantenimientos, asi de sueldo como de otras mercedes, é que los heredaria en su regno.
^ Zurita, d'après une pièce des archives d'Aragon, nomme les ambassadeurs musulmans Mabomet Âbenedriz (Mohammed ben Edriz) et luceff Âbdenabdalla (Voussouf ben Abdallah ) , et le roi de Tremecen ( Tlemcen ) Boham Abdalla ( Abou Ahmed Abdallah).
^ Elle y accoucha en effet, le 12 du même mois, d'un garçon qui fut appelé D. Alfonse.
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geanSy et jouaient de Fépée de telle sorte que tous les bons juges estimaient qu*ils agissaient bravement et en véritables prud'hommes. Le justicia GuiUen Dormyr fut tué dans un de ces combats. Mais ils ne pouvaient soutenir longtemps les assauts d'ennemis si nombreux, et, vers le milieu de juillet, quelques grands d'Aragon conçurent le projet d'entrer dans Galatayud pour s'y mettre à la tète de la défense. Le comte d'Osona, D. Bernard, fils de D. Bernard vicomte de Cabrera, D. Pedro de Luna, D. Frey Artal de Luna son frère, chevalier de Tordre de Saint-Jean, un chevalier émigré de Gastille appelé Gutier Diaz de Sandoval, qui depuis longtemps vivait en Aragon et s'y était acquis beaucoup d'honneur, et deux frères écuyers de Catalogne appelés de Blancs, se réunirent, et, de concert, résolurent, pour faire armes ou exploit de guerre (por facer fazana)^ de s'en venir dans la place assiégée, estimant qu'une fois dedans, leur présence y ranimerait les courages, et qu'ils y doubleraient les] forces des défenseurs en les bien dirigeant. Ces seigneurs et chevaliers d'Aragon eurent ce conseil à Saragosse, et, sachant qu'il n'y avait guère près de Calatayud qu'un petit lieu appelé Miedes, à trois lieues de la place, qui ne fût pas au pouvoir du roi de Castille, ils convinrent de gagner d'abord ce lieu, et ensuite, dans la nuit, de traverser le camp ennemi, pour se jeter dans la ville. Leur plan arrêté, ils partirent de Saragosse dans ce dessein, et vinrent directement à Hiedes, où ils se tinrent cachés. Ils étaient en tout six, répète Ayala : le comte d'Osona, D. Pedro de Luna, D. Frey Artal de Luna son frère, Gutier Diaz de Sandoval, et les deux frères qui s'appelaient de Blanes (D. Bamon et D. Vidal de Blancs). Or, il arriva qu'un homme de Miedes, instruit de leurs notns et de leur projet, se rendit au camp du roi de Castille, et lui demanda de lui faire largesse, moyennant quoi il lui dirait des nouvelles qui lui feraient plaisir. Pierre le lui promit , et le manant lui dit : « Seigneur, cette nuit sont entrés dans le lieu
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de Miedes, qui est à trois lieaes dici, D. Bernard comte d'OsoBa, D. Pedro de Luna, D. Frey Artal son frère, Gutier Diaz de Sandoval, et deux écuyers frères qui s'appellent de Blanes, et ils viennent avec l'intention d'entrer dans Gala^ tayad» et ils se tiennent à Miedes très cachés. » Rnr cet avis, le roi partit aussitôt avec une <x>mpagnie d'hommes^d'armes, et menant avec Ini denx canons, et cette nuit même répandit sa troupe tout autour de SOedes, de telle «orte qu'aucun homme au monde n'en pouvait sortir, et, le lendemain de grand matin, fit armer les canons : cernés de là sorte, et en ce péril, ceux de Miedes, dans Timpossibilité de se défendre du roi de Gastille, prièrent le comte et ses compagnons d'aviser, et de chercher quelque moyen d'obtenir du roi la vie sauve. Le comte et ses amis négocièrent, sollicitant du roi un acte de grâce pour les habitans, et offrant à ce prix de se rendre prisonniers : ce à quoi Pierre consentit; et aussitôt ils vinrent à lui, et livrèrent leurs perspnnes. Le roi revint avec eux à son camp sous Galatayud, et, le lendemaiq, leur fit voir en quel état les engins avaient mis les murailles de la ville, les brèches qu'ils y avaient faites, et comment plusieurs parties en étaient cronlées en ruines; et il leur dît : « Comte, et vous D. Pedro et D. Frey Artal, et vous autres qui êtes de leur compagnie; quoique je vous aie prisonniers en mon pouvoir, cependant, s'il vous plaît d'entrer dans la ville de Galatayud (vous voyez en quel état elle est), cela me plait, et que vous y poursuiviez votre aventure ; quant à moi, demain, j'entends la faire attaquer et m'en rendre maître. J'ai cessé de la faire attaquer parce que je ne voulais pas qu'une telle ville fût mise au pillage, aimant mieux la gagner non détruite et non dépeuplée. » Discours ambigu, qui avait pour objet, ce me semble, d'intimider les prisonniers à la fois et les assiégés. Les premiers restèrent dans les mains du roi, qui les traita peu généreusement; il les envoya à Tolède où ils demeurèrent un temps prisonniers; ils furent depuis
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transférés Séville; et là, moararent en prison D. Frèy Artal de Lana et Gatier Diaz de Sandoval. D. Pedro de Lnna et les autres farent gardés prisonniers dans Tarsenal de Séville, jusqu'à ce que le roi D. Henri eût gagné le royaume de son frère. Entré à Séville, il les fit délivrer. Quant au comte d'Osona, il fut le premier délivré par le roi D. Pedro, bien avant tous les autres, en vertu d'un article particulier d'une de ses trêves subséquentes avec le roi d'Aragon, tel étant d'ailleurs son bon plaisir pour d'autres causes'.
Galatayud demanda, ce même jour, à capituler, et obtint du roi de GastiUe des conditions qui prouvent combien encore le courage de ses habitans semblait peu facile à réduire par la force. Pierre n'eût pas été homme à ménager le courage s'il avait pu le dominer ou même le punir. Il consentit, par toutes sortes de raisons politiques, parce que, dit Âyala, il voulait prendre la yille saine et sans dommage, à accorder aux assiégés ce qu'ils lui faisaient demander, savoir une suspension d'armes de quarante jours , pendant laquelle ils pourraient envoyer demander du secours au roi d'Aragon ; au cas où il ne leur en serait pas envoyé dans cet intervalle, ils promettaient, les quarante jours expirés, de livrer pleinement au roi de Castille la ville et ses châteaux». Et en effet, l'armistice conclu (le 21 juillet 1363), ils envoyèrent leurs messagers au roi d'Aragon, à Perpignan, où il était retourné, pour lui faire savoir en quelle situation il se trouvaient, et le prier de leur envoyer de prompts secours ou de vouloir bien les tenir quittes de Thommage qu'ils lui avait fait comme à leur seigneur naturel, et leur
* Cponica del Rey D. Pedro, ano x, c. 11.
2 Que d Key le dièse plazo de quarenta dias para que en este tiempo ellos enviasen al Rey de Aragon à le pedir acorro ; é si à los quarenta dias non los acorriese, que ellos Uanamente entregasen la vUla é castillos que en ella son al Rey de Ca»tUla.
44 HISTOIBE D'ESPAGHE.
permettre de rendre leur ville au roi de GastiUe. Ils lui apprirent ou lui rappelèrent comment, sans s'y attendre, ayant été attaqués par le roi de GastiUe, sans approvisionnemens et dépourvus de beaucoup de choses dont les hommes subissant un siège ont besoin, un grand nombre d'entre eux même étant hors de la ville, ils avaient fait tout ce qu'il avait dépendu d'eux pour la défendre des attaques de Tennemi, et comment celui-ei, venu avec des forces supérieures et les plus terribles engins de guerre qu'on eût jusque-là entendus, les tenant constamment en haleine, et serrés de près , avait, par ses batteries, démantelé le monastère de Saint-François , et élevé là contre eux une bastille très forte; de même il en avait élevé une autre du côté du monastère de Sainte-Glaire, miné le monastère de Saint-Pierre-le-Martyr, et pratiqué aux murailles de ce même côté environ soixante brasses d'ouvertures, en sorte que ceux du camp voyaient au travers des brèches et du mur ceux qui allaient et venaient par la ville, et qui ne pouvaient déjà plus se défendre ; qu'il voulût bien, en conséquence, les secourir ou leur envoyer dire ce qu'ils devaient faire; que si sa volonté était qu'ils mourussent là, ils le feraient comme de bons et loyaux vassaux devaient le faire. Le roi d'Aragon les écouta avec le plus grand intérêt, et leur dit qu'il savait toute la vérité de leur récit et combien ils avaient souffert durant le siège pour son service et Thonneur de la couronne d'Aragon; qu'il croyait qu'ils avaient plus souffert encore qu'ils ne le disaient ; qu'ayant agi en bons et loyaux sujets, sa volonté n'était pas qu'ils mourussent ainsi ; mais qu'au contraire , il les autorisait à faire avec le roi de GastiUe, pour le salut de leurs vies et de leur avoir, le meilleur traité qu'ils pourraient, et à se donner à ce roi ; qu'il les relevait par cette raison de l'hommage que naturellement ils lui devaient ; car il n'avait aucun moyen de les secourir assez tôt pour les sauver ; qu'U attendait des
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troupes qu'il avait envoyé chercher'; que dès qu'il aurait réuni toutes les forces qu'il avait appelées à lui, il mettrait tous ces faits dans les mains de Dieu, et irait vider tout cela avec le roi de Gastille les armes à la main, et, s'il plaisait à Dieu, les délivrer avec tout le royaume. Les messagers revinrent à Galatayud avec ces bonnes paroles du roi, et rapportèrent le tout à Ceux qui les avaient envoyés, lesquels furent surtout satisfaits de la bonne opinion que le roi avait d'eux, et de ce qu'ils les avait relevés de la foi et hommage qu'ils lui devaient naturellement. Le roi de Gastille, cependant, était demeuré dans son camp sous Galatayud, attendant l'expiration des quarante jours , et, cette expiration arrivée, ils lui livrèrent la ville et ses châteaux, à la condition que nous avons dite, que leurs vies et leurs biens seraient respectés, et que chacun resterait dans la ville en l'état où il s'y trouvait auparavant. Le roi tint ces conditions, et prit possession de la place, le lundi 29 août ; il 7 demeura dix jours, et en partit le 8 septembre pour Séville , y laissant, pour la garder, sous les ordres de D. Garci Alvarez de Tolède, maître de Saint-Jacques, mille chevaliers de Gastille montés et équipés, tt deux mille arbalétriers et fantassins. Un certain nombre d'hommes d'armes fut réparti dans chacun des châteaux que le roi avait gagnés, formant comme un râtelier de défense autour de Galatayud. G'est ainsi qu'il laissa à Aranda le maître d'Alcantara D. Suer Martinez avec trois cents chevaux; à Mores, Pero Gonzalez de Mendoza, avec le même nombre;
^ Déjà, à ce qa'U semble, loin de repousser celles des grandes compagnies qui couraient le Roussillon, comme il y avait pensé d'abord, il avait traité avec elles, et leur avait permis de stationner provisoirement dans quelques parties de ses domaines. De mense augusti mggglxii, dit l'auteur de la seconde vie du pape Innocent YI, sotietas preedictiu.. recepta pecunia à rege Franciae... transitum faciebant per YiUamnovam... ituri in ausilium régis Àragonum, contra Petrum regeni Hispanise. —Nous yerrons tout à Tbeure le point précis où en étaient les cboses à cet égard.
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et le maître de Galatrava, D. Garcia de Padilla, avec quatre cents, à Molina, ville de Gastille, mais limitrophe de la province de Daroca. Par ordre du roi, le maître de Saint- Jàcqaes fit aussitôt réparer les murs de Galatayud, endom* mages par les engins ou détruits par la mine, ainsi que les châteaux intérieurs de la place; car il est à remarquer que, dans le système de fortifications des places alors en usage, on avait toujours soin de ménager ainsi , dans Tintérieur des grands murs d'enceinte flanqués de tours qui formaient la première ligne de défense de la cité générale, divers points fortifiés, et comme d'autres cités intérieures, qui permettaient aux défenseurs de se retirer et de se tenir là longtemps, et quelquefois avec un entier avantage, quand leur venaient à propos des secours du dehors. En peu de jours, tout fut réparé , mais une calamité frappa vainqueurs et vaincus, dès le milieu de septembre, quelques jours à peine après le départ du roi pour Séville : la peste noire sévit dans Calatayud et dans sa circonscription de la manière la plus cruelle ; beaucoup de chevaliers et d'écuyers, vassaux du roi, moururent à Galatayud et dans les châteaux d'alentour, et la population aragonaise de la ville et de la contrée ne fut pas moins décimée'.
Le roi arriva à Séville vers la fin de septembre ou au eommencement d'octobre, et peu de jours après (le mardi 18 octobre), y perdit son fils, qu on appelait, dit la chronique, rinçant D. Alfonse, celui qu'il avait eu de dona Maria de Padilla, et qui avait été juré infant héritier a Séville, comme nous l'avons vu plus haut. Il eu fut fait de grands pleurs à Séville et par tout le royaume, et à Calatayud encore plus, le maître de Saint-Jacques D. Garci Alvarez de Tolède, qui y
^ ... Dende i pocos dias cpie d Rey de aUi pârtitf oto en la dicha viUa é en m eomarca grand mortandad de pestUencia, é murienin en Calatayud, é «i les CastiUoa de enderredor, muehos caballeros é escaderos vasalk» dd Rey, é olra çenle de la villa é Qerra de Calatayud.
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commandait, étant son prunier majordome (mayordomomayor)ï.
Pierre fat-il lui-même malade vers ce temps? Ou crut-il devoir fixer d'autant plus la succession de son royaume qu'il venait de perdre son fils reconnu pour héritier, et qu'il aurait l'intention de suivre en personne, au printemps prochain, la guerre d'Aragon. où il pouvait perdre la vie? Toujours est** il qu'il fit son testament, et le libella jusde un mois après la mort de son fils D. Alfonse, à la date du 18 novembre 1362. « Au nom de Dieu. Amen. Sachent tous ceux qui cette charte de testament verront, comment moi» D. Pedro, par la grâce de Dieu^ roi de CastiUe, de Léon, de Tolède, de Galice, de Séville, de Gordoue, de Murcie, de Jaen, des Algarves et d'AIgésiras, seigneur de Biscaye et de Molina, sain de corps, et d'esprit entier, dans la crainte de la mort, à laquelle au-
^ É despues que Uegd à Sevilla dende a pocos dias murid su fijo, que llamaban el infante Don Alfonso, el que otiera de doîia Maria de Padilla, é fuera jurado en SevlUa por infante heredero, segund suso avemos contado. É fueron fechos por él muy grandes llantos en Sevilla, é en toto el Reyno, é en Calatajud mucho mas^ por quanto el maestre de Santiago Don Garci Alvarez de Toledo que alli estaba era su mayordomo mayor. — Ge Garci Alvarez de Tolède ^tait de la famille de Gutier Ferrandez de Tolède, mais d'une branche rivale, à en juger par l'aide qu'il prêta ouvertement à l'exécution des desseins du roi, dans Alfaro, contre le malheureux Gutier Ferrandez. C'est de Garci Alvarez de Tolède que descendait le fameux duc d'Albe. En 1430, Juan II, roi de Castille, donna la ville d'Alba de Tonnes à D. Gutier Gomez de Tolède, évêque de Palencia, ensuite archevêque de Séville, et enfin de Tolède, avec le titre de comte d'Alba, que, par son testament, D. Gutier Gomez transmit à D. Ferdinand Alvarez de Tolède, son neveu, père de D. Garcia Alvarez de Tolède, troisième comte d'Alba, en faveur duquel Henri IV> surnommé VlmptUssant^ érigea, en 1469, cet état en duché. D. Garcia Alvarez de Tolède, premier duc d'Albe, fut bisaïeul de D. Ferdinand Alvarez de Tolède, troisième duc d'Albe, mort en 1581, gouverneur des Pays-Bas sous Philippe II, et qui a rendu ce nom célèbre par sa cruauté autant que par sa valeur. Le duché d'Alba, situé dans le royaume de Léon, sur le territoire de Salamanqpie, se composait de cinq villes ou arrondissemens principaux, savoir : Alva ou Alba de Tormés (qui donnait le nom à tout le duché), Granada, Saheliches, las Ba^uecas, et la Abadia. — Les ducs d'Albe se distinguaient des autres branches de la maison de Tolède par le nom patronimique d'Alvarez.
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can homme que ce soit aa monde ne peut échapper, et désirant mettre mon âme dans la voie la plus unie que j'aie pu trouver pour renvoyer à la miséricorde de Dieu : je donne ce testament de mes dernières volontés, et ce mien mande* ment, dans lequel j'ordonne les choses de mon corps et de mon âme, pour mon âme sauver, et pour faire un héritier de mes royaumes '. » Ainsi débute-t-il. Il poursuit, et laisse d'abord son âme à Dieu, à sainte Marie et à toute la cour du ciel. Quant à son corps, il veut qu'en quelque lieu que son âme le quitte, on le transporte à Séville, et qu'il soit enterré* dans la chapelle neuve, qu'il ordonna de construire en ce moment là même {que yo agora manda facer\ et qu'on y place « la reine, dona Maria ma femme, » ainsi nomme-t-il Marie de Padilla, « d'un côté à ma droite, et de l'autre côté à ma gauche l'infant D. Alfonse mon fils et mon premier héritier. » Il lui conserve ce titre même après sa mort. Suivent quelques dispositions pieuses: ainsi, il ordonne qu'on revête son corps de rhabit de saint François et qu'on l'enterre dans cet habit, et lègue, pour réparer la tour de Sainte-Marie de Séville, trois mille doubles d'or castillanes. « Et, dit-il tout aussitôt, parce que je n'ai point d'enfant mâle et mon légitime héritier qui hérite des royaumes que j'ai, j'ordonne et je règle, dans le cas oti ma fin arriverait sans que j'aie aucun fils légitime héritier, qu'hérite de tous mes royaumes, aussi complètement que je les possède, l'infante Dona Béatriz ma fille, née de la dite reine dona Maria ma femme. » La Gastille s'était déshabituée du gouvernement des femmes, et Pierre semblait surtout préoccupé de bien fixer tous les points et toutes les éventualités possibles de cette succession inusitée. « Et j'ordonne, continue-t-il, que la dite infante Dona Béatrix
1 Por ende otorgo este mio Testamento , é esta mi manda , en que ordeno fecho de mi cuerpo, é de mi aima, por mi aima salvar, é por facer heredero de mis regnos.
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se marie avec Tinfaot Dod Ferrando, flis et légitime héritier du roi Don Pedro de Portugal, et que ledit infant Don Ferrando, se mariant avec ladite infante DoAa Béatriz ma flUe, soit roi de mes royaumes après ma mort, tant que ladite infante Dona Béatriz sera vivante '. Et je veux que lui et ladite infante Dona Béatriz (ajoute^tril par une de ces répétitions familières à tous les écrits de ce temps), aient lesdits royaumes, et que soit Roi ledit infant Don Ferrando et Heine ladite infante Dofia Béatriz une fois mariés ensemble comme il est dit plus haut. » Que si ledit infant D. Ferrand ne voulait pas se marier avec ladite infante Dona Béatriz sa fille, il ordonne que ses royaumes appartiennent à Tinfante Dofla Béatriz, et à celui qui avec elle se mariera, en la manière établie ci-dessus (la vie durant seulement de Béatriz).
S'ils ont des enfans, que le fils aine de Béatriz soit l'héritier, et, au défaut, la fille aînée. Si elle ne laisse ni fils ni fille, héritiers dans les mêmes conditions, sa seconde fille Dona Constance et celui qui avec elle se mariera. Même disposition que ci-dessus pour les enfans de Constance. En cas de mort de Constance ne laissant ni fils ni fille, sa troisième scaur , Isabelle , est nommée héritière avec son mari et ses enfans, le fils, dernier ou premier né, ayant le pas toujours sur la fille comme héritier. Par une sorte de bizarre prévoyance, il interdit auxdites infantes, Dona Béatriz, Dona Constanza et Doua Isabelle , en termes empreints de la plus vive haine, de se marier en aucun cas avec Tinfant D. Ferrand d'Aragon ni avec le comte D. Henri, non plus qu'avec D. Tello et D. Sancho, frères du comte, qu'il a déclarés, dit-il, traîtres en raison des grandes méchancetés et des trahisons qu'ils lui ont faites. Défense étrange si Ton
1 Pierre de Portugal, comme nous l'ayons vu, avait été marié à Constance, fiUe de D. Juan Manuel, de laquelle il avait eu rinfant Ferdinand, qui régna après lui, et rinfante dona Maria, qui éUit mariée à l'infant Don Ferrand d'Aragon, marquis de Tortose. Il n'avait luris Inès de Castro qu'après la mort de Constance Manuel.
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considère l'âge et la coûsanguinité des filles de D. Pedro avec les hommes que leur père croit des maris an jour possibles pour elles, puisqu*il prend soin de leur défendre de les prendre jamais pour tels. « Si Tane d'elles^ dit-il, se mariait avec Tnn d'eux, qu'elle ait la malédiction de Dieu et la mienne, et qu'elle ne puisse avoir ni hériter mes royaumes, .elle ni aucun des susdits avec lesquels je leur défends de se marier <. »
Béatrii, comme son père le voulait dans ce testament, fot sur le point d'épouser D. Ferdinand, fils légitime du roi D. Pedro de Portugal, et qui succéda à son père; mais le sort en ordonna autrement. Loin de se marier à l'héritier de Portugal et de régner, elle résolut de renoncer, dit Florez, à cette pompe d'aujourd'hui qui peut se perdre demain. Elle Toulut s'assurer cette couronne qui ne se perd jamais; elle fonda donc un monastère dans la ville de Tordesillas, sous l'invocation de sainte Claire, où elle se retira pour y servir le roi des rois. Elle y mourut et y fut inhumée*.
La seconde fille de Marie de Padilla, Constance, épousa Jean de Gant, duc de Lancastre ; elle fut mère de Catherine de Lancastre qui épousa dans la suite don Henri III, roi de Castille, et fut mère de don Juan II. Ce qui a fait dire à un a&tenr espagnol, non sans beaucoup de fierté, « que la maison royale de Castille descend de dona Marie de Padilla par sa fille, la succession au trône n'ayant p«int été interrompue depuis Àlfonse XI par la succession de ses fils D. Pedro et D. Henrique, celui-ci dans ses descendans mâles, celui-là par sa fille. Ces deux lignes, s'étant confondues, se perpétuent depuis D. Henri III jusqu'à ce jour. » Grand sujet d'honneur, comme oh voit.
^ É si al^na délias casâre con alguno deUos, que aya la maldiâon de Dios é la mia, é que non pueda aver nin heredar mis Regnos ella nin ninguno destos sobredichos, con quien les yo defiendo que non casen.
'^ Florez, Reynas Catdlieas, amigas del Rey D Pedns t- n-
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La troisième fille de Marie, Isabelle, déclarée infante et héritière au défaut des deux précédentes, se maria à Edmond, duc dTork^ frère du duo de Lancastre, fils du roi d'Angleterre '.
Enfin, par une dernière disposition, au cas où les trois infantes viendraient k moarir sans postérité, il ordonne qu'hérite de ses royaumes D. Juan son âls, né de dona Juana de Castro ; mais c'est ici une des grandes difficultés critiques de ce testament. En effet, dans le manuscrit original de cet acte important conservé aux arohiyes de la grande chapelle de Saint-Dominique de SSlos à Tolède, on trouve une altération qui saute aux yeux partout où sont nommés ce D. Juan et sa mèfe dofia Juana de Castro : les deux noms sont évidemment écrits après* coup, et superposés par substitution à deux autres plus longs, en lettres d'une friture et d'une encre différentes de celles du reste du document. En quelques endroits le parchemin a été gratté avec si peu d'habileté qu'il a été percé. Partout il y a pour le nom de Juan un espace trop grand et qui a dû être occupé par un nom plus long du double, de sorte que le nom substitué est au nom effacé comme /uan est à Ferrando^ par exemple. Si donc, malgré le silence d'Ayala sur ce D. Juan, silence d'un très grand poids dans la balance, il n'est pas certain que Pierre n'ait pas eu en effet un fils de ce nom, de dofia Juana de Castro, il est^r au moins que ce n'est pas ce fils qu'il a nommé dans son testament, et l'altération qu'on y remarque à cet égard doit être attribuée à une coupable manœuvre, dont le but sans doute était de rehausser l'origine du chef de la famille des Gastilla. D. Ignacio de Hermosilla y Sandoval, qui a reconnu et copié ce testament, conjecture avec beaucoup de raison qu'au lieu du mot Juan il y avait Ferrando^ et au lieu
^ Flores, l. e.p et Knighton , chanoine de Leyeester, de Eventibus Angliae , ann.
da nom de Juana de Castro le nom de Maria de Hinestrosa. Ce qui s'accorde bien avec Tamour que Pierre avait eu pour cette Marie de Hinestrosa, femme de Garcilasso Garrillo, dont nous avons vu qu'il avait été si joyeux d'avoir un fils en 1360, non moins qu'avec l'étendue matérielle des espaces grattés» lesquels contenaient des noms plus longs que ceux qui 7 ont été superposés, et qu'eussent très bien remplis ceux de D. Ferrando et de dona Maria de Hinestrosa. Une main intéressée a pu seule leur substituer depuis ceux de D. Juan et de doua Juana de Castro '.
Suivant Gracia-Dei, don Juan, fils de Pierre et de Jeanne de Castro, passa en Guienne aTcc le roi Pierre, et y fut laissé; il y demeura jusqu'au règne de Juan I^', qui mit pour condition à la paix, que le duc de Lancastre lui livre-* rait ledit don Juan dont la vie serait épargnée, mais qui serait renfermé dans une prison , ce qui fut fait en l'an 1386, époque où il fut enfermé dans la forteresse de Soria. Tous ceux qui regardent comme légitime lé mariage de doua Juana de Castro avec le roi, donnent le titre d'infant à don Juan, et le roi lui-même l'eût distingué de ses enfans illégitimes en l'appelant à la succession au trône après les
^ Ce qui semble autoriser encore plus cette conjecture, c'est que la famille des Castilla, qu'on croit descendre de D. Juan, a été très longtemps en possession de Toriginal du testament, jusqu'à ce que D. Diego de Castilla, fondateur, avec dona Maria de Silva, du monastère de Saint-Dominique de Silos de Tolède, qui est un monastère de femmes, de l'ordre de Citeaux, Tait déposé dans ses archives. C'est un parchemin d'une ?are environ de haut et de trois quarts environ de large, avec un sceau de plomb pendant, attaché à des fils de soie. On voit sur ce sceau, d'un côté, des châteaux et des lions, et de l'autre, le roi sur un cheval, armé et l'épée dans la dextre. — Ojn en ecmserve une copie manuscrite dans les archives d'Aragon, ayant appartenu à Zurita, le savant annaliste, en tête de laquelle il a placé la note suivante : — En la ciudad de Toledo miercoles â 14 de junio de 1570 , me mostrd Don Diego de Castilla, dean de la Santa Iglesia de aquella ciudad, el original Testamento del Rey Don Pedro, cou su sello de plomo, y firmado del Rey. — Nous l'avons vu aussi en 1837. Malgré donc l'altération intéressée dont il est, sur ce point, impossible de contester l'existence, l'authenticité du testament, sur tous les autres points, ne saurait être pour personne un seul instant douteuse.
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filles de Marie de Padilla. Ce qui est une preuve de plas, dit Florez, qui tient le testament poar authentique en ce qui concerne don Juan comme en tout le reste, de son peu de respect pour le mariage ; car si don Juan était légitime, il devait hériter du trône avant ses demi-sœurs les filles de dofia Marie de Padiila, et s'il n'était pas légitime, il n'avait aucun droit au trône. L'opinion la plus universellement adoptée était qu'il était légitime, le mariage de son père et de sa mère ayant été solennellement consacré par les ministres de l'église'. Ce droit au trône priva don Juan de sa liberté ; car pour qu'il ne le fit pas valoir, on le tint enfermé toute sa vie dans le château de Soria sous la garde de don Bertrand de Eril, mari de dofia Madalena de Falces. Ils avaient une fille très jolie appelée, du nom de sa mère, dona Elvira de Falces : don Juan en devint amoureux, non seulement à cause de sa beauté, mais parce qu'il espéra qu'il pourrait par elle obtenir sa liberté. Il la demanda en mariage et en eut deux enfans, don Pedro et dona Gonstanza. Don Pedro fut protégé par la reine dofia Gaterina, sa cousine, qui, pour le préserver de tout danger, le mit dans les ordres ; il devint évéque de Osma et de Palencia. Sa sœur, dona Constance, se fit religieuse de Saint- Dominique-le-Boyal, à Madrid, où elle fut prieure. Pendant de longues années elle fit beaucoup de bien à son couvent et obtint d'y faire transférer le corps de son père mort à Soria. Elle fit placer son tombeau dans la grande chapelle avec cette inscription :
« Gi ^t l'excellent seigneur don Juan, fils du très puissant
^ Florez, Reynas Gatôlicas, t. u.— Dofia Juana de Castro, après avoir été indignement trompée par le roi à Cuellar, conserva toute sa vie le titre de reine, et même après sa mort, car on lui donne ce titre dans l'épitaphe placée siu* son tombeau dans l'église de Saint- Jacques ; il y est dit qu'elle mourut le 31 août de l'ère 1412 , qui répond à Tannée 1374. (Voir Gil Gonzalez, Teatro de la Yglesia de Santiago, tom. I, pag. 16.)
» roi don Pedro, dont Dieu veoille avoir les âmes en grâce. » Il Técat et mourut en prison ; il fat enterré à Soria par » ordre du roi don Henri III, dans Téglise de Saint-Pierre » de cette ville. Il a été transféré ici dims ce tombeau par » sœur dona Gonstanza, sa fille, prieure de ce monastère. » — Vous qui me regardez, reconnaissez la grande puissance » de Dieu : il me fit d'un grand roi, et ma vie s est écoulée » et a fini dans une prison, sans que je Taie mérité. Toute » la gloire de cette vie n'est rien. La béatitude parfaite est » d*aimer et de craindre Dieu. »
Dona Gonstanza obtint du roi Juan II, en 1446, la permission de faire transférer aussi dans la même grande chapelle de son couvent ic corps de son àLeui le roi don Pedro. Gracia-Dei, à qui nous empruntons ces détails, dit que le corps 7 fut porté d'Àlcocer. On ne comprend pas comment il pouvait s*7 trouver , car le roi don Henri, son frère, dit dans une clause de son testament que ce corps reposait à Montiel, oii lui, don Henri, avait fondé un monastère pour douze moines, à la charge par eux de prier Dieu pour le repos de Tâme dudit i^oi don Pedro. Ce qu'il y a de certain c'est qu'il fut transféré à Madrid et que les m^r8 de la grande chapelle de Saint-Dominique ayant eu besoin de réparation, le corps du père et celui de son fils don Juan furent transférés dans le cloître où ils reposent ^
Toujours despote dans la forme comme dans la pensée , Pierre ordonne à tous les prélats, maîtres des ordres, à tous les riches-hommes, chevaliers et écuyers fijos-dalgo de ses royaumes, à tous les conseils de toutes les cités, villes et lieux de ses royaumes, à tous les officiers et à tous les alcaydes de ses châteaux, alcazars, maisons fortifiées et forteresses, d'avoir pour reine et pour dame après sa mort, s'il ne laissait aucun enfant mâle légitimement héritier, la dite in-
* Florezi 1. c.
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faote dona Béatriz, et d'avoir à observer, à Tégard de ses autres filles, l'ordre de succession établi par lui comme il a été dit plus haut. Il lègue, dans le cas où Béatriz viendrait ainsi à lui succéder comme reine, à Constance, cent mille doubles d'or dô Harok {de la$ marroqs), à Isabelle, soixante mille des mêmes (doblas marroqs)^ et à D. Juan son fils, mille doubles castillanes (ooif^ZIanas). Mais ici, comme nous l'avons remarqué pour le nom, parait dans l'original une autre altération : non seulement le nom de D. Juan est substitué à un autre, gratté, et lui est substitué en lettres mal formées et d'une encre différente de celle qui a servi à écrire ce qui le précède et ce qui le suit, mais encore lé mot cctëtellanas a évidemment pris la place d'unjautre. Oans quel intérêt? dans le même, à ce que tout indique, qui a fait altérer le nom, et ici l'intérêt est d'autant plus misérable que c'est un intérêt d'argent. Mais alors, Taltération du testament en ce point a donc eu lieu du vivant même du roi D. Pedro, ou aussitôt après sa mort, quand on pensait encore pouvoir tirer parti des dispositions qu'il renferme? Tout est problème à cet égard. Quelle si grande différence de valeur y avait-il, d'ailleurs, entre les doubles castillanes et celles qui s'y trouvaient indiquées? Quelle importance y attachait-on? c'est ce que je ne saurais dire.Ges doubles, Pierre voulait que ses enfans les eussent d'entre celles de son trésor d'Almodovar, confié à la garde de Martin Lope^s son camarero et son respostero-mayor, et que celui-ci les gardât en tout cas jusqu'à ce que chacune de ses filles eût atteint l'âge de treize ans, et son fils D. Juan (ici l'altération est plus forte encore) Tâge de seize ans ^.
1 É estas doblasy que las ayan de las doblas que yo tengo en Almodovar, que tien por mi Martin Lopez mi camarero é mi repostero mayor; pero mando que tenga el dieho Martin Lopez en guarda estas dichas doblas, é que ge las non dén fasta que cada una de las dichas infantes mi fijas cumplan edat de trece anos, é el dicho Don Juan mi fijo edat de disiseys a/îo$.— L'altération porte, dans le manuscrit original, sur tous les mots qu'on voit ici en italiques. Après le mot Don, à la
Le chapitre de ses maîtresses, qui comprend évidemment les moins grandes dames d'entre elles, celles qai n'avaient pas de riches domaines et des châteaux patrimoniaux, ne laisse pas non plus d'être curieux. Il lègue à Mari Ortiz, sœur de John de Saint-John, deux mille doubles de Gastille, de celles de trente-cinq marcs qu'il a fait frapper. Jaloux jusqu'après la mort, il les lui lègue à condition qu'elle sera tenue d'entrer en religion; sinon, qu'on ne les lui donne pas. À Mari Alfon de Fermosiella, mille doubles d'or, à la même condition, qu'elle sera tenue d'entrer dans les ordres; sinon, qu'on ne les lui donne pas. A Johna Garcia de Sotomayor, mille doubles, à la même condition; sinon, qu'on ne les lui donne pas.Enfin, à Urraca Alfon Garriello, autres mille doubles, toujours à la même condition sine quâ non '.
Après de nombreux legs descriptifs de ses trésors et de ses joyaux» il passe à ses serviteurs et à ses favoris, et ordonne qu'on les conserve et maintienne dans toutes les charges, dans tous les titres et honneurs comme dans tous les biens qu'ils tiennent de lui. Il nomme en tête, avec une bienveillance marquée,D. Diego Garcia de Padilla, maître de Calatrava, qu'il n'appelle cependant pas son beau*frère. Viennent ensuite le maître de Saint-Jacques D. Garci Alvarez, D. Frey Garci Gomez, prieur de Saint-Jean; le maître d'Alcantara D. Suer Martinez ; Martin Lopez, son camarero et premier officier de sa maison ; Martin Yanez, son grand trésorier ; Matéos Ferrandez, son chancelier du sceau privé ; Bui Gonzalez, officier de sa chambre et son grand-écuyer, et Sorso (le Génois Georges), directeur de ses arsenaux de Séville. Il ne leur fait point de
place où était écrit le nom du fils du roi, il y a un carton visiblement rapporté, et étranger au parchemin originaire. Au commencement de la ligne suivante, une large rature, qui a épargné cependant quelques lettres, lesquelles, avec d'autres, faites depuis, de formé et d'une encre différentes, composent sur Tespace gratté les mots mi fijo edat de dùiseys anos.
^ É que sea tenuda de entrar en orden ; si non que non ge las dén.
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legs particQliers; mais il insiste, à plasiears reprises, pour que ses héritiers les traitent en conséquence des nombreux, hauts et importans services que chacun d'eux (il se plaît à le reconnaître), lui a rendus et lui rend chaque jour. De cette élite de courtisans selon son cœur encore en 1362, il en fit tuer plusieurs par la suite, comme nous le Terrons en temps et lieu. Il ne nomma point D. Diego Garcia de Padilla parmi ses exécuteurs testamentaires, et chargea de cet honneur, entr'autres, le maître D; Garci Alvarez, D. Gomez Manrique, archevêque de Tolède, primat des Espagnes et grand chancelier de GastiUe, et D. Fray Alfon, archevêque de Séville. Les témoins furent Martin Lopez; Garci Diaz, l'un des camériers du roi; Sorso, que nous connaissons; Rui Gonzalez, nommé plus haut ; John Àlfon, notaire du roi, son receveur généra], et deux officiers de sa chambre, Ferrand Martinez et Juan Lopez, qui signèrent les derniers '.
Cet acte fait, Pierre demeura à Séville tout ce qui restait à courir de cette année 1362, et le mois de janvier peut-être tout entier de Tannée suivante. On a de lui un acte qui prouve qu'il était encore à Séville le 13 janvier 1363 ^. Maison sait, par un autre acte, qu'il était à Alcobendas, aldea de Madrid, le 8 février de la même année ^. Il ne tarda pas à reparaître en personne à Galatayud ayec de nouvelles troupes, et, entrant aussitôt en Aragon, il j prit Fuentes, Chodes, Arandiga et quelques autres lieux, sans rencontrer d'opposition. Il assiégea le château de Somet, mais ne le put prendre. Il s'empara pour la seconde fois de Tarazona, en quelque façon par surprise, tant il y survint inattendu. Il y fit prisonnier Fray Ëlberte (Albert), chevalier de Tordre de
^ La meilleure édition qu'on ait faite de ce testament est sans contredit celle qui a été donnée par don Eugenio de Llaguno Amirola à la fin du volume de son édition de la Cronica del Rey D. Pedro d'Ayaia, p. 558 et seq.
* Gudiel, Compendio de los Girones, c. 19.
3 Voir l'acte rapporté par Salazar, dans ses Pruevas de la Casa de Lara, p. 691.
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Saint-JeaD de Jérnsalem, qai avait voulu lui résister, et renvoya couvert de chaînes à rarsenal de Séville> où il mourut. Il prit ensuite, non sans quelques difficultés, Magallon et Borja ; il fit prisonniers dans la seconde deux chevaliers ayant nom, Tun, D. Pero Ximenez de Sanper ou de Santpeyre (de Saint-Pierre), et l'autre, D. Berenguer Garroz, et, dans la première, le vicomte dlUe et plusieurs chevaliers et ééuyers de Catalogne et de Boussillon, qu'il envoya aussi à Séville. Dans sa préoccupation d'assurer Théritage de la royauté de Gastille et de Léon aux filles de Marie de Padilla, et tout autant peut-être d'en écarter les autres prétendans, qui lui étaient au dernier point odieux, il voulut faire donner une sorte de consécration aux dispositions de son testament qui instituaient le mode de cette hérédité au défaut d'enfant mâle, et, peu après la prise de Magallon et de Borja ', il réunit ce qu'Ayala n'ose appeler des cortès et nomme simplement un ayuntamiento des seigneurs et chevaliers qui se trouvaient sur cette frontière. II le réunit dans un lieu de cette juridiction de Borja et de Magallon qu'il venait de conquérir, nommé Bobierca, l'antique Yoverca, petite ville située dans une campagne fertile, au pied d'une colline, sur la rive gauche du Xalon, ancien municipe romain, et patrie de Martial. A ces seigneurs et à ces chevaliers s'adjoignirent les procureurs des villes et des lieux du royaume mandés à cet effet avec de pleins pouvoirs. Là, le roi exposa que l'infant D. Alfonse son fils, qui avait été juré héritier de ses royaumes à Séville, étant mort, il convenait de pourvoir aux éventualités de sa succession; il entendait, en conséquence, et demandait que les trois infantes ses filles fussent reconnues et jurées héritières des royaumes de Gastille et de Léon \ Il ne dit rien du fils
^ Borja se rendit le vendredi 3t mars 1363. Voir Zurita, 1. ix» c. 43.
* Cada una en lasaoesion de la otra, dit Ayala, ea guisa que Dooa Beatrii fuese
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naturel qui figure dans le testameut. Les infantes étaient là présentes ; car, semblable aux despotes de l'Orient, Pierre se faisait suivre volontiers de ses enfans et de ses maîtresses, choisies le plus souvent parmi les propres institutrices et les gouvernantes des premiers. Et on le fit ainsi, poursuit le chroniqueur, étant présentes les dites infantes filles du roi ; et tous ceux du royaume qui là étaient le jurèrent, et on fit de cela un livre, dans lequel tous ceux qui venaient de faire ce serment écrivirent leurs noms '. Pierre renouvela à Bubierca la faute qu il avait faite à Àlmazan, et rendit sentence de haute trahison contre un certain nombre de chevaliers de Gastille qui étaient hors du royaume avec le comte D. Henri son frère; en quoi, dit notre auteur, qui ne se fait faute de se répéter quand il le croit utile à la clarté de son récit on à quelque enseignement moral, le roi fit ce qui fut sa volonté, mais à son grand préjudice, car il les perdit alors pour toujours. Quelques-uns, qui aimaient son service, le lui dirent, qu'il n'était pas bon qu'il instru-mentàt contre ces chevaliers; mais lui ne les voulut pas croire, et il éprouva dans la suite qu'il n'avait pas bien fait, et l'eut à grand dommage ; et parce que cette œuvre fut ainsi faite arbitrairement et par pur caprice, nous ne nommons pas ici les chevaliers contre lesquels il instrumenta ^.
la primera; é si desta non flncase heredero, que heredase el Regno Dona Costanza^ é despues sus herederos legftimos; é si deila non fincasen legitimos herederos, que heredase despues Dona Isabel é siis herederos legitimos é descendientes, etc. Toujours , bien entendu , au cas où le roi n'aurait pas de légitime héritier du sexe masculin : É esto se entendiese non aviendo el Rey fijo varon leg(timo para heredar d Regno. Exactement comme dans le testament analysé plus haut.
^ É 0cieronlo asi estando présentes las dichas infantes fyas del Rey, é juranrolo todos los del Regno que alli eran, é fizose desto un libro de todos los que esta jura ficieron^jen el quai pusieron sus nombres.
2 . . . . É por quanto la obra fué fecha voluntariamente, non nombramos aqui aquellos caballeros centra los quales pasd. — Ayala sans doute n'a pas voulu nommer les chevaHers frappés ainsi d'excommunication politique et de déshérence, dédarés traîtres, félons et rebelles, dans une sentence, il est vrai, entachée de fiolence.
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De nouveaux renforts vinrent sur ces entrefaites grossir Tarmée du roi de Gastille sur la frontière d'Aragon. Pierre de Portugal, son oncle, lui envoya un corps auxiliaire de trois cents chevaliers et écuyers portugais^tous prud'hommes, sous la conduite de B. Gil Ferraûdez de Garvalho, mattre de Tordre de Saint-Jacques de Portugal. L'infant de Navarre D. Louis, frère du roi de Navarre, et le captai de Buch, Jean de Grailly, qui était un grand seigneur de Guienne et un très bon chevalier, lui amenèrent une forte troupe d'hommes d'armes à cheval et à pied. Enfin, vinrent à lui de Grenade, envoyées par l'émir Mohammed, qu'il avait rétabli sur son trône, six cents lances d'élite, commandées par un chevalier musulman, qu'Ayala nomme Don farax Bodoan '.
Le roi d'Aragon, pendant ce même temps, n'avait pas été sans rassembler ses forces et sans rechercher quelque utile alliance. Il s'était d'abord naturellement tourné, comme nous l'avons dit, vers la France et vers son ancien allié le comte de Trastamare.
Celui-ci, on l'a vu, était passé en France à la suite du traité de paix, sitôt rompu, de 1361, entre Pierre de Gastille et Pierre d'Aragon ; il y avait trouvé les choses dans un singulier état. La paix, il est vrai, entre TAngleterre et la France, avait été signée à Bretigny (8 mai 1360). Mais la guerre avait été si longue entre les deux peuples qu'on ne pouvait, pour ainsi dire, s'en déshabituer. Aux limites des deux dominations, et au sein même des provinces, s'étaient établis certains hommes impatiens de toute contrainte, ami des aven-
mais rendue solennellement et avec une apparence de légalité (selon l'esprit du temps), pour ne pas contribuer , autant qu'il était en lui, à la faire rappeler contre eux, même liistoriquement. C'est à tort d'ailleurs qu'on a dit que lui-même était frappé par cette sentence : il est certain qu'il n'y figurait point ; mais il y avait des parens et des amis, qu'il voulait ménager.
^ Faradj ben Redwan. Gronica del Rey D. Pedro, ano ziy, c. 4, confirmée par Conde, nie partie, c. 26.
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tores^ et qui, par soif de pillage ou simplement par goût des Tiolentes agitations , se lançaient dans de périlleuses entreprises. On les appelait les grandes compagnies. Ils se disaient Anglais, pour avoir un prétexte de piller et de ravager les terres de France. Mais à tous, au nom de la province près, on pouvait appliquer ces paroles que Froissart met dans la bouche d'un chevalier : « Ils ne sont pas Anglais de nation, mais Gascons, et font guerre d'Anglais. Ils sont de Béarn et de la haute Gascogne. » L'un des capitaines les plus renommés de ces bandes d'aventuriers, Geoffroy Tête-Noire, disait à ses compagnons : « Ma guerre a toujours été telle que au fort je n'avais cure à qui, mais que profit y eut. Jamais, sur l'ombre de la guerre et querelle du roi d'Angleterre, je ne me suis formé et opiûioné plus que de nul autre ; car je me suis toujours trouvé en terre de conquest ; et là se doivent traire et toujours tenir compagnons aventureux qui demandent les armes, et se désirent à avancer '. »
Henri de Trastamare sembla d'abord appelé à combattre ces hommes, puis tout à coup il songea à en faire les auxiliaires de sa fortune royale ; car il n'avait pas, maintenant, de moins hautes visées, et ne tendait à rien de moins qu'à s'emparer de la couronne de son frère , bien qu'il déguisât encore cette suprême ambition. Les grandes compagnies ravageant les terres du midi de la France, le chef qui y commandait pour le roi Jean pensa qu'il pourrait leur opposer utilement les Espagnols de Henri.
« Ce général (le maréchal de Audeneham), dit l'Histoire de Languedoc, après avoir enlevé le château de Saignes aux compagnies, et quelques autres places des environs, se rendit à Montpellier, où il assista, vers la fin de mai (1362), à l'assemblée des trois sénéchaussées de la province. Il se mit quelque temps après eu campagne, suivi des sénéchaux de
^ Froissart, Chron., 1. m, c. 132.
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Beaacaire et de Garcassonne, et de la principale noblesse de la province pour aller arrêter en Auvergne les désordres que les compagnies ne cessaient d'y commettre. Ayant appris que ces brigands avaient résolu de se répandre dans le Languedoc, il déclara à Glermont, le 21 de juillet, qu'il avait dessein de les poursuivre, avec le secours des Espagnols, qu'il avait à sa suite, et des gens d'armes qu'il avait rassemblés. ,
» Les Espagnols, que le maréchal avait amenés en Auvergne contre ces compagnies, étaient des Castillans qui avaient passé en France avec Henri, comte de Trastamare, et Sanche son frère, fils naturel d'Alfonse YII (XI), roi de Castille, qui, pour éviter la persécution de Pierre-le-Cruel, roi de Castille, leur frère légitime, s'étaient réfugiés en-deçà des Pyrénées, et étaient entrés à force ouverte dans la sénéchaussée de Carcassonne vers le mois de juillet de Tan 1361, malgré Pierre de Ydsins, seigneur de Bennes (de Beddis), qui s'était rendu dans le pays de Fenouillades avec un corps de troupes pour s'opposer à leur passage. Le comte de Trastamare et ses Espagnols commirent d'abord dans la province autant de désordres que les compagnies; mais ce comte offrit ensuite ses services au maréchal d'Audeneham, qui les accepta, et ils vinrent ensemble à Montpellier au mois de septembre, et y demeurèrent trois jours '. »
Se trouvant, le 23 juillet 1363, à Clermonten Auvergne, en conférence avec le maréchal d'Audeneham et les chefs des compagnies, Henri proposa son plan, et un traité fut fait avec ces chefs, par lequel ils s'engagèrent à sortir du royaume dans l'espace de six semaines, sous la conduite du comte qui devait les emmener avec lui en Espagne contre son frère. Le comte s'étant ensuite rendu à Paris, eut plusieurs entretiens
^ Hist. de Languedoc, t. nr, p. 316, d'après le grand Thalamus de Montpellier, ad. ann.
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avec le danphm, depaisGbarksY, et le roi Jean, revenu de sa captivité d'Angleterre, et y conclut, le 1 3 août, an traité avec celai-ci an sujet des mêmes compagnies. Par ce traité, dont j*ai en ce moment sons les yeni Toriginal scellé d'un <»chet pendant de cire rouge, aux armes du comte à un chevron avec deux lions en chef et an château en pointe, Henri s'engageait à mettre hors du royaume les compagnies qui le désolaient, en cong^uence du traité de Glermont du 23 jnillet, concla par lai et par messire Arnould d'Aiiâeneham avec les chefs de ces compagnies, par lequel celles-ci avaient consenti à suivre le comte en Espagne, aux conditions y stipulées. Une compagnie surtout , celle d' Arnould de Cervole, dit TArchiprêtre, paraissait être à charge à la France, si Ton en juge par le désir qu*on avait de la voir s'en éloigner. « A tous ceulx qui ces présentes lettres verront et oiront, disait le comte dans ce document inédit et que je reproduis ici en entier pour mieux éclairer cette phase de la vie du bâtard, moi, Henry d'Espaigne conte de Tristamar fils du roy Alfons d'Espaigne (que Dieu absoille), savoir faisons que de tout notre cuer desurans avoir la grâce et amour de très excellent et puissant prince notre seigneur le roy de France et lui servir de tout notre loyal povoir à lonneur et au profit de lui et de son royaume, avons fait àvecque lui et les gens de son conseil et aussi ses autres gens avecque nous le traitté et les convenances qui ci-après senseignént en la manière qui s'ensuit : c'est assavoir que, selon certain traitié sur oc fait de nouvel par nous et par noble homme messire Arnould Dodenehan (d'Audeneham) chevalier maréchal de France avecque les gens des compaignes estant à présent au dit royaume, nous mettrons à tout notre povoir, sens fraude et sens mauvais engin, hors du dit royaume de France , «ens jamais y retourner pour faire guerre, les gens des dites compaignes; c'est assavoir toutes celles avec lesqueles le dit traité a été fait par le dit maréchal. Item que nous mettrons tout notre povoir
sens fraade et sens mandais engin a enmener avecque nons hors du dit royaume Tarceprestre et aussi à mettre hors du dit royaume toutes les gens du dit arceprestre, sens jamais y retourner pour faire guerre. Item que nous et don Sanchon notre frère et tous les barons et chevaliers de notre compaigne ferons foi et hommage à notre dit seigneur le roy de Franee, et jurerons que nous serons bons et loyaui à lui et ses enfans, à tout son royaume et aux sujets d'icelui à tous jours mes. Item , que nous , notre dit frère et les dessus dits sercms dores en avant avec lui et en son service pour tout là où il nous vouldra commander contre tous hommes du monde. Item, que pour chose qui soit ou qui puisse être au monde, nous et les sus dits ne nous pourrons acquitter de la foi et hommage dessus dit, se n'est de sa volenté, non contrestant toute coustume de notre pays ou d'autre quelconque à ce contraire. Et pour ce que ci dessus est devisé et déclaré, notre dit seigneur le roy de France nous a ottroié et accordé que pour la demourance de nous, de notre dit frère et des autres barons et chevaliers dessus dits, de nos femmes et de nos enfans, il nous fera bailler et délivrer, par son dit maréchal, lieux bons et convenables, ensemble toutes les rentes, profits, issues, émolumens et revenus de yceux lieux et des apartenances jusques à la value de dix mil livres par an se tant puent valoir , et au cas que tant ne vauldraient, il nous fera bailler et assigner le demeurant sur la tresourerie de l'hôtel, lesquelles dix mil livres par an seront et demeureront à nous, à notre femme et notre même fils, à nos vies. Et outre ce, nous a ottroié et promis par ses terres, que s'il avenait que nous ne pussions accomplir ce que nous avons empris et promis comme dit est, et que pour ce et autres causes nous pleust à retourner au dit royaume, il nous administrerait notre vivre honorablement selon notre estât, et an cas qu'il ne le ferait, nous et les dessus dits de notre compaigne pourrions quérir notre mieux là où il nous plairait, en
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gardant toutevies notre loi et hommage envers notre dit seigneur et ses enfans , et sens que nous, notre dit frère ne aucuns de notre compaigne peussions meffaire à lui ne à ses enfans. Lequel hommage, foi et serment dessus dit , nous en notre personne avons ja fait à notre dit seigneur, et notre dit frère et les autres dessus dits de notre compaigne les seront tenus de faire en la main du dit maréchal, lequel il a commis à ce. Lesquelles choses dessus dites et chacune d'icelles nous promettons loyaument et en bonne foi tenir et garder et accomplir de tout notre povoir ^ sens fraude et sens mauvais engin, en la manière dessus dite. En temoing de laquelle chose nous avons fait sceller ces lettres de notre sel. Donné à Paris le xui^ jour d'août. L'an de grâce Tan trois cent soixante deux'.»
Ainsi Henri s'engageait bien et dûment à délivrer le royaume, dans le plus bref délai., du fléau qui Taccablait. Mais il s'était engagé au-delà de ce qu'il pouvait. L'argent, ce nerf de la guerre, selon toute apparence lui manqua. Il tira néanmoins un avantage positif, quoique non immédiat, du traité de Paris. Une rente de dix mille livres par au en fonds de terre, comme on vient de le voir, avait été, au nom du roi de France, promise à lui et à son frère D. Sancho ; mais tout se faisait avec tant de lenteur en ce temps, que ce ne fut qu'au commencement du mois de mars 1363 que le dauphin lui fit assigner par l'évêque de Maux, le maréchal d'Âudeneham et le sénéchal de Beaucàire, pour cette rente, la baronie de Gessenon et ses dépendances dans la sénéchaussée de Carcassonne. « Les trois sénéchaussées de la Languedoc donnèrent, dit Dom Vaisselte, cent mille florins d'or aux compagnies et cinquante-trois mille au comte de Trastamare et à ses Espagnols, pour les engager à sortir du pays et du royaume, qu'ils désolaient également les uns et
^ Archives Nationales, sect. hist., carton J. 603, pièce 58.
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les antres; car ces derniers commirent entr*aatres de grands ravages dans leMinervois. Ponr acquitter la première de ces sommes» dont les bailliages d'Auvergne et de Mâcon payèrent leur part, on imposa un subside dans la province d'un florin d'or par feu dans les villes murées, et d'un demi-florin à la campagne. On leva, de plus, quatre gros par feu pour payer la somme promise aux Espagnols '. » Mais tout cela fut inutile : ce n'était pas assez pour les cupides chefs des compagnies, et Henri ne pouvait faire encore ouvertement briller à leurs yeux la perspective d'une conquête complète du royaume de son frère. Rappelé pour la seconde fois par les instances réitérées du roi d'Aragon, il se contenta de passer en Espagne, pour y sonder le terrain en quelque sorte, n'emmenant avec lui à Pierre lY que sa compagnie de chevaliers castillans, grossie de quelques capitaines d'aventure qui l'accompagnèrent pour voir si, en effet, il y aurait là quelque chose « à frire » pour leurs compagnons. Tels étaient ces chevaliers grossiers et avides, se battant d'ailleurs comme des enragés, mais pour « gaingner, » non pour l'honneur, pesant rois et princes au poids de l'argent qu'ils pouvaient leur bailler, et demandant à qui désirait leurs services :
Bien soyez-vous venus, apportez- vous argent? CiiR. DB Duc, y. 7510.
Henri n'en avait pas assez pour satisfaire ces vaillans malandrin^, qu'il avait cru pouvoir facilement conduire contre son frère. Mais il ne désespéra pas de vaincre plus tard les obstacles, et n'en suivit pas moins les conseils de sa destinée. Au commencement de mars 1363 il était à Perpignan, et le 27 du même mois il était avec Pierre IV à Monzon, où, en présence de Jayme Gonesa, secrétaire du roi d'Aragon,
^ Hist. de Languedoc, t. iv, p. 317.
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ils signèrent le 31 de ce mois un traité secret écrit de leur propre main, et scellé de leurs sceaux, dans lequel ils stipulèrent que le roi d'Aragon aiderait le comte, de toutes ses forces, à conquérir le royaume de Castille. Le comte s'engageait à céder, pour prix de ces secours, au roi d'Aragon, la sixième partie de ce qu'ils conquerraient ensemble, pour l'incorporer à ses domaines. Nous rapporterons ici dans toute sa teneur ce court traité par lequel on voit combien à Fayance le comte avait conçu le projet de détrôner le roi D. Pedro son frère, et à quel prix il était prêt à le faire. Ce n'était en quelque sorte qu'une simple lettre, un engagement, contre l'ordinaire des pièces diplomatiques de l'époque, écrit tout entier de la main des deux contractans, des deux rois pourrait-on dire, le roi actuel d'Aragon et le roi futur de Castille, et qui dut être fait double entre les parties. « Nous, roi d'Aragon, dit d'abord le roi au comte, nous promettons à vous, Don Henri, comte de Trastamare, de vous aider à conquérir le royaume de Castille bien et véritablement, à la condition que vous nous donniez et soyez tenu de nous donner, en franc et libre alleu, avec tous les droits régaliens, la sixième partie de tout ce que vous conquerrez dans le royaume de Castille partout oii nous serons personnellement ou par nos lieatenans. Et de même que nous sommes tenus de vous aider à conquérir le dit royaume, de même vous êtes tenu de nous aider contre tout homme au monde, nonobstant ce que vous aurez conquis, et d'être l'ami de ùos amis et l'ennemi de nos ennemis. Écrit de notre main, à Monzon, le dernier jour de mars Tan 1363. » Ce que le comte accueillit et confirma par cette espèce d'approuvé l'écriture ci-dessus : « Et moi, le comte Don Henri, je promets à vous, seigneur roi, de remplir pleinement envers vous tout ce que je vous ai promis selon que dessus, ici el par vous est dit. Ecrit de ma main, le jour dessus dit. » Et les deux contractans signèrent, le premier
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en latin : « Bex Petrus, » le second en castillan : « Moi le comte (Yo el Conde) '. »
Cette convention fut tenue secrète dans sa lettre et quant au but suprême et final, mais elle ne le put être tout à fait dans son esprit. L'infant D. Ferrand d'Aragon, qui avait un droit éventuel à la couronne de Gastille, et qui n'avait jamais été très bien avec le bâtard, vit ce qu'il connut de cette alliance de mauvais œil. Quelques hauts barons aragonais manifestèrent, jusque dans les conseils de Pierre IV, leur opposition à cet égard. Mais d'autres y virent le seul moyen de salut pour TÂragon , dans la crise où il se trouvait, et fournirent avec plaisir au roi leur contingent de guerre et leur concours personnel. De ce nombre fut le eomte de Dénia D. Âlfonse, qui lui amena un corps de cinq cents chevaux et mille genétaires d'entre les Maures de Grenade, amis ou parens du malheureux Abou-Saïd, tandis que son heureux compétiteur Mohammed venait en aide au roi de Gastille. Pierre IV avait envoyé en France, pour y demander directement les secours et l'alliance du roi Jean, deux ambassar deurs, D. Juan Ferrandez de Heredia et Mosen de Perellos. Le roi de France promit son concours. Chaque jour d'ailleurs
^ Voici cette convention de Monzon, dont Vorig^nal, de la main du roi et du comte, existe aux archives générales d'Aragon (Archiv. gêner, de Aragon, legajo de Autografos, Se^ona Caixa) : — « El rey de Aragon : Prometemos à vos Don Anricti Conte de Trastamerra queus ayudaremos a conquérir el regrto de Castiella bien e verdaderament, ton condicion que nos dedes e siades tenido de dar en franco e iibero alou con regalias de rey la seysena part de todo lo que conquerredes en el regno de Castielia en aquella part ho partes que nos estieremos personalement ho por otro. E assl como nos vos somos tenido dayudar a conquérir el dito regno, assi vos siades tenido à nos ayudar contra todo hombre^ e encara con lo que avredes conquerido^ e seer amigo de nuestros amigos e enemigo de nuestros enemigos. Escripla de nuestra mano en Monçon, al zaguer dia de Marco l'anyo 1363.— E yo el Conde Don Enrique^ prometo a vos, senor Rey, que compliré de bonamient todo lo que vos e de complir segimt dessuso y e por vos dito. Escripla de mi mano, el dia dessuso dito. » Signé : Rex Pbtbvs. —- Yo el Conde.
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des renforts yenus de la Catalogne et da Bonssillon se réunissaient à Saragosse, et ce fat ce qui détermina le roi de Gastille à transporter le théâtre de la guerre du haut Aragon dans le royaume de Valence. L'armée castillane se mit en mouvement par la province de Daroca, et assiégea une aldea appelée Yaguena, que défendit avec une généreuse intrépidité Michel Barnabe, un de ses citoyens; rien ne le put émouvoir, et, comme un antique défenseur de Sagonte ou de Numance, il aima mieux être brûlé vif dans le château qui protégeait Yaguena que de le livrer à l'envahisseur '. Les cruautés dont usait le roi de Gastille envers ceux qui lui opposaient quelque résistance et son manque de foi à l'égard de ceux qui capitulaient, lui firent ouvrir les portes de quelques châteaux qui eussent pu se défendre. Tout ce qui ne se soumettait pas dès qu'il paraissait était mis à feu et à sang. Au milieu d'avril il assiégea et prit de force Carinena, qui ne le voulut pas recevoir dans ses murs, et il en fit passer la garnison tout entière au fil de Fépée. Bien plus, il fit couper les mains, les pieds et les narines à un' certain nombre d'habitans coupables du crime de ne s'être pas rendus tout de suite à son obéissance ^.
Il marcha ainsi de succès en succès, ou mieux, d'exécution en exécution, et parut avec son armée victorieuse devant Terruel, laquelle le reçut par capitulation. Il suivit son chemin versSégorbe, et reçut, chemin faisant, la soumission d'Alhambra, de Villel et autres lieux. Il trouva un moment fermées devant lui les portes du château de Xérica, qui ne tardèrent pas à s'ouvrir, ainsi que celles de Ségorbe qui résista jusqu'au lendemain. De ces dernières places, il ne fit décoller, chose remarquable, ni les commandans ni les défenseurs : seulement il faisait généralement ceux-là prisonniers,
^ Zurita, Annales de Aragon^ l. ix, c. 44. 3 ibid.. 1. G.
et les envoyait en divers lieux où ils mouraient de misère. Il arriva à Murviedro avec toute son armée ; il trouva là une garnison réunie et résolue à se défendre, et il assit son camp autour de la ville. Là, il reçut encore la soumission de plusieurs places. Almenara, Ghiva, Buiiol, Macaste, Benaguacil, Liria et Alpuche (torre del Puche, en catalan le Puig), et autres châteaux du voisinage, craignant ses rigueurs, vinrent se rendre à lui. Murviedro elle-même, l'antique Sagonte, manquant de vivres, et surprise avec une trop faible garnison, capitula. Ainsi le roi de Gastille gagna les sept alcazars maures de Murviedro. Dans chaque ville ou château que le roi prenait il laissait une partie de ses troupes pour les défendre, et les faisait réparer et fortifier; ce qui fut à son grand dommage, suivant la remarque d* Avala, car il disséminait ainsi ses forces, et faisait de grandes dépenses, dont plus tard son trésor se ressentit. Il parut devant Valence le dimanche 21 mai. Elle avait pour gouverneur le comte de Dénia D. Alfonse, fils de Finfant d'Aragon D. Pedro, petit-fils du roi Jacques II, et qui fut depuis marquis de Yillena en Gastille. Pierre exerça de grands ravages dans la belle huerta de Valence'. Il se logea d'abord dans le monastère de religieuses Augustines appelé la Zaydia, que le Guadalaviar sépare de la ville. Les religieuses l'avaient abandonné à la nouvelle de l'approche du roi, et il coucha dans la chambre de la supérieure; mais le lendemain, il le quitta pour y loger ses troupes, et passa au palais appelé El Béai, antique et vaste édifice situé en aval du fleuve hors de la ville, à un demi-quart de lieue. C'était un des meilleurs palais que les rois d'Aragon eussent alors dans leurs royaumes : Pierre en fit enlever diverses
^ On lit dans la première Vie d'Innoeent VI publiée par Baluze :— Obsedit civitatem Valentinam; emulsisque vineis et arboribiis fructiferis, demolitisque segetlbus et viridariis et maneriis circumcirca ipsam existentibus, quse admodum grata et delectalia existebant totaliter destnictis, adeo eam artavit, quod fuit in procinctu ipsam totaliter capiendi.
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colonnes de jaspe, qu'il envoya à Séville ponr servir à Tembellissement de son alcazar. On était aax derniers jours de mai 1363; les habitans de Valence avaient fait déjà contre les assiégeans diverses sorties Tigoareuses, sons la conduite de leur vaillant gouverneur le comte de Dénia et de Ribagorza, et ils leur donnaient des alertes continuelles, lorsqu'on apprit que le roi d'Aragon était parti de Saragosse, le 20 mai, et accourait avec une armée considérable à la défense de Valence. L'agresseur ne l'attendit point là pour n'être pas pris entre deux feux, et alla s'encastiller dans Murviedro, rétrogradant ainsi l'espace de quatre lienes, comme pour se porter à la rencontre des Âragonais, dont on annonçait la venue par ce chemin. Ceux-ci furent en effet bientôt à peu de distance des Castillans, et, le 11 de juin, dressèrent leurs tentes dans les campagnes de Nules. Les uns et les autres tenaient pour inévitable une bataille décisive, et le roi d'Aragon envoya un roi d'armes au roi de Gastille pour lui dire qu'il l'attendait dans les plaines de Nules.
U s'avança encore avec son armée, et, le 12 juin au soir, il arriva à la Fuente de Almenara, qu'il appelle, dans ses mémoires en langue catalane, la Font de la Losa. C'est un endroit très pittoresque, à peu de distance au nord d'Âlmenara, désigné aujourd'hui, dans les cartes détaillées du royaume de Valence, sous le nom de la Llosa de Almenara. On compte de ce point à Murviedro deux lieues d'Espagne. Là, il s'attendait, avec encore plus de probabilité, à avoir bataille, comme il dit ', avec le roi de Castille. Mais celuici ne jugea pas à propos de sortir de Murviedro. Pierre IV partit le lendemain de la Llosa, et alla camper avec toute son armée dans la huerta de Burriana, où il demeura jusqu'au 9 juillet suivant. Dans les premiers momens que le roi d'Aragon campait ainsi dans la campagne de Burriana, Martin
^ Dans ses Mémoircb, apud CarboiicU, Chroniques d'Iiispaii^'a, p. 19(».
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Lopez de Gordoae, à la tête de deux mille genétaires, i^int pour reconnaître l'ennemi, et fit, pendant plusieurs jours, de grandes chevauchées devant le camp des Aragonais; mais aucun engagement ne s'ensuivit : ceux-ci, dès qu'ils voyaient les hommes de Martin Lopez paraître, se mettaient en ligne en si bonne ordonnance, que les genétaires castillans n'osaient rien entreprendre contre eux. Dans ces premiers temps aussi du séjour de Pierre à Murviedro, passèrent un jour dans la mer six galères d'Aragon menant avec elles quatre galères de Castille, qu'elles venaient de prendre devant le port d'Aïmeria; ce qui fit grand déplaisir au roi, dit Ayala, qui, ce jour-là, était allé visiter le grao de Murviedro, et se trouvait sur le rivage de la mer ^.
Les choses étant en cet état, il semblait difficile que le dénoûment fut autre qu'une lutte sanglante. Mais grâce à l'abbé de Fécamp (Jean de la Grange), qui, venu en Espagne en qualité de nonce apostolique avec le cardinal de Boulogne pour pacifier les royaumes et mettre le bon ordre partout, en cherchait l'occasion avec zèle, les choses tournèrent tout différemment. L'abbé résidait en Castille où il avait marié un fils, nommé Ghinart, avec une personne distinguée et riche ayant nom dona Urraca Alvarez de Haro, fille de Alvar Diaz de Haro, frère de D. Juan Alfonso de Haro, seigneur de los Cameros, que Pierre avait ftiit tuer à Ausejo. La mère de cette Urraca était dona Urraca Corbacan, fille de D. Juan Corbaran , de Y une des principales maisons de Navarre . L'abbé de Fécamp était en très grande amitié avec l'infant D. Louis de Navarre, qui était à Murviedro auprès du roi de Castille, et il le détermina facilement, ainsi que D. Ferrand de Castro, à entrer dans le dessein qu'il avait formé de racommoder en ce moment les deux rois. On arrêta que l'infant D. Louis de Navarre se rendrait avec D. Ferrand de Castro au camp du
» Cronica del Rey D. Pedro, ano xiv, c. 5.
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roi d'Aragon, et que tous deux, an nom da roi de Navarre, s'y constitaeraient en otage, pour que Pierre lY envoyât de son côté des fondés de pouvoir au roi de Gastille à Murviedro, à l'effet d'y traiter de la paix. L'infant et D. Ferrand se présentèrent en effet devant latentedeTAragonais, qui, comme nous l'avons dit, campait avec toute son armée dans la plaine de Burriana; ils y furent reçus avec honneur, et Pierre répondit aussitôt à leur avance par l'envoi à Hurviedro de D. Alfonse comte de Dénia et de D. Bernai de Cabrera, accompagnés de Bamon Alaman de Cervellon et de Berenguer ou Gironnet de Pau. Ce dernier était un vieil officier gascon fameux de ce côté-ci des Pyrénées^ qui s'était trouvé aux batailles de Grécy et de Poitiers, et qui, avec Séguin de Badesol, avait récemment battu à trois lieues de Lyon, dans un lieu nommé Briguais, les Français commandés par Jacques de Bourbon, comte de la Marche, lieutenant-général du roi en Languedoc^ qui fut tué dans cette rencontre.
Toute la seconde moitié du mois de juin fut employée à des allées et venues diplomatiques de Murviedro au camp de Burriana et de celui-ci à Murviedro. D. Bernai de Cabrera eut surtout de longues et secrètes conférences avec le roi de Castille. Il avait toujours été du parti de la paix, et on l'accusa même de s'être vendu à prix d'argent au roi de Castille. Il est certain qu'il le servit bien en cette occasion, mais peut-être ne put-il mieux faire. Quoi qu'il en soit, il prit en main la négociation, et la conduisit à peu près à sa guise. Déjà, deux ans auparavant, il avait fait conclure la paix entre les deux rois, et proposé de la cimenter par le mariage du roi de Castille avec Tinfante Jeanne, fille aînée du roi d'Aragon. Quelques mois à peine aprè^ la double mort de Blanche de Bourbon et de Marie de Padiiia, cette dernière mort antérieure ou postérieure (pour nous le point est douteux) à la première, mais certainement du même mois que celle-ci S
^ Entre U mort violente de Blanche de Bourbon et la mort naturelle de Marie de
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il avait été question de ce mariage, dont Bernai de€abrera parait avoir eu le premier Tidée. Il existe^ en effet, aux archives d'Aragon deui actes qui prouvent que Taffaire avait été sur le point de s'accomplir dès la fin de 1361. Le premier est une procuration de Pierre lY, en date du 17 décembre 1361 , passée à D. Bernai de Cabrera, qui l'investit de tous les pouvoirs nécessaires pour mener l'affaire à bonne fin. Le second est une procuration de l'infante Jeanne au même Bernai de Cabrera, en date du 19 décembre, qui lui confère pleins pouvoirs pour régler en son nom toutes les conditions et conventions relatives au mariage projeté entre elle et le roi de Castille, comme si c'était elle-même, nonobstant l'exception qu'on pourrait arguer de son âge, qu'elle confesse être de plus de quatorze ans et dé moins de vingt, déclarant ne vouloir en rien prétexter de sa minorité pour contester la validité de ce que son fondé de pouvoir, en vertu de cet acte, aurait fait ou pourrait faire, etc. — On voit par les premiers mots de la procuration de Pierre IV combien la négociation était sérieusement engagée et déjà en ce momeiit avancée : — « Attendu qu'entre nous et l'illustre Pierre, roi de Castille, y est-il dit presque au début, il est question d'un mariage à contracter entre le même roi et l'excellente infante Jeanne, notre fille très chère, etc. '. »
D. Bernai de Cabrera revint sur cette idée dans les conférences de Murviedro, et on convint que le roi de Castille se marierait avec cette dona Juana (née du mariage de Pierre IV avec une sœur de Charles-le-Mauvais, roi de Navarre), et
Padilla^ rintervalle, cbose singulière, ne fut que de peu de jours : toutes deux, comme nous l'avons dit, moururent au mois de juillet 1361. Ayala le dit formellement pour Marie de Padilla, et on l'infère nécessairement pour Blanche de Bourbon des premiers mots du récit de sa mort. Je penche, pour diverses raisons qu'il serait trop long de rapporter ici, à croire celle-ci antérieur*}.
^ Attendentes quod inter nos et illustrem Petrum regem Castellse tractatur de matrimonio contrahendo inter ipsum regem et inclytam infantissam lohannam filiam nostram carissimam, etc. Archivo gêner, de Aragon, regist. 1394 des Paix et des Trêves (Padum et Treugarum), super matrimonio, folio 87 et seq.
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qae le frère de celle-ci, d*an autre lit, l'infant D. Alfonse, le dernier né des fils da roi d'Aragon, épouserait l'infante de Gastiile dona Isabelle, troisième fille de Pierre et de Marie de Padilla, malgré la disproportion d'âge des deux futurs. Alfonse avait un peu moins d'un an, étant né à Perpignan l'année précédente (le 12 juillet 1362); Isabelle en avait huit^
Pierre lY donnait en dot à sa fille Juana, la ville de Galatayud avec tons les châteaux de sa juridiction, qui étaient des meilleurs, et cinq parties de rivières, ayant nom le rio de Xalon, le rio de Maluenda, le rio de Berdejo, le rio de Xiloca et le rio de Miedes ^. Il devait lui donner en outre la cité de Tarazona, le château d'Ariza, les villes de Borja et de Magallon, avec tous les châteaux et toutes les forteresses de la frontière qui, en ce moment, étaient au pouvoir du roi de Castille. A l'infant D. Alfonse, qui avait, comme nous venons de le dire, un peu moins d'un an, on assigna, en considéra-
^ Ainsi le rapporte Zurita (Anales de Aragon, 1. ix, c. 46). D'après Ayala (Ano xni, c. 6), c'était Béatrix, l'aînée des filles de Pierre et de Marie de Padilla, de trois ans plus âgée que sa sœur Isabelle, qui devait épouser le duc de Girone, fils atné du roi d'Aragon, ce qui était plus naturel, et semble plus vraisemblable. Mais comment concevoir que Zurita, ayant Ayala sous les yeux, ait pu ne pas admettre son récit, s'il n'avait eu par devers lui des pièces authentiques. C'est Zurita, toujours si exact, si consciencieux ordinairement, qui parle d'Isabelle et de D. Alfonse, et il a dû avoir ses raisons pour cela. Reste l'objection tirée de la disproportion d'âge ; mais les actes de ces temps sont remplis de semblables exceptions. Zurita, du reste, revient à deux fois, et non certes à la légère, sur ce singulier projet de mariage (liv. ix, c. 46) :
— Y se trato que el Rey de Castilla casasse con la dona infanta Juana bija de! Rey de Aragon, y el infante don Alonso que avia nacido en Perpinan con la infanta dona Isabel hija d£l Rey y de do&a Maria de Padilla. — Et ailleurs (1. c):
— Tambien se concerto que casasse el infante don Alonso hijo del Rey de Aragon, que avia poco mas de un ano que era nacido, con la infanta Isabel h^a del Rey de Castilla, y uviesse con ella en contemplacion del matrûnonio la ciudad de Segorbe con todas las villas, y castiUos, y lugares que avia ganado en esta guerra el Rey de Castilla en el Rey no de Valencia.
* É que el Rey de Aragbn le dièse con ella en dote la villa de Calatayud con sus castillos que avia muy buenos en su comarca, é con cinco partidas de rios, los quales dicen el rio de Xalon, é el rio de Maluenda, é el rio de Berdejo, é el rio de Xiloca, é el rio de Miedes.
76 HiSTontB d'espagne.
lion de son mariage avec dona Isabelle, la ville de Segorbe et tous les châteaux et licnx que le roi de Gastille avait gagnés alors dans le royaume de Valence. Ainsi on donnait à l'infante et à l'infant aragonais, pour joyaux de leur mariage avec Pierre et sa fille, toutes les places que le Castillan avait conquises sur l'Aragonais, et qu'il eût fallu reconquérir par les armes. Le roi d'Aragon devait aussi évacuer incontinent, sans condition aucune, les villes et les forteresses d'Orihuela, d'Elche, de Crevillente, d'Alicante, de Guardamar et de la vallée d'Elda, étemel sujet de litige entre les deux couronnes. On alla jusqu'à régler à l'avance l'état des enfans que Pierre de Gastille pourrait avoir de la fille du roi d'Aragon : l'ainé était appelé naturellement à succéder à son père comme roi de Gastille ; mais on prévit le cas oii il aurait deux fils de dona Juana, et, en ce cas, le second serait duc de Galatayud et d'Ariza, et vassal du roi de Gastille; s'il n'avait qu'un fils, ces lieux appartiendraient à l'héritier du royaume de Gastille.Toutefois, les villes d'Elche, Crevillente, AUcante, Guardamar et la Vallée d'Elda seraient déclarées et demeureraient villes libres. Quant aux chevaliers expatriés de Gastille, que Pierre IV avait appelés au jour du danger, il les abandonnait selon sa coutume quand ses intérêts n'étaient plus en jeu ; il viola particulièrement le traité de Monzon envers Henri de Trastamare. Seulement on convint que le Castillan ne pourrait leur faire la guerre, tant qu'ils demeureraient dans le royaume d'Aragon, ni dans leurs personnes ni dans leurs biens. Enfin, on ajoute, et dans les mœurs du temps la chose n'est pas si invraisemblable, qu'il y eut une partie secrète au traité, qui n'était pas celle à laquelle le roi de Gastille attachait le moins d'importance. De l'exécution de cette partie secrète devait résulter une modification profonde au traité luimême, ou pour mieux parler, la renonciation, de la part du roi de Gastille, aux avantages qu'il lui assurait. A ce prix, il était prêt à tous les sacrifices, à tout accorder à Pierre IV,
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et à faire avec lai une paix de cent ans ^ Il s'agissait de le délivrer da même coup des deux prétendans qui lui donnaient les plus sérieuses inquiétudes : l'infant D. Ferrand d'Aragon et le comte de Trastamare. Lorsque le comte de Dénia et D. Bernai de Cabrera étaient venus à Murviedro pour traiter de la paix, on a vu que Pierre avait eu avec ce dernier de plus fréquentes conférences qu'avec le comte de Dénia, et Pierre disait plus tard que Cabrera, dans ces conférences, lui avait formellement promis , au nom du roi d'Aragon, la mort de l'infant d'Aragon et celle de Henri de Trastamare. Pierre en avait fait la condition tacite, à ce qu'il parait, surtout des clauses concernant son mariage avec l'infante dona Juana, et celui de sa fille l'infante Isabelle avec l'infant D. Alfonse, dernier né des fils du roi d'Aragon. Cabrera s'était-il engagé en matière si grave à l'insu du roi d'Aragon, dont il était le mandataire? C'est ce qui ne parait guère vraisemblable. Mais, comme le dit Ayala, ce sont là des choses que les rois et les seigneurs savent mieux que nuls autres^.
Quoi qu'il en*fût de cette convention secrète, dont en tout cas le seul Cabrera aurait été garant, le 30 juin tout était
* Cpon. del Rey D. Pedro, ano mv, c. 9.... Tornaria al Rey de Aragon toda la tierra que le ténia ganada, é faria paz con éi por cien anos.
* Pierre disait que, lorsque le comte de Dénia et D. Bernai de Cabrera étaient venus près de lui à Murviedro, il avait parlé en secret à D. Bernai de Cabrera, et l'avait chargé de demander au roi d'Aragon, en raison de Talliance qu'il allait former avec lui et des grands intérêts qui les uniraient désormais, puisqu'il allait se marier avec sa fille, et attendu qu'il savait bien que l'infant d'Aragon et le comte D. Henri étaient ses ennemis, qu'il les fit arrêter ou tuer; ce à quoi Cabrera s'était positivement engagé au nom du roi d'Aragon : — Decia que quando el conde de Dénia é don Bernai de Cabrera vinieran à él â Monviedro â tratar esta pley testas, que él fablàra con don Bernai de Cabrera secretamente, que dixese é tratase con el Rey de Aragon, que pues él casaba con su fUa, é tomaba tan grand debbo con él, é él sabia bien que el infante Don Fernando é el conde Don Enrique, que estaban en Aragon, eran sus enemigos, que el dicho Rey de Aragon los ficiese prender 6 matar. É decia cl Rey D. Pedro que Don Bernai de Cabrera le flciera fiucia que el Rey de Aragon le faria. Ibid.,1. c.
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arrêté entre les parties, et il ne restait plus qa'à rédiger le traité. Pierre lY commit à cet effet les mêmes plénipotentiaires, auxquels il adjoignit MicerGuerao de Palou, membre de son conseil. Le roi deCastille donna ses pouvoirs à Garci Alvarez, mattre de Saint-Jacques, à Martin Yanez, son grand trésorier et alcade-mayor de SéviUe, à Mathieu Ferrandez, son chancelier du sceau privé, et à D.Juan Âlfonse,son contador-mayor* . Les témoins furent Tinfant D. Louis de Navarre, l'abbé de Fécamp, Jean de Grailly, captai de Buch, D. Martin Enriquez, grand porte-étendard (alferez-mayor) du royaume de Navarre, Jayme Gonesa, secrétaire du roi d'Aragon et Pablo Gonzalez, secrétaire du roi de Gastille, et tous se réunirent un dimanche 2 juillet, au bord de la mer dans le voisinage de Murviedro. Avant qu'ils se réunissent, ils étaient d'accord sur les conditions du traité, et ils les apportaient par écrit. Ils les signèrent, et la paix fut jurée par eux avec un cérémonial remarquable. Ils se prirent les mains les uns aux autres et se les baisèrent, se donnèrent le baiser de paix sur la bouche, et firent serment, selon le Fuero d'Espagne, de l'observer, s'engageant à la faire observer par les rois, sous peine d'être à jamais parjures et traîtres *.
Par un codicile particulier cependant il fut réglé que les deux rois n'apposeraient au traité leurs signatures que plus tard, en présence du roi de Navarre, devant lequel ils devaient à cet effet comparaître en personne, et l'on fixa au 20 août suivant cette comparution solennelle. En attendant, on demeura d'accord que, dans les premiers jours d'août, le roi de Gastille se trouverait à Tarazona ou dans le voisinage, dans un lieu nommé Malien, château appartenant aux chevaliers hospitaliers de Saint- Jean, le roi d'Aragon à Tahuste ou à Exea, et le roi de Navarre à Tudèle. Pour plus grande isûreté, et en garantie d'exécution, le roi de Gastille devait
^ Zurita, l. ix, c. 46.
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remettre pour sa part les villes de Maryiedro et d'AImenara à la garde de Martin Ënriquez, qui les tiendrait au nom du roi de Navarre, et le roi d'Aragon, pour la sienne, Adamuz et Castelfabib, à la garde de don Juan Ramirez de Arellano. En cas d'inexécution par les parties des clauses convenues, selon que le déclarerait le roi de Navarre, établi arbitre en dernier ressort entre elles, ces villes devaient être livrées à celui des contractans qui aurait observé les clauses stipulées. Il fut aussi convenu que si le roi de Gastille faisait défaut à la séance de Tajournement, le roi de Navarre serait tenu d'aider en guerre contre lui le roi d'Aragon, nonobstant l'amitié et les alliances qui étaient entre lui et le Castillan. Malgré toutes ces clauses, qui sauvegardaient l'honneur de la couronne d'Are^on, le traité de Murviedro fut généralement mal vu des Aragonais. La dernière fois qu'on en débattit les conciitions dans le conseil de Pierre IV, il s'y éleva une très vive contestation; la paix achetée à ce prix paraissait abominable et déshonorante à quelques-uns ; la majorité toutefois dédda qu'il fallait l'accepter vu les circonstances ^.
Le traité était signé depuis sept jours, lorsque, le 9 juillet 1363, le roi d* Aragon partit des champs de Burriana pour aller se loger à GasteUon de la Plana, située à peu de distance. Les troupes se répartirent dans les environs: Henri de Trastamare prit ses quartiers aux portes de la ville avec ses mille chevaliers ; l'infant D, Ferrand d'Aragon avec les siens à Almanzora. C'est une petite ville noble, ayant pour armes les quatre pals des anciens comtes de Barcelone, située à trois quarts de lieue de Castellon de la Plana, sur la rive gauche du rio Mijares, à une petite Ueue de la mer et à neuf lieues environ de Valence.
L'infant d'Aragon était alors considéré comme le compétiteur le plus sérieux de D. Pedro, et comme futur roi de
1 Zuiita, 1. c.
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Castille. Ses droits au trône paraissant les seuls incontestables, il avait réuni sous sa bannière les plus considérables d'entre les émigrés de Castille et jusqu'aux frères du comte Henri de Trastamare, D. Tello et D. Sancho. Par toutes sortes de causes politiques, Tinfant avait à la fois pour rivaux et pour ennemis le roi son frère, Henri de Trastamare, et D. Bernai de Cabrera, qui était en même temps opposé à rinfant et au comte.
Depuis lear première rivalité d'enfans nés de mères différentes, une inimitié profonde, déguisée dans ces derniers temps sous l'apparence de la bienveillance, était restée au fond du cœur de Pierre IV contre son frère consanguin. Quant à D. Henri, une rivalité de puissance l'animait. II voyait dans D. Ferrand une haute barrière entre lui et la royauté. Comme fils d'Éléonore de Castille, fille de Ferdinand IV, l'infant avait ce que l'on appelait des droits, supérieurs à tous autres, à défaut d'enfans légitimes de Pierre, à la succession du roi actuel de Castille, car on réputait comme non avenus ou surpris ceux que les filles de celui-ci tenaient des cortès corrompues ou opprimées de Séville et de Bubierca. Henri avait donc, outre la satisfaction de sa haine, le plus grand intérêt positif à débarrasser son chemin de ce compétiteur importun et redoutable, en quelque façon déjà reconnu héritier présomptif de la couronne de Castille par les émigrés castillans réunis sous sa bannière. D. Bernai de Cabrera, du parti purement aragonais, ne lui était pas moins ennemi pour d'autres motifs. Dans les conseils du roi d'Aragon , Tinfant et Cabrera s'étaient trouvés presque toujours d'un avis opposé, et de cet antagonisme était née dans leur cœur une haine réciproque, contenue seulement en apparence par la raison et les bienséances politiques.
Ce désaccord de passions et d'intérêts avait surtout éclaté dans une occasion récente. A la fin de Tannée précédente Pierre IV avait tenu les cortès aragonaises à Monzon, et les
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avis avaient été très partagés sur Tappel des compagnies. Lenr réputation était généralement mauvaise au-delà comme en deçà des Pyrénées, et beaucoup redoutaient de semblables auxiliaires I. Aux cortès de Monzon les procureurs des villes, les comtes de Foix et de Trastamare furent pour qu'on les appelât; les ricos-hombres, et D. Bernai de Cabrera principalement, furent d'un avis contraire, disant qu'on ne pourrait leur donner sans dommage de quoi s'entretenir en Aragon, et que si elles étaient appelées, ce devait être pour porter la guerre hors des frontières de l'Aragon; qu'il suffirait, en tout cas, qu'il en vint un corps détaché de huit cents chevaux, auxquels on pourrait donner de quoi s'entretenir dans le royaume. Le roi fit restreindre aux seuls comtes de Foix et de Trastamare le droit d'avoir à leur solde des troupes étrangères, sans pouvoir toutefois en faire venir au-delà d'un nombre déterminé. Mais déjà l'infant avait recruté pour son compte en France et traité avec les compagnies et surtout avec celles des bannis de Gastille envers lesquelles il s'était engagé. Il contredit à cette autorisation exclusive, alléguant qne les unes et les autres serviraient aussi bien le roi d'Aragon sous sa bannière que sons celle du comte, et que d'ailleurs, ayant pris des engagemens, il voulait les tenir. Il réclama de plus avec insistance d'assez fortes sommes qui lui étaient dues pour la solde des hommes-d'armes qu'il avait tenus, depuis 1 360, constamment levés et au service du roi son frère. On lui promit tout ce qu'il voulut, mais il ne voyait rien venir : les compagnies du comte de Trastamare étaient toujours payées avant les siennes, et sous toutes sortes de prétextes on ajournait le paiement de ce qui lui était dû ; cela durait depuis le commencement de la guerre. Une fois, il y avait près de deux ans déjà, pressé par son frère de ne pas laisser sans
^ Le continuateur de Nangis, qui en fixe rapparitlon en France à Vannée 1360, les appeUe : Filii Belial, guerratores de yarlU nationibus, non habentes titulum. u. 6
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solde les troupes que celui-ci commandait, Pierre IV lui avait donné d'une main un ordre de paiement sur son trésorier à Saragosse, tandis que de Tautre il dépêchait une lettre au même trésorier pour qu'il s'excusât de payer, quelque instance qu'on lui fît^. Ce système s'était continué depuis, et durait encore. Irrité de toutes ces dilations, naguère, à Saragosse, l'infant s'était emporté ; il avait fait enfoncer les portes et ouvrir à coups de hache les caisses du trésor, d'où il avait tiré de quoi payer ses soldats besogneux^ qu'il avait menés, du reste, fidèlement à leur destination. C'était au moment où le roi de Castille dévastait la véga de Valence. Ses compagnies payées, l'infant était sorti de Saragosse, et était venu se joindre à l'armée qui marchait au secours de Valence assiégée. Le péril de la situation porta le roi d'Aragon à dissimuler son ressentiment de cet acte de violence; dans la vérité il en était profondément courroucé^. Il lui fit bon visage à son arrivée et le complimenta ; mais ces démonstrations étaient peu sincères; tout cela n'était que des ajournemens de haine. Les causes d'inimitié s'accumulèrent loin de s'affaiblir dans ce rapprochement. Ajoutez à cela que D. Ferrand étant resté entièrement étranger aux pégociations qui avaient amené la paix de Murviedro» dès qu'elle lui avait été notifiée, en avait manifesté un très vif mécontentement, qui avait éclaté en parole» amères contre le roi et Cabrera. D. Henri n'était pas, de son côté, resté moins étranger que l'infant à ces négociations; mais, plus dissimulé, il n'eu avait pas murmuré, il les avait comme approuvées, bien qu'il eût aussi à s'en plaindre, et qu'elles déconcertassent jusqu à un certain point ses epérances. Il eût pu reprocher à Pierre IV de ne l'avoir
* Archive gêner, de Arag., caria del Rey de Aragon, datée de Barcelone, 23 décembre 1361, regist. 1293 secretorum, fol. 107.
* Voir ses mémoires où il dit, avec un accent de colère encore frémissante, que jamais personne de la maison d'Aragon n'avait fait cliose semblable en aucun temps, dans CarboneU, fol. 191.
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pas consulté, au mépris de la convention de Monzon par laquelle le roi d'Aragon s'était, comme ou Ta vu, engagé à ne faire ni paix ni trêve avec le roi de Castille que de Texprès consentement et avec Finlcrvention du comte D. Henri. Il aima mieux n'en montrer aucun ressentiment, persuadé que tout vient à point à qui sait attendre, et il avait continué près de son protecteur couronné son rôle de courtisan et de serviteur obséquieux.
Pierre IV, à ce qu'il nous raconte lui-même, demeura à Gastellon delà Plana quelques jours, plus précisément, comme on le voit plus loin par son récit, onze jours, du 9 au 20 juillet (il y était le venu le 9). Or, il apprit, étant là, les ennemis de l'infant sans doute lui rapportèrent divers bruits de nature à l'animer contre son frère. On lui parla de beaucoup d'œuvres mauvaises {obres maies) méditées par lui au dam du roi. Blessé surtout des conditions de la paix de Murviedro, si en dehors de ce qu'il espérait de la guerre, l'infant lui avait envoyé dire, peu de jours après avoir pris ses cantonnemens à Almanzora, que ses services lui étant désormais devenus inutiles, il voulait s'en aller en France avec les siens, et y chercher un meilleur état pour les compagnons de la fortune desquels il s'était chargé. Ce fut surtout ce qui émut le roi d'Aragon, bien qu'il n'en parle pas dans ses mémoires. «^ Nous tînmes un conseil secret, y dit-il, avec quelques puissans d'entre les nôtres, et, à cause de ces œuvres mauvaises, nous décidâmes que nous le ferions arrêter et garder prisonnier '. »
Ces hommes puissans avec lesquels Pierre lY avait tenu ce conseil secret étaient D. Bernai de Cabrera et le comte de Trastamare, réunis un moment dans une action commune contre un ennemi commun. Un conseil où il s'agissait de
^ Y estants axi baguem alguns clams secrets de moites obres maies quel Infant en
Ferrando frare nostre nos tractava tinguem nostre conseil secret ab alguns que
eren poderosos, y dedaram que lo dit infant fos près (CarboneU, ChnmiquM d'Eam, panya, fol. 190).
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rinfant, et où ces trois voix dominaient, si tant est qu'elles ne fussent pas seules, ne pouvait décider rien de bon pour lui. On n*alla pas plus loin d^abord. Son arrestation y fut résolue, non sa mort. Celle-ci était san^ doute dans les vœux des trois personnages, mais la politique leur faisait craindre, quant à présent, de frapper ce grand coup : le hautain et bouillant courage de linfant en fournit Toccasion. Mais la seule véritable « œuvre mauvaise » dans le fait, que méditât en ce moment D. Ferrand, c'était de quitter TAragon pour passer en France avec sa compagnie de chevaliers, troupe vaillante et aguerrie. C'était là ce qui touchait en effet Pierre IV. Privé de cette compagnie, il craignait de demeurer trop faible en présence du roi de Castille au cas de quelque nouvelle rupture, et même pour assurer la paix de Murviedro, et il avait résolu d'empêcher à tout prix son frère de les lui enlever. De là sa détermination de le faire arrêter '.
Bestait l'exécution, qui n'était pas des plus faciles à opérer dans Âimanzora, au milieu des compagnons d'armes de l'infant, au nombre de plus mille chevaliers d'élite, armés de toutes pièces, et liés à lui par l'intérêt, l'hommage et le ser* ment. Po r le faire arrêter plus sûrement et sans engager de lutte, le roi d'Aragon, selon son habitude, eut recours à la ruse. II dit bien haut, pour donner confiance aux amis et aux partisans de l'infant, qu'il n'avait aucun mauvais vouloir contre liîi, que seulement il avait appris avec le plus grand déplaisir sa résolution de quitter le royaume avec la vaillante compagnie qu'il commandait, et qu'il désirait l'en dissuader, et était disposé à faire, pour le retenir, toutes les concessions qui ne seraient pas contraires à l'honneur de sa couronne. Il chargea en conséquence le comte d'Urgell et le vicomte de Cardona, les meilleurs amis de rinfant, d'aller Tinviter
^ Voir Zurita^ Anales de AragOD, ad ann.; Carbonéll, fol. 191, etCron. del Rey D. Pedro, ano xiv, c. 7.
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à venir à Gastellon de la Plana pour s'entendre avec lui, et lai dire que le roi son frère voulait faire tout ce qui dépendrait de lui pour le satisfaire et lui donner toutes les garanties qu'il pourrait souhaiter, pourvu qu'il renonçât à quitter le royaume avec ses compagnies ; qu'il vint en toute confiance à Gastellon de la Plana pour régler toutes choses à cet égard et s'entendre avec lui. Le comte d'Urgell et le vicomte de Gardona se rendirent aussitôt à Almanzora, chargés, en outre, de l'inviter à venir diner le lendemain avec son frère à Gastellon.
Ne soupçonnant aucun piège sous cette offre et cette invitation fraternelle, l'infant accepta; il vint près de son frère le lendemain, qui était un dimanche (le dimanche 16 juillet) et dîna avec lui. On dinait alors à midi. Le repas fait, l'infant se retira dans une chambre de l'hôtel du roi pour faire la sieste. Deux riches-hommes castillans de ses amis, Diego Perez Sarmiento et D. Louis Manuel, et deux chevaliers aragonais, D. Juan Ximenez de Urrea et D. Gombal de Tramacet, raccompagnaient, et se retirèrent avec lui dans la même pièce. Mais à peine l'infant y était-il entré, qtfun officier de la chambre du roi, appelé D. Bernai de Escala, s'y présenta, et lui dit que la volonté du roi son frère était qu'il demeurât là prisonnier. L'infant, étonné, comprit d'où le coup partait, et en accusa hautement le comte D. Henri et D. Bernai de Gabrera, disant que ce ne pouvait être réellement la volonté de son frère de le faire ainsi arrêter, et qu'il n'était pas homme à être prisonnier. L'alguazil rapporta sa réponse au roi, qui le renvoya à l'infant pour lui réitérer son ordre, et lui dire qu'il ne se tînt pas pour déshonoré d'être son prisonnier. Sur quoi Diego Perez Sarmiento dit à D. Ferrand : « Seigneur, mieux vaut mourir qu'être pris. » L'infant était un homme d'un grand cœur et de grande résolution. Partageant l'avis de Diego Perez Sarmiento, il mit Tépée à la main, et s'enferma avec ses quatre compagnons dans la chambre où
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ils étaient; ils s'y barricadèrent. Aussitôt on grand tomnlte éclate dans le palais. On crie, on s*appelle. Henri de Trastamare, armé de pied en cap, parait dans la pièce contigaë à celle oh Tinfant s'était barricadé, et la remplit d'écayers affidés pour en garder l'issue. Cependant, Tinfant ne sortait pas de la chambre ; le roi ordonne qu'on le prenne en personne mort ou vif. On le somme en vain d'ouvrir; ordre est donné de découvrir le toit, et de pénétrer par là dans la chambre. Au bruit des marteaux et des haches retentissant sur leur tête, les cinq prisonniers, ou trois au moins, comprirent qu'il ne leur restait qu'à vendre chèrement leur vie. L'infant alors ouvre lui-même. Il sort de la chambre l'épée à la main, et entre dans la salle contiguë. Le comte de Trastamare était là, sous les armes, entouré d'écuyers, à l'attendre. L'infant court à lui plein de colère et tue d'abord un écuyer du comte, appelé Rodrigo de Hontoya, qui s'était mis devant son maître pour le couvrir de son corps. Mais l'infant lui-même tombe aussitôt frappé de plusieurs coups d'épée, et on tua là avec lui D. Louis Manuel et Diego Ferez Sarmiento. On dit que ce fut Pero Garrillo, un des grands officiers du comte de Trastamare et de ses plus anciens familiers, qui blessa l'infant le premier. Cette mort fut généralement attribuée aux conseils du comte et deD. Bernai de Cabrera, et elle fut très reprochée au roi d'Aragon. Les deux chevaliers aragonais,D. JuanXimenez deUrrea etD. Gombal de Tramacet, et ce ne leur fut pas petite honte, ne suivirent point leur seigneur : ils sortirent par une fenêtre, et échappèrent ainsi à la mort <.
^ II en résulta, dit Zurita, une grande infamie pour le roi (y resulto deste tan grave é inopinado caso grande infamia contra la personna del Rey, etc.). Ce sentiment fut général, et le roi tâcha dans la suite de se justifier le mieux qu'il put en Publiant les causes pour lesquelles il avait fait mourir son frère (voir Zurita, t. n, p. 322, verso). — Il y a dans TAbreviada, à ce sujet, un curieux passage : E desta muerte deh infante, dit-elle, ponian que eran en la fabla el Gonde Don Enrique^ é
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Yoici comment Pierre lY lui-même racoHte cette mort dans ges mémoires : « Nous cherchâmes, dit-il (après qu'on eût décidé l'arrestatioD), le moyen de le faire venir à Castellon de la Plana (on a vu quel fut le moyen qu'il trouva) ; car il avait sa maison et ses troupes dans le lieu d'Âlmançora. Il y vint ensemble avec le comte d'Urgell, le vicomte de Cardona, et D. Tello, frère du comte de Tra»tamare. Nous donnâmes Tordre à un de nos alguaztls de Tarrèter. Mais lui, comme un furieux, méprisant notre ordre, ne voulut pas souffrir qu'on lé fit prisonnier. Loin de là : plein de colère, il s'opposa aux alguazils qui voulaient l'arrêter, prit les armes à la main pour se défendre, en poussant de grands cris, et mit tout notre hôtel en émoi. Emu nou^-même, nous criâmes et ordonnâmes que, s'il ne se laissait arrêter, on le fît mourir; et incontinent ils le tuèrent. Le comte d'Urgell et le vicomte de Cardona furent très épouvantés du fait, et s'en plaignirent à nous. Ils nous demandèrent s'ils avaient à craindre pour leur personne; nous leur répondîmes que non. Mais, no-< nobstanl notre réponse, )e vicomte de Cardona sortit de notre hôtel au milieu du tumulte , et s'enfuit avec le^ siens, et il ne s'arrêta ni ne prit haleine qu'il n'eut passé la barque (le bac) d'Amposta, et, même après, il continua à s'enfuir jusqu'à ce qu'il fût dans Cardona ï. »
Don Tello et Don Sancho , cependant, et tous les chevaliers qui étaient avec eux à Almanzora, à la nouvelle de la mort de leur seigneur, s'armèrent, et, déployant la bannière de l'infant commise à leur garde, sortirent d*Almanzora, en
Don Bernai de Cabrera : é aun despiies fué muerto en Aragon el dicho Don Bernai, é decian que lo mataran porque diera este consejo al Rey de Aragon. Pero este saben les Reyes é Senores mejor que otros nlngunos.
^ Y ell com a furios menyspreant lo noslre manament, no dona paciencia a esser près. Ans com a furios mes contrasts als dits algutzirs, y mes mans a les armes per defendrese, y mes dise gran crit y grand avalot en nostre hostal : per que nos moguts cridam y manam que si mos eixava pendre que moris : y decontinent occirenlo, etc. (Carbonell, p. 190 verso).
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s'écriant qa'ils aimaient mieux mourir en rase campagne que d'être faits prisonniers ou de mourir de tout autre façon. Bangés en bataille, ils attendaient qu'on les vint attaquer ; mais cela ne faisait pas le compte du roi , non plus que celui de Trastamare et de Cabrera. Par Tordre de Pierre IV, des envoyés parurent, demandant à parlementer avec D. Tello et les autres chefs des compagnies de Finfant qui résidaient à Almanzora, et ils leur dirent, au nom du roi, de se tenir tranquilles, qu'aucun d'eux n'avait rien à craindre. Le comte lui-même s'entremit près d'eux et n'épargna rien pour les attirer sous sa bannière, leur offrant de les prendre à sa solde sous la garantie du roi d'Aragon. Prières, séductions, il employa tout, et, par ses ruses et ses beaux discours, il parvint à les appaiser, à les rassurer et à les retenir au service du roi qu'il servait, tout en les attachant désormais à sa fortune particulière. Il les fléchit tous , et ils rendirent la bannière de l'infant au roi d'Aragon.- Quels que fussent leurs sentimens, il leur fallait choisir de deux choses l'une : ou combattre jusqu'à la mort, ou continuer leurs services sous l'étendard d'Aragon et la bannière de Trastamare; ils choisirent ce dernier parti '.
Le roi quitta Castellon de la Plana quatre jours après (le 20 juillet). « Nous nous rendîmes à grandes journées à la ville de Tortose, dit-il, pour en prendre possession ainsi que du marquisat, lequel appartenait à nous et à notre couronne, par des liens qui furent posés dans l'acte de la donation que fit le seigneur roi En Alfonse notre père au dit infant En Ferrand de la dite ville et du marquisat, v H insiste sur le plaisir qu'éprouvèrent de sa venue les bourgeois de Tortose , en ayant soin de constater combien peu ils avaient été satisfaits, dans le temps, lorsque le roi Alfonse d'Aragon, à l'instigation de sa seconde femme la reine d'Aragon Eléonore, mère
^ Croniea del Rey D. Pedro, ano xiv, c. 8.
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de rinfant , les avait donnés à celni-ci avec le marquisat, C'était l'avantage matériel qne recueillait immédiatement le roi d'Aragon du meurtre de son frère à Castellon de la Plana '. Nous avons dit qu'on avait ajourné au 20 août la ratification solennelle du traité de Murviedro, et que, pour l'accomplissement des dernières formalités, on avait arrêté que le roi de Gastille se rendrait sur les terres deTarazona, au chàteaa de Malien, un de ceux qu'il avait récemment conquis, et le roi d'Aragon à Saragosse ou à Exea. La conférence s'ouvrit à Tudèle sous la présidence du roi de Navarre; mais, aux prétentions formulées tout d'abord par les plénipotentiaires castillans, il fut facile de juger qu'ils avaient l'ordre d'opposer à l'exécution des principaux articles du traité d'insurmontables fins de non-recevoir, et ils menèrent les choses si bien, conformément à lenrs instructions, qne tout se rompit dès les premiers pourparlers. 11 parait que, dans ce moment, la clause par laquelle Pierre s'était engagé à se marier avec l'infante d'Aragon n'était pas celle qui lui eût coûté le moins à accomplir; il avait toujours montré un certain éloignement pour ce mariage politique, et cet éloignement sembla s'être accru dans ces derniers temps. Bref, toutes les dispositions parurent changées chez le roi de Castille, et il fit tout ce qu'il fallait pour annuler la paix. Ajala indique, à mon sens, la véritable cause de ce brusque changement. Il fut dû à une influence de femme. En se rendant à Malien Pierre avait revu à Almazan une maîtresse qu'il y avait amenée à l'ouverture de la campagne, et qu'il parait avoir beaucoup aimée. Elle se nommait Isabelle ; aucun
^ Apres (après la mort de l'infant) nos partim del dit loch de Gastello en el finten dia del mes de juUol, y per nostres jomades anam à la ciutat de Tortosa per entrar en possessio de ladita ciutat : laquai ab tôt lo marquesat pertenya à la nostra corona, per vincle qui fon posât en la donacio lavors com lo senyor rey Namfos nostre pare feu al dit infant en Ferrando donacio de la dita ciutat y marquesat.
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aotear ne nous dit son nom de famille. D'où qn'il Teût tirée, et quelle qu'elle fût, elle avait sa lui plaire et Tavait oaptiyë au point que, Tayant revue comme elle allait le rendre père, il avait conçu Tidée de l'épouser ; elle lui donna un fils, en effet, peu de temps après (au mois de septembre), lequel reçut le nom de Sancho. Tel était l'ascendant de cette maitresse sur le cœur du roi, que, n'eût été la difficulté de faire agréer ce mariage aux cortès, il l'eût faite reine de Gastille, et eût fait de son fils D. Sancho son héritier. Ce fut donc surtout par amour pour Isabelle qu'il agit en cette occasion ^ Il fallait toutefois donner quelque raison, et Pierre allégua, sans trop de mystère, tant ce lui semblait chose naturelle, l'inexécution de l'un des points les plus importans de la convention secrète de Murviedro, On devine lequel. D. Ferrand mort, restait D. Henri à expédier. On n'en avait rien fait, on ne paraissait pas disposé à le faire. Le traité devait donc être considéré comme non advenu, nul et de nul effet*.
Sur cette rupture , tout change aussi du côté du roi d'Aragon. Le revirement est complet*, il se tourne du côté du roi de Navarre pour le détacher du Castillan. Charles-le- Mauvais était merveilleusement disposé à écouter les propositions du roi d'Aragon. Henri de Trastamare aidait de son mieux à rapprocher les deux rois dans i^on intérêt, quoique se défiant également de l'un et de l'autre. Un rendez-vous fut pris pour une entrevue secrète ; Pierre d'Aragon et Charles de Navarre se virent, non sans de grandes précautions, dans le château d'Uncastillo, situé sur l'Arva, dans la dernière vallée aragonaise au nord-ouest touchant aux limites de la Navarre. Là, après une longue luttçde fourberies et de cap-
^ 0» voit, par une lettre clw roj, de l'giwjée suivante^ au conseil de Murçie, combien cet amour était vif encore en ce moment danjs son cceur. Voir Ayala, p. 373. » Cron. del Rey D. Pedro^ ano xiv, c. 6.
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tieuseB propositions, un traité secret d'alliance fut conclu, dont les clauses principales furent, au rapport de Zurita, que, dans le délai de quatre mois, une somme d'argent très forte serait payée au Navarrais ; que , en attendant , on remettrait entre ses mains, pour la garantie ultérieure de ce paiement, un certain nombre de places désignées ; que le roi d'Aragon paierait dès ce moment au roi de Gastille une somme pour être affectée à la solde de ses troupes, bien qu'on ajournât leur emploi. Une clause bien remarquable encore, fut ceUe par laquelle Pierre IV promit à Charles 200,000 florins, et la cession de la ville de Jaca et de tout le territoire au nord de la Seirra de Jaca, s'il parvenait à lui livrer la tête de D. Pedro ^ Les mariages projetés du côté de la Gastille étant venus à se rompre par le fait du Castillan, Pierre lY chercha une nouvelle alliance matrimoniale du côté de la Navarre, et obtint en mariage, pour son fils le duc de Girone , une sœur de Cbarles-le-Mauvais. L'Âragonais s'obligea en outre à soutenir le Navarrais contre le roi de France et ses enfans, et le Navarrais à seconder l'Âragonais contre le roi de Gastille. Pour la garantie des parties, on stipula que des otages seraient échangés ; Gharles-le-Mauvais ne se tint pour rassuré que si D. Bernai de Cabrera en personne était un de ces otages-, il insista pour l'avoir; Pierre IV demanda l'infant D. Louis de Navarre. C'étaient les otages les plus considérables qu'ils se pussent donner, et ils se les accordèrent. Mais le côté le plus singulier de cette entrevue consista dans les précautions que prit Henri de Trastamare pour s'y rendre. Il lui était revenu quelque bruit des engagemens secrets pris à Murviedro par Cabrera avec le roi de Gastille, et, quils eussent été autorisés ou non par le roi d'Aragon, il était en défiance en ce moment de tout le monde : de Cabrera plus naturellement que de tout autre, parce que
^ Zurita, Analesjde Aragon, t. u, p. 324.
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toujours il avait incliné vers l'alliance castillane et montré de l'éloignement pour lui; du roi d'Aragon, parce qu'en fait de foi mentie, Pierre lY, quoique moins cruel de nature, n'était pas moins passé maître que son homonyme de Castille, et que, sur ce point, autant valait un Pierre que l'autre'; enfin, du roi de Navare, qui se plaisait aux fourberies et aux trahisons pour les trahisons et les fourberies elles-mêmes, indépendamment de l'avantage qu'il en pouvait retirer. Henri prit donc toutes les précautions imaginables pour sa sûreté personnelle.il exigea, avant de se rendre àUncastillo, qu'on le remit à la garde d'un chevalier à qui il se fiât, et il désigna D. Juan Bamirez de Ârellano, lequel , bien que Navarrais et chambellan du roi d'Aragon, avait toute la confiance du comte. Uncastillo fut livré à D. Juan Bamirez, qui le fit tenir pour lui par un de ses frères nommé Pedro Bamirez de Arellano, avec trente hommes d^armes, trente lances et vingt arbalétriers. On convint que les deux rois et le comte n'y entreraient chacun qu'avec deux serviteurs. Le comte vint le dernier, escorté de huit cents hommes d'armes, tous dévoués à sa fortune. Ils n'entrèrent pas dans Uncastillo, mais campèrent sous le harnais à la porte et autour du château. Henri entra alors, accompagné, comme les autres, de deux de ses hommes seulement. Cet excès de précaution n'était pas tout à fait inutile, et, dans l'état des mœurs, il se conçoit. Malgré toutes les apparences contraires, les deux rois étaient venus à cette conférence, à ce qu'affirment les plus sûres autorités^, et pour notre part nous n'avons aucune peine à y croire, dans l'intention bien arrêtée d*y faire tuer le comte. Pierre, en effet, avait persisté et persistait encore, le 25 août, à réclamer Texécution de l'affaire qui devait aplanir tout, à savoir la mort promise de D. Henri. Il l'avait
^ Pues en negar su fé y palabra, tan bueno era un Pedro oomo el otro Pedro. 2 Voyez surtout Zurlta et Âyala, en divers passages.
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réclamée en invoquant l'engagement qae Cabrera avait pris à cet égard avec lui à Murviedro au nom du roi d'Aragon (il ne cessa de le dire et de le prétendre), et l'avait réclamée, à ce qu'il semble, avec si peu de discrétion que quelque chose en avait transpiré et était parvenu aux oreilles du comte. Pierre avait fait plus, on peut l'avancer sur les mêmes rapports dignes de la plus grande confiance : il avait assigné à la coopération du roi de Navarre un prix bien fait pour le tenter, savoir la ville de Logrono et tout le territoire dépendant de cette ville le long de l'Êbre. Quant au roi d'Aragon, par la mort de Trastamare, il obtenait sur-le-champ tout au moins la restitution de tout ce que lui avait pris le Castillan, qui s'était surtout déclaré son ennemi à cause de la protection accordée par l'Aragon aux prétendans secrets à la couronne de Gastille. Pierre s'était très sérieusement engagé, cette satisfaction préalable obtenue, à rendre toutes ses conquêtes, et il en avait pour garant auprès du roi d'Aragon D. Bernai de Cabrera, aussi ennemi deHenrideTrastamare qu'il Favait été de TinfantD. Ferrand. L'ascendant de Cabrera était grand encore sur le roi d'Aragon, et Cabrera était doublement intéressé, comme chef de parti et comme plénipotentiaire compromis par une si énorme, on pourrait dire si délicate promesse, à la faire tenir. C'est dans ces dispositions que les deux rois étaient venus à Uncastille, et ils n'eussent pas laissé, dit-on, d'y faire tuer le comte sans s'inquiéter des troupes qu'il avait laissées au dehors du château, s'ils eussent pu persuader à l'alcayde, D. Pedro Ramirez de Arellano, de le faire. Mais celui-ci leur dit que jamais semblable mort ne serait donnée dans un château où il commandait. Les deux traîtres durent renoncer à leur projet, et non seulement ils dissimulèrent de leur mieux avec D. Henri, mais encore changèrent, là même , de politique , et conçurent le projet de perdre Cabrera, et d'aider sincèrement le comte de Trastamare, devenu
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désormais trop puissant pour être sacrifié. Ainsi le revirement de la politique aragonaise et navarraise dont nous avons parlé en commençant le récit de cette entrevue, et qui amena le traité portant la mise à prix, en quelque sorte, de la tête de Pierre de Castille , ces nouvelles alliances, cette perte de Cabrera décidée, ce i*evirement, en un mot, du tout au tout dans les dispositions des deux rois, eut lieu à Uncastillo même, le 25 août, et la politique contraire l'eût emporté, s'il s'y fût trouvé un châtelain capable d'une de ces lâchetés qui d'ordinaire enrichissaient ceux qui les commettaient et les élevaient au plus haut sommet des choses humaines. Restait l'échange des otages : Cabrera, qui se sentit perdu, céda, mais éluda, et, sous toutes sortes de prétextes de santé et d'affaires, trouva le moyen de ne pas se rendre en Navarre. L'infant D. Louis de Navarre n'hésita pas; mais, comme on ne voulait pas divulger les conventions secrètes d'Uncastillo, et montrer que le Navarrais et Pierre IV s'étaient mis d'accord, il fut convenu que l'infant viendrait se faire surprendre dans une embuscade d'Aragonais; et, à quelques jours de là, en effet, de grandes plaintes s'élevèrent du côté de la Navarre : les Aragonais avaient'dressé un guet-apens à l'infant D. Louis, et, dans une partie de chasse, l'avaient méchamment enlevé et emmené à Saragosse. C'était le comte de Dénia qui avait commis le méfait, et le roi d'Aragon n'en avait témoigné aucun ressentiment. Pierre de Castille en crut ce qu'il voulut. Telle fut cette mystérieuse entrevue d'Uncastillo. Pierre IV en était de retour à Huesca, le 28 d'août. Pierre de Castille en avait attendu à Malien le résultat souhaité; mais il y apprit, peut-être par Cabrera, que le coup avait manqué. Ce fut à Malien aussi qu'il apprit (au commencement de septembre) qu'un fils venait de lui naître à Almazan d'une maîtresse qu'il avait, comme parle Ayala, et qui se nommait Isabelle. Il ne demeura que quelques jours encore à Malien,
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d'où il se rendit à Calatayud, le 8 septembre, et de là bientôt à Séville avec cette Isabelle ^
Le comte et le roi d'Aragon achevèrent de s allier plus étroitement dans cet automne de 1363. Le 6 octobre, ils se virent dans l'église de Castelion de la Puente de Monzon, et, le 10 du même mois, ils se réunirent à Benifar^*, où le court traité de Monzon, du 31 mars, reçut un large développement par un nouveau traité digne à tous égards d'attention, et qui ne laissait aucun point incertain entre les parties contractantes. Le but élevé auquel tendait le comte est là clairement déterminé : il ne s'agit pas de moins que de la conquête et de l'entière appropriation, à lui D. Henri, des royaumes actuellement en la possession du roi son frère, et des avantages qu'en devait retirer le roi d'Aragon, son protecteur et son auxiliaire dans celte conquête et cette appropriation.Voici la traduction fidèle de cet acte, qui jette le plus grand jour sur les faits et les caractères qui nous occupent : « Lorsque je considère, dit le comte , moi, votre humble sujet et vassal Henri, comte de Trastamare, les grands et innombrables dons rassemblés sur moi par vous, très sérénissime prince et notre seigneur Pierre, par la grâce de Dieu, roi d'Aragon, de Valence, de Majorque, de Sardaigne et de Corse, comte de
* Voyez, sur Tentrevue d'Uncastillo, Ayala, Cronica del Rey D. Pedro, ano xiv, c. 9, et Zurita, Anales de Aragon, 1. ix, c. 48. *- Ayala place l'entrevue à Sos, mais Uocastillo en était très voisin, faisait partie de sa juridiction, et est même désigné, dans quelques auteurs, sous le nom d' un Castillo de SoSj ou du district, du voisinage de Sos. 11 était donc facile de nommer Tun pour Tautre dans le récit d'un même fait.— Quant à Isabelle, Ayala en dit (ano »v, c. 6): En .este tiempo que et Rey Don Pedre vino à Malien por cumplir la plcytesia que ficiera enjMonviedro, por la quai avia de casar con la fija del Rey de Aragon, en esle mismo tiempo, que era en el mes de septiembre^ le nasciera un âjo de una dueîia que ténia, que decian doua Isabel, é ovo nombre el fijo don Sancho, é nascid en Almazan : é el Rey queria bien à la dicha dona Isabel, é queria que este don Sancho fuese su heredero, é que él casaria con su madré dona Isabel. É asi por todas estas razones se desbarald la pleytesia que en Monviedro era tratada é acordada.
^ Benavarre, à huit lieues de Monzon.
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Barcelone, de Bonssillon et de Gerdagne; lorsque je me vois aussi notablement poarvn par tous , dans la domination de ¥0S héritages, des villes et des châteaux que vous m'y avez donnés, et que je fais réflexion que vous me traitez, en toutes choses, non comme un vassal, mais comme un serviteur et un associé, car par votre bonté ordinaire il m*est donné une solde régulière pour mille sept cents chevaux et mille fantassins, outre les autres et nombreuses grâces qu'incessamment vous répandez sur moi, je m'estime si obligé envers votre puissance que je ne vois ni ne puis imaginer par où je pourrais reconnaître d'une façon convenable les services si grands que j'ai reçus de votre altesse. En conséquence, par les précédentes considérations et parce qu'entre vous le seigneur roi et moi il a été convenu que vous, le seigneur roi, avec certains hommes, chevaliers et fantassins, et moi, avec mes familiers, nous entrerons dans le royaume de Gastille pour envahir, acquérir et occuper ce royaume, ou la partie du même que nous pourrons, selon que le Seigneur l'accordera, pour laquelle chose il sera nécessaire que vous, le seigneur roi, fassiez des dépenses infinies; par la teneur des présentes lettres, attendu qu'il est juste et conforme à la raison que, des dépenses sans nombre que vous avez à faire pour cette conquête, de vos biens et de ceux de vos sujets, le Seigneur le permettant, vous puissiez espérer et tirer avantage et profit, je donne, par une donation irrévocable entre vifs, à vous, le dit seigneur roi, ainsi qu'aux vôtres, à perpétuité, tout le royaume de Murcie, avec les cités, villes, forteresses et châteaux existans dans le même royaume, comme aussi les cités et villes ci-après (situées dans d'autres parties de la couronne de Gastille): Requena, Utiel, Moya, Ganete, Guenca, Molina, Médina-Géli, Almazan, Soria et Agreda, avec toutes les dépendances communes et particulières des dites cités et villes cidessus inscrites, leurs comtés et vicomtes, roches, forteresses, maisons, tours, et droit» quelconques, ports, mers, rivages,
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comtes, vicomtes, alliés, vayasseurs et barons ou richeshommes, cheyaliers, dames, citoyens, bourgeois , hommes et femmes de guelqae état on condition hante et basse qu'ils soient, chrétiens, juifs et sarrasins, habitant présentement ou devant habiter dans les susdits royaume, cités, villes, hameaux, forteresses, châteaux et Ueux susdits, avec plein droit de paix et de trêve, souveraineté pure et souveraineté mixte , juridiction entière tant civile que criminelle, haute et basse justice, droit sur les salines, pêcheries, chasses, minières, carrières, cours d*eau et rivières, péages et droit de transport, d'entrée et de sortie quelconques, droit de mouture et de fourchage, bénéfices, subsides, droit d'achat et de vente, services royaux ou personnels, redevances et droit de rachat d'iceux , droit de battre monnaie , coins, auberges, fiefs, aleus, possessions et marchés, avec tous les autres droits de juridiction, de quelque nature qu'ils soient, sur les dits royaume, cités, villes, châteaux , forteresses et lieux appartenant à quiconque fut, est , ou sera roi de Castille. De cette manière, bien et duement, je fais donation de ces choses à vous le dit seigneur roi et aux vôtres, à perpétuité, si , par moi , avec votre aide, elles venaient à être acquises, ou la plus grande partie, dans le royaume de Gastille; et parce que présentement je n'ai ni ne possède rien des susdites, que je n'ai aucun droit à faire valoir sur elles, et que pour cela il peut être dit que, de toute manière, cette donation est nulle et de nulle valeur, en reconnaissance de ce que je vous dois, tant à vous qu'au sérénissime prince le seigneur Charles roi de Navarre et aux siens, qui m'avez fourni la solde de mes familiers, et, outre cette solde, de nombreux subsides pour la poursuite de cette difficile entreprise, j'entends conquérir le susdit royaume de Castille ou la plus grande partie d'icelui ; et maintenant, selon qu'il pourra m'ad venir quelque droit, raison ou action, tant par droit de conquête qu'autrement, sur le royaume de Murcie et les cités, villes Œ. 7
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et lieux spécifiés ci-dessus, à quelque titre, pour quelques causes, raisons ou coutumes que ce soit, je vous les donne par une donation irréTocable entre vifs; et dès maintenant je vous promets, à vous le dit seigneur roi, de vous mettre en libre et pleine possession du royaume de Murcie, des cités et des villes ci-dessus spécifiées, ou, si vous Taimez mieux, de vous mettre à même de l'acquérir librement, et, acquise, de la retenir à titre licite.
» Moi donc, maintenant pour alors, je vous mets en possession de tous les lieux ci-devant dits, vous donne et concède sur eux plein pouvoir d'appropriation et de rétention, statuant maintenant pour alors que, quand je m'en serai emparé, vous y posséderez en votre nom officiellement tous droits, actions royales et personnelles, utiles, tant directes que mixtes, vous les concédant et les transférant en vous irrévocablement de plein droit; mandant pareillement par la teneur des présentes, en général et en particulier, aux comtes, vicomtes, vassaux d'iceux, barons, vavassaux, chevaliers, citoyens , bourgeois et autres , de quelque état ou condition qu'ils soient, d'avoir dès à présent à vous tenir pour seigneur dans les dits royaumes , cités , villes , châteaux et lieux susénoncés, à vous y reconnaître et obéir, et que pour tous et pour chacun d'eux ils vous en prêtent hommage et serment, et vous aient et tiennent pour leur roi et seigneur naturel. Moi donc, maintenant et dès à présent, je délie, j'absous et promets d'absoudre, s'il était nécessaire, tqus et chacun des comtes, vicomtes, magnats et autres ci-dessus dits, de tout hommage, soumission et serment de fidélité auxquels, pour les ci-devant dites, ils auraient pu être obligés envers moi, sans aucune espèce de ri^erve. Et ultérieurement je vous promets, à vous le dit seigneur roi et aux vôtres, i|i la présente donatiop paraissait entachée de quelque défaut, ou s'il était tepu pour ipefflcace que moi, dès à pr^nt, j'aie disposé ppur l'époque où j'aurai acquis par votno seooim lei|
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dits royanmas de Gastille, ou la plus grande partie d'iceax, comme il a été dit, de vous faire une donation comme mieux et plus utilement elle semblera pouvoir être rédigée à votre convenance, des mêmes royaumes de Murcie, cités, villes, lieux et hameaux plus haut spécifiés, et de vous faire entrer en leur possession librement et sans opposition aucune. Et si par cas, quelques personnes, quelques compagnies ou aflHGtemblées du royaume de Castille élevaient à cet égard quelque difficulté ou controverse, dès à présent je promets de la repousser et de travailler à faire que vous possédiez pacifiquement, vous et les vôtres, les mêmes royaumes, dtés, villes, lieux et hameaux. Que si encore, par vous, le dit seigneur roi, ou par vos troupes , le royaume de Murcie, les cités, villes, lieux et châteaux susdits que je vous donne, venaient à être occupés ou conquis de quelque manière, je vous promets , à vous le dit seigneur roi et aux vôtres , que jamais par moi ni par les miens il ne sera fait à ce sujet , élevé ni tenté aucune requête, revendication ni draiande; bien mieux, s'il vous en était fait par quelques personnes , je promets, à vous et aux vôtres, de bonne foi et sans fraude, de vous défendre, moi, contre elles, vous et les vôtres, de toutes mes forces et par les armes, autrement ou ainsi, de telle sorte que les mêmes royaume, cités, villes, Ueux et châteaux susdits, par vous et par les vôtres soient possédés pacifiquement et tranquillement, de même que vous possédez vos autres royaumes, en toute plénitude de droit. Au cas où moi, cependant je donnerais au dit seigneur le seigneur roi de Navarre quelque partie du royaume de Castille, dès à présent je promets, à vous le dit seigneur roi et aux vôtres, de vous donner, y comptés et compris les lieux susdits que je vous donne présentement, à leur place, de ce qu'il vous plaira choisir une part qui excède du triple ou de trois parts en sus ce q«e vaudra celle que je donnerai au roi de Navarre susdit.
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Je veux néanmoins (que je donne on non qnelqne chose au dit roi de Nav-arre) qne tout ce qne je Tons donne à yons soit et demeure en force et en valear. Et à ces canses je vcas promets, à vous le dit seignenr roi et aux vôtres, à perpétuité, dans les mains et par devant le notaire soussigné, comme personne commise par moi publiquement pour stipuler, pactiser et accepter tout qui intéresse ou intéressera la précédente donation et toutes les autres particularités exprimées ci-dessus, de les ratifier et de les tenir pour agréables et fermes à toujours, de les garder et de les observer, et de ne m'élever jamais en quoi que ce soit contre elles, ni leur faire en rien opposition par quelque droit ou raison que ce soit; renonçant à cet égard à ces lois qui disent que les donations peuvent être révoquées pour cause d'ingratitude, ainsi qu'à toutes lois canoniques, civiles, municipales ou autres de quelque droit qu'elles soient, lesquelles pourraient aller en quelque chose contre les précédentes dispositions. Et pour la plus grande certitude de ces engagemens pris» je jure ici, par Dieu et par les quatre Évangiles de Dieu, touchés corporellement par moi, et je fais et prête hommage, de la bouche et des mains, à vous le dit seigneur roi , de tenir et observer les dites choses promises , en général et en particulier , et de ne rien faire qui y contredise par quelque droit et cause que ce soit. En témoignage de quoi, j'ai fait faire le présent instrument public, auquel j'ai fait mettre mon sceau pendant. Fait dans le lien de Benifar, le 10 d'octobre de l'an de la nativité 1363. Signe de moi -f Henri comte de Trastamare, qui ici, approuve, concède, signe, jure et prête hommage comme il a été dit. Moi le comte.
» Les témoins de cette affaire sont Guillaume d'Uxio et Raymond de Pereillon',officiers, rois d'armes du dit seigneur roi. Signe de moi f Bernard Michel, par l'autorité du sérénissime seigneur roi d'Aragon, notaire public par toute sa
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terre et sa domination, qui, anx clauses précédentes, ensemble avec les deux dits témoins, fos présent, lesquelles j*ai faites, écrites et scellées '.
^ Voici le texte même du traité de Benlfar, extrait de TArchivo gênerai de Aragon, regist. 1543 varia, folio 66 et seq., texte curieux à étudier sous plus d'un rapport, et que bien des lecteurs aimeront à avoir sous les yeux ici, et à comparer avec la traduction que j'en ai essayée :
In nomine sancte et indindue Trinitatis, Patris et Filii et Spiritus sancti, amen.— Dum grandia et innumerabitia dona milii collata per vos serenissimum prindpem et dominum nostrum Petrum Dei gratia regem Aragonise, Valenti», Magoricae, Sar^ dinise et Gorsicse, comitemque Barchinonis, Rossilionis et Cerritaniae, considero ego humilis subditus et vassalus vester Henricus cornes Trastamarse ; dum conspicio me per vos hereditatum in dominatione vestra sic notabiliter, villis et castris, quœ et quas mibi dedlstis; dum attendo vos me non ut vassallum set ut serritorem et sodum in omnibus pertractare ; nam vestri solita clementia pro hygg equitibus et M peditibus de stipendio per vos dari solito, mibi mandastis continue responderi ultra plures gratias quas mibi facitis incessanter, tantum reputo me dominationi vestrse <^ligatum, quod nec video nec imaginare possum unde possim pro tantis beneficlis yestre Celsitudini vice consimili respondere. Igitur, predictis prospectis, etprospecto, inter vos dominum regem et me fuisse tractatum ut, vos dominus rex, cum cerUs vlris, equitibus et peditibus, et ego cum meis familiis, intremus regnum CasteUae pro invadendo, adquirendo et occupando regnum istum, seu illam partemejusdem quam poterimus, prout Dominus ministrabit ; cujus praetextu intrare, vos dictum dominum regem infinitos sumptus facere oportebit ; tenore presentis qui dignum existit et consonum racioni, ut ex quo in conquista hujusdem bona vestra innumerabilia et subditorum vestrorum expendere habetis, commodum et profectum, dante Domino, possîtis assequi et babere, dono donacione irrevocabili inter ▼ivos, vobis dicto domino domino régi, ac vestris, perpetuo, totum regnum Blurdse cum dvitatibus, villis, oppidis et castris in eodem regno existentibus, necnon civitates ac villas subscriptas : Requenam, Otlell, Moya, Canyet, Concham, Molinam, Medinam Gelim, Almazanum, Soriam, Agredam, cum universis et singulis aldeis dictarum civltatum et vUlarum et uniuscujusque earum, videlicet regnum predlctum ac civitates et villas subscriptas cum comitatibus, vicecomitatibus, si qui sunt, cum rodûs, fortaliciis eorumdem, domibus, turnbus et aliis quibusvis juribus, portubus, maris, ripariciis, comitibus, vicecomitibus, comitoribus, vervassoribus et baronibus seu ricbis homioibus, militibus, dominabus, civibus, burgensibus, bominibus et feminis cujuscumque status seu preheminenciœ sint, christianis, judseis et sarracenis, in predictis regno, civltatibus, villis, aldeis, oppidis, castris et locis predictis habitantibus et habitaturis, et cum omni cognitione pacis et treugse, mero et mixto imperio, ac omni modo jurisdictione dvili seu criminali, alta vel baxa, eum salidis, piscationibus, venationibus, mineriis, trobis, fluminibus, vectigalibus et aliis exitibus.etproventibus quibuscumque, molendiniis, furdis, questUs, subsidiis, adimprivis, serviciis realibus vel personalibus et eorum redemptlone, monetatito, eonis.
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Il était difficile de s'engager dayantage, et le comte de Trastamare disposait là des hommes et des choses en homme qui se sentait appelé à la royauté. Peu après, les hostilités
attiergto» feudlB, feudatarils, potestatibm et emporito, et eam onmibiift allis juribus iD dictis regno, d?itatibiif , yillis, castris, opidif et loeis pertinentibi» eolcunuitte, qui fuit, est, vel erit rex Castellae. HujusmodS vero donadoneiii fiado TObû dielo domino, domino reg^ et vestris perpetuo ; si per ne in fegna CastéOse, fel mitjûf pars, eorumdem cum vestri adjutorio fuerint adquista; et quia ad presens ego non habeo nec possideo aliquid ex predictis, née jus aliquid mUii eorapetit la eisdem, et ob boc poaset did quod bujusmodi donatio nullius existtt efBcael» ses valoris, quia tum cum Testri adjutorio quam cura sereDlSiimo prindpi domino Kamilo régi Navarre et gentibus suis, quorum et mcis fomiliis stipendium et^ ultm stipendium, plures sumptus prosecutionis bujus tam arduissimi negolft nrinistratlSy ego intendo regnura Gastdlae adquirere supradictum vd majorera partem ipshis ; nunc, prout quidqnid juris rationis et actionis, tam ratione oonquistee Tel aMas, in regno Murciae dTitatibus, Tiliis et aldeis superius spedflcatis mitai competere peterit, quibuscumque tituiis, cauMs, rationibut siye niodis, dono donatione irrevoeabMI intervivos; et ex tune promitto vos dictum dominnm, doBûnom regem, in possesslthnem regni Murcue, dvitatum et villarum superius speciiicatarum inducere vacuam et expeditam, vel si vos malueritis, posdUs possessionem ipsam libère adipfed et adeptam lidte retinere.
Quoniam ego nunc pro tune in possessionem omnium premlSBorum vos Miieo, et super ipsius possessionis apprehensione et retentione plenam vobis dono et eoneedo potestatem, constituendo me nunc pro tune possessionem prsedictornm, éum per me adepta fuit vestro nomine precario posddere jura, actiones reaies et pcrsonadcs, utiles, directas pariter atque mixtas, vobis conoedendo, ae in vos transferendo irrevocabiliter pleno jure; mandans nihilominus tenore presentis, univers!» et singnlls comitibus, vice comitibusy comitoribus, baronibus, vervessoribus^ mttitbus, dvibas, bui^nsibus et aliis quibuscumque et eujnscumque status vel cotiditionis existant, quod vos ex tune in dictis regno, civitatibus, villis, castrit et locis pfCdictts pro domino habeant, vobisque in omnibus et singulis intra regnun et terra» ipsas éxistentibus pareant, rcspondeant et obediant et pro predktis omnibus homagiifm prœstent ac etiam juramentum, ac vos pro rege et domino eorum naturaffii iiabeant et teneant. Ego enim num ut ex tune absoivo et absolvere, si opus fnerit tune lem- ' poris, promitto, omnes et singulos comités, vicomites, magnâtes et alios supradictos ab onmi homagio, dominio et fidelitate quibos mitai tnnc temporis adstricti fuerint pro predictlB, àlJique aliqua retentione. Et ulterius promitto vobis dicto domino régi et vestris, quod si presens donado defectum aliquem pateretnr vel posset d!ci inefllcax, quod ego ex tune cum dicta régna Castellae vel majoi^m partem ipsorimi, ttt est dictum, vestri adjutorio adquisivero, faciam vobis donadonem ut meUus et tttilius dictari possit ad vestrum commoduin de eisdem regno Murcise, ciritatibus, viUis, lods et aldeis superius spedficatis et in ecmtmdem possessionem vos inducam Ubere et absque eontradieUone quaculiqtie. Et si forte per aliqaas persoftas, eollegia
CBAPimS QUATORZmiE. 103
recommencèrent sur les frontières, mais Pierre demeura à Séville josqa'aa commencement de Tannée suivante. Il en partit an mois de janvier 1364, entra en Aragon par le royaume
sea universitates regni CasteUae sicat hiis fieret attqua ({uestio yel controvenia, ex tune promitto eamdem repellere, ac regnum iptum, ciritates, villas et aldeas prsedictas faciam per tos et Yestros paciflce possideri. Et si forte per tos dietnm dominum, domiDum regem, vel gentes Testras regnum Murdœ, dvltates, villse, loca et castra prsedicta quse vobis dono, oceupata fuerint seu conquista qumnodocumque, promitto Tobis dicto domino, domino régi ac Testris, nunquam per me sea meos fiet, intentabUur seu movebitur questio aliqua, petitioslve demanda; imo, si Tobis fieret per aliquas personas, promitto yobis et vestris bona flde et sine dolo quod ego defendam ab inde vos et vestros totis meis viribus cum armis et aliter taliter, quam regnum ipsum, civitates, yiUse, loca et castra praedicta per vos et vestros possidebuntur pacifiée et quiète^ prout caetera régna vestra cum juris plenitndine possidetis. Casu vero quo ego dedero dicto domino, domino régi Navarre partem aliquam regni Gastellse, ex tune promitto vobis dicto domino, domino r^ et vestris quod ego dabo vobis, computatis et comprehensis prsedictis quae vobis dono in tenencia eorum quse nnnc vobis dono, de eo quod vos eligeritis tantum quod excédât in triplum seu in très partes ultra quod valuerint ea quse dabo dicto régi Navarre predicto. Volo tamen quod si aliquid dedero dicto régi Navarre, slve non, predicta omnia quae vobis dono, in eorum permaneant robore et valore. Et ideo, promitto vobis dicto domino, domino régi et vestris perpetuo in manu et posse notarii infra scripti, tanquam publiée persone a me nominate, omnium quorum interest vel Intererit légitime sUpulantis, pasciscentis et redpientis, praedietam donadonem et omnia alla et singula supra dicta, rata, grata, et Arma perpetuo habere^ tenere et observare et nunquam in aliquo contrafacere vel venire jure aliquo slve causa; renondans super hiis legibus dieentibus donationes posse causa ingratitudinis revoearl et quibuscunque legibus canonids, civilibus, munidpalibus seu alUs qulbuseunque juribus quibus contra prsçdicta in aliquo contra ire. Et ad majorem corroborationem promissorum, juro per Deum et ejus saneta IIII evangelia corporaliter a me taeta ac fado homagium ore et manlbus commendatitm vobis dicto domino régi de tenendo et observando promissa omnia et singula et de non contrafadendo aliquid in promissis jure aliquo sive causa. In quorum omnium testimonium facio vobis dicto domino, domino cegi fier! et sigillo meo impendenti communire presens pubUcum instrumentum. Quod est actum in loeo de Benefar, décima die octobris anno a nativitate Diii M.GGG.IZ. tercio. S. f Henrid comitis Trastamar» praedicti, qui hic laudo, concedo, firmo et juro et prsesto homagium ut est dictum. To dConde.
Testes hujus rd sunt Guillermus de Uxio et Raimundus de Perlllionibus milites, «rmorum uxerii dieti domini régis. Sig t num mei Bernard! MichaeUs auctoritate illustrisdmi domini régis Aragonie notarii publia per totam terram et dominacionem suam, qui premissis una cum dietis duobus testibus interfui eaque serips f ed ef elausl.
104 mSTOIRE D*E8PAGHK«
de Valence, prit chemin faisant Alicante, laTovelà, Gallosa, Monforte, Aspe, Elda, Xixona, Gandia, Oliva et quelques autres châteaux, portant la terreur et la dévastation partout sur son passage; et ne tarda pas à arriver à Murviedro, d'où il s'avança jusqu'à Burriana. Sa première intention était de tout tailler et de tout ruiner autour de Valence pour l'affamer et la contraindre à se rendre; mais, ayant vu des galères du roi d'Aragon faisant voile vers le Grao de Valence pour y porter des vivres, il rebroussa chemin dans le dessein de les empêcher de débarquer, et alla mettre son camp au Grao, qui est comme une échelle de la ville, à une demi-lieue à peu près de distance. Il avait donné rendez-vous dans ces parages, avant son départ de Séville, à la flotte qu'il y avait fait armer, laquelle devait venir le joindre avec dix galères que lui avait promises son oncle le roi D. Pedro de Portugal. Les deux flottes réunies étaient à Garthagène, mais les vents contraires les retenaient; ce qui contrariait beaucoup le roi. Ainsi campés, les chevaliers castillans venaient souvent provoquer les Aragonais sous les murs de Valence, De vives escarmouches avaient lieu aux barrières. Il y en eut une, un jour, plus vive que les autres et qui prit toutes les proportions d'un combat. Les chefs des Castillans étaient D. Ferrand de Castro; D. Ferrand Alvarez de Tolède, capitaine dés écuyers du corps du roi, composé de deux cents écuyers des meilleurs, frère du maître de Saint-Jacques Garci Alvarez de Tolède, et Ferrand Perez de Grades, qui était un grand chevalier de Galice vassal du roi. Tous ensemble arrivèrent à la porte Saint-Vincent, où le combat s'engagea. Ferrand Perez de Grados fut tué ; Ferrand Alvarez de Tolède eut un œil crevé d'un coup de flèche. La ville était commandée par un très bon chevalier, de Valence même, nommé D. Pedro Boil, et défendue par une population pleine d'ardeur et de courage, mais qui, surprise au cœur de l'hiver sans approvisionnemens, manqua de vivres
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presque dès les premiers jours da siège. La plupart ne man* geaient que do riz, et encore n'en avait-on pas pour longtemps <•
Pierre lY s'était bien promis de Tenir an secours de Valence, mais il croyait avec raison qu'elle pourrait tenir, malgré tout, assez pour qu'il pût, avant de se jeter dans la guerre, régler en Aragon diverses affaires qui l'y retenaient, et qui se rattachaient à ses dernières alliances avec le comte de Trastamare et Gharles-le-Mauvais. Ses mémoires nous en apprennent quelque chose, et je les suivrai dans quelques détails. «Le 5 du mois de février (1364), dit-il, nous partîmes de Saragosse pour nous trouver avec le roi de Navarre, et nous nous rendîmes au lieu de Sanguesa, oti nous fûmes avec le dit roi le 23 du dit mois de février. Nous demeurâmes dans ce lieu quelques jours ; et nous en partîmes ensemble pour nous en venir au lieu de Sos où nous restâmes ensemble jusque au 2 mars suivant, que le roi de Navarre s'en retourna au dit lieu de Sanguesa, et nous demeurâmes au dit lieu de Sos jusqu'au lendemain que nous en partîmes, et nous fîmes le chemin de Osca (Huesca), où nous restâmes cinq jours. Le 15 mars nous en partîmes, et allâmes au lieu d'Almudever, où nous fûmes avec le roi de Navarre le 2Q mars ; nous y demeurâmes ensemble trois jours ^. »
On avait réglé, dans cette nouvelle entrevue de Sos, la question des otages, mais c'est la perte de Cabrera qui parait y avoir été surtout résolue entre le roi de Navarre et le comte. On ne pouvait obtenir les otages promis, savoir, les petits-fils de D. Bernai de Cabrera, qui étaient au pouvoir de la comtesse d'Osona leur mère en Catalogne, laquelle ne voulait pas les livrer, et Henri mettait à ce prix les services ultérieurs qu'il pouvait rendre. On venait
1 Cronica dd Rey D. Pedro, ano xv, c. 1. * CarboneU» Chroniques d'Espanya» fol. 191.
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d'apprendre rentrée en campagne da roi de Casfttlle^ et ces services allaient être des pins nécessaires. Cabrera^ politique* ment, était perdu; le comte chercha l'occasion de l'acheyer et y rénssit de concert avec le comte de Bibagorza et de Dénia et D. Juan Bamirez de Arellano, à qni le roi avait remis le château de Sesa pour y garder les otages^ Entre les comtes de Dénia et de Trastamare il y avait «ne étroite amitié. Ils étaient frères d'armes, liés par des sermeos reli^enx; et, même avant la mort de l'infant d'Aragon D. Ferrand, il avait été convenu entre eux que si le comte D. Henri, par quelque moyen, parvenait à être un jour i^ de Castille, il donnerait au comte de Bibagorza et de Dénia, à titre héréditaire, toutes les terres et l'état qu'avait eu D. Juan, fils de Finfant D. Manuel, avec un des plus hauts offices de la couronne, et ils arrêtèrent en outre de marier le fils atné du comte de Bibagorza, qui s'appelait D. Jayme et qui mourut peu après, avec dona Léonor, fille du comte de Trastamare. Henri, comme on voit^ avait le goût de ces sortes de traités. Le roi de Navarre étant venu sur ces entrefaites s'aboucher avec Pierre, à Almudebar, près de Huesca, Henri de Trasitamare et le comte de Dénia se concertèrent avec lui pour achever de ruiner D. Bernai de Cabrera dans l'esprit du roi d'Aragon, et y parvinrent aisémenti La chose ^it déjà à moitié faite. Le vieux D. Bernai n'était plus qu'une entrave et un obstacle à la nouvelle politique de Pierre d'Ara** gon, désormais étroitement lié par toutes sortes d'intérèfts au comte de Trastamare. Les deux comtes l'accusèrent d'abord de plusieurs choses auprès du roi 5 et il avait donné plus d'un prétexte à accusation très légitime. Ses actes de des* potisme en Catalogne l'avaient surtout rendu odieux à la plus grande partie de la population, et on lui reprochait jui&tement d'avoir fait arbitrairement tuer à Barcelone le vieil amiral catalan, si populaire, Bamon Marquet. Les choses se passèrent de telle sorte que, le jeudîHMfi&t, daas la suit, un
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cheTalier alla rapporter à D. Bernai qae les comtes de Dénia et de Trastamare ayaient dit de telles choses an roi touchant son honneur, qa'il y avait à craindre ponr lai quelque malheur. Toute cette nuit il fut en crainte qu'on ne le tuât. Il fit dire le lendemain matin au roi qu'il était malade et le fit supplier de Tenir le voir. Le roi y fut, et D. Bernai lui dit qu'il savait qu'on ourdissait quelque machination contre lui ; il suppliait le roi, en conséquence, de ne point donner créance à ses ennemis, car il savait bien comment, lui Cabrera, l'avait toujours servi ; il s'excusa sur ces paroles auprès du roi, et prit congé de lui en lui baisant la main. Il n'était pas vrai qu il fût malade, d'après Pierre lY <• Quelques heures après, le roi d'Aragon se rendant à l'église pour l'office du Vendredi-Saint, il s'éleva un grand bruit de Toix entre le roi de Navarre et les comtes de Dénia et de Trastamare, et le roi d'Aragon leur ayant demandé le sujet de leur émotion, ils lui dirent qu'ils tenaient pour certain qu'il devait faire au moins tuer l'un d'entre eux ce jour-là; que D. Bernai de Cabrera leur avait donné cet avis à chacun en particulier. On devine la colère de Pierre lY : il donna sur-le-<2hamp Tordre d'arrêter et de lui amener Cabrera; mais, quand on se présenta à son logis, on le trouva parti. Il avait pressenti la tempête, et s'était enfui sur les terres de Navarre. Le roi fit courir après lui, mais on ne put l'atteindre. C'était l'heure des vengeances pour le comte. Non peut-être précisément en ce moment-là même, mais certainement à peu de jours de là, dans une partie de chasse (andando à monU un dîa) il tua volontairement de sa main, avec une lance, Pero Garrillo, ce Pero Carrillo, qui avait été son fidèle compagnon dans toutes ses guerres passées, le libérateur de la comtesse doua Juana, femme du comte, lorsqu'elle était prisonnière en Castiile, après la prise
^ U le dit avec une sorte de colère dam sel ttéofolretf .
de Toro, ce même Pero Garrillo qui, dit-on, en dernier lien, à Gastellon de la Plana, amt porté le premier coap à rinfant D. Ferrand d'Aragon par zèle ponr le comte. Henri rayait tné de sa main, parce qne le bruit courait que Pero Garrillo aimait dona Juana, sœur du comte, qui a^ait été mariée à D. Ferrand de Gastro, et maintenant vivait en Aragon près de son frère et de sa belle-sœur nommée comme elle dona Juana. Le roi de Gastille apprit ce meurtre avec grand plaisir, dit Ayala, étant à son camp du Grao de Valence, parce que Pero Garrillo était un des bons chevaliers .du parti du comte. Peu après, Henri maria cette sœur avec un riche-homme d'Aragon appelé D. Felipe de Gastro, d'une famille entièrement étrangère à celle du premier man de dona Juana, portant ce même nom de Gastro. On se rappelle que le mariage de dona Juana avec D. Ferrand de Gastro avait été déclaré nul parce que les conjoints étaient parens à un degré prohibé '.
Le roi de Navarre et le roi d'Aragon s'étant séparés à Almudebar, le 23 mars 1364, le premier regagna ses États et le second se rendit ce jour-là même à Sesa, où était la reine sa femme. Le premier soin de Gharles-le-Mauvais en rentrant en Navarre, fut de faire arrêter D. Bernai de Gabrera, dans le château de Novalès, où il s'était réfugié. Il le garda prisonnier un certain temps; puis, à la requête du roi d'Aragon, il le livra au gouverneur d'Aragon qui le retint en prison jusqu'au mois de juillet 1364, qu'on décida de son sort comme nous le verrons tout à l'heure, qm li faem dar martj dit tout bonnement Pierre IV^.
Ge dernier était à Sesa, lorsque, par un frère prédicateur que lui envoyaient les habitans de Valence et qui se présenta à lui en poussant des cris étranges de détresse, il fut averti
^ CroBica del Rey D. Pedro, aSo xv, c. 1, et a&o y, c. 36. * GarbonneU» Chroniques d'Espanya» p. 191.
GHAPÎTRB QUATOBZliME. 1 09
que la famine désolait Yalence. II partit de Sesa, le 26 mars, et prit son chemin yers Saragosse, où il rassembla ses capitaines, et par Montalvan, Morella, Saint-Mathien, parvint à l'Hostal de Yerdu. Là il fit allumer an grand feu au hant de la montagne. C'était le signal convenu par lequel il devait annoncer d'assez loin son arrivée à Valence. < Car ainsi, dit-il dans ses mémoires, toujours d'une extrême précision, nous l'avions envoyé dire à ceux de Valence *. »
Le lendemain il entra dans la haerta de Bnrriana, où il avait campé à peu près dans le même temps l'année dernière. Il fit là compter son monde par Mossen Ramon de Vilanova et En Père de Margens, son maltre-rational, et il se trouva qu'il avait mille sept cent vingt-deux hommes pourvus de chevaux. Le roi de Gastille en avait six mille, ajoute Pierre IV, qui semble porter trop haut ici le chiffre des forces de son ennemi. Il tint conseil pour savoir comment il ferait pour entrer à Valence. De Catalogne il n'y avait que le comte de Prades (frère du comte de Dénia), et le frère En Guillen de Guimera; de Valence le comte de Dénia, le maître de Tordre de Montesa, mossen Ramon de Vilanova, mossen Père de Centelles et mossen Elfo de Proxida, qui était dans la mer avec les galères. Tous les autres étaient Aragonais. Il fut convenu qu*on surprendrait le roi d'Aragon au Grao de Valence, où il campait sans se douter de leur venue. Il en fut averti d'une façon singulière. Le roi, dit Ayala, étant devant la ville de Valence, dans ce lieu que nous avons dit, qui s'appelait le Grao, qui est à une demi-lieue de Valence, et ne sachant aucune nouvelle du roi d'Aragon, vint à lui un écuyer naturel de Castille, de la ville de Castro de Urdiales, qui s'appelait Marcos Garcia, et était en Aragon avec Telle (quelques-uns disaient que c'était don Telle qui l'avait envoyé, car toujours don Telle avait fait de semblables choses, n'étant
^ Car ail havicm nos tremei a dir ato de Valenda. tt»id., L c.
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pas content d'être a^ec le comte don Henri son frère), et cet écnyer dit an roi qu'étant de Gastilie il venait Favertir que le roi d'Aragon, avec les plus grands et les meilleurs de son royaume, et le comte D. Henri, D. Tello et D. Sancho ses frères, étaient à Burriana, menant avec eux environ trois mille hommes d*armes à cheval et un grand corps de milices à pied» et qu'en même temps venaient, le long du rivage de la mer, suivant leur marche, douze galères et d'autres vaisseaux chargés de vivres; que leur projet était de cacher leur marche pour le surprendre là et combattre avec lui avant qu'il n'^n partit; que pour cela il y avait trois nuits qu*ilB na faisaient pas de feu pour n'être pas découverts, et qu'il fflt certain que le lendemain avant l'aube ils seraient tous au lieu oik le roi était. Et le roi Jreçut comme un service ce que récnyer lui avait appris, car il était sans défiance et n avait aucune nouvelle du roi d'Aragon, et aussitôt il fit prendre les armes aux siens, et partit du Grao, à la nuit tombante, pour Murviedro, qui est à quatre lieues de là '.
Cette façon de le surprendre et de l'obliger à lever son camp déplut beaucoup au roi de Gastilie, et il en témoigna son humeur en disant que le roi d'Aragon faisait la guerre en Almogavare. C'était en effet la manière des Almogavares de surprendre ainsi leurs ennemis. Ce mot fut rapporté plus tard à Pierre lY, comme il nous l'apprend lui-même , et il crut devoir le relever comme nous le verrons tout-à-l'heure. Cependant, croyant toujours qu'il trouverait au Grao le roi de Gastilie non averti, le lendemain de grand matin le roi d'Aragon et tous ceux qui venaient avec lui, le comte D. Henri, D. Tello et D. Sancho, ses frères, et leurs hommes, qui, entre Castillans et AragQnais,pouvaient s*élever en tout à trois mille chevaux, s'avancèrent en bon ordre le long du rivage, entre
^ Cronioa del Rey D. Pedro, dno xv, g. 2, ayant pour sommaire :— Comment un écnyer de Castme, de ceux de D. TeUo, avertit le roi D. Pedro que le roi d'Aragon ▼enait pour combattre ayec lui.
Hurviedro et la mer, qui en eât distante d'one lieae,ea même temps qae les galères et les nayires commandés par Elfo de Procida. Le roi d*Âragon réanit ses troupes avant Taube, et, s*attendant à une bataille sérieuse, les barangua« Lui-même rapporte tout au long sa harangue. Parlant d*abord à ses Aragonais:« Bonnes gens, nous n* avons jamais pris plaisir, leur dit-il, à^dire du mal de personne ni à déshonorer quelqu'un; mais aujourd'hui que nous voici, le roi de Castille et moi, devant le jugement de Dieu, je dis que lui, arbitrairement et faussement, m'a fait et me fait cette guerre, etc. •Se tournant ensuite Vers les bandes de Trastamare : « Vous autres Castillans, leur dit*il, vous savez que je vous ai accueillis dans mon royaume et fait part de mou bien : non comme vous le méritez et que nous le voudrions, mais selon que je l'ai pu. Vous savez ce qu'est le roi de Gastille que nous avons devant nous. Il n'y a pas un d'entre vous dont il n'ait fait mourir on le père, ou le fils, ou le frère, ou quelque parent, dont il n'ait déshonoré la femme, la fille ou la sour, et ravi tous les biens ^... Je vous dis cela, parce que s'il était quelqu'un parmi vous qui ne trouvât pas bonne cette guerre , il en est temps encore, et il vaut mieux que maintenant il s'en aille que de nous faire trahison quand nous serons mêlés ^, etc.» Tous s'écrièrent qu'ils étaient prêts à combattre. Ils s'avancèrent alors en bon ordre vers le Qrao, toujours escortés des douze galèrea sous les ordres d'£lfo de Procida, et des navires qui s^ dirigeaient vers Valence, chargés de vivres et de toutes sortes de munitions de guerre. Mais ils n'y trouvèrent personne : le roi de Castille s'en était retiré, comme nous l'avons dit, dai^s la nuit, sur l'avis de l'écuyer de D. Tello Marcos Garcia, bieu qu'il eût pu attendre là le roi d'Aragon, et lui disputer
^ Ho ontadfmnulWMi, 9(^lii9i&mmi^ftmt9l$^m^mkiiM^ * Carbonell, Chroniques d'Esjpanya, fol. 192.
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le passage, ayant avec lai, oatre ses Castillans, six cents chevaliers maures de Grenade que lui avait envoyés le roi Mohammed sous la conduite d'un de ses poeilleurs capitaines don Farax Bodoan (Faradj ben Bedwan). Ceux-ci vinrent un moment inquiéter Tarmée aragonaise sur ses flancs , lui lancer des dards, et faire ce qu'on appelait des espolonadas, à la manière accoutumée des genétaires. Mais le roi d'Aragon ordonna aux siens de ne se départir pour rien de Tordre de leur marche, et de tenir droit leur chemin sur Valence. Il arriva au Grao de Valence à l'heure de Vêpres (28 avril), et de là fit son entrée dans la ville le même soir à la grande joie des habitans <.
Pierre IV resta à Valence jusqu'au 3 mai suivant. Ayant alors entendu dire que le roi de Castille l'avait traité d'Almogavare, il lui envoya son gage de bataille par un écuyer nommé Corbaran, lui faisant savoir que, le samedi suivant, il serait sans faute devant Murviedro, et qu'alors « on n'aurait pas l'excuse de dire, comme s'exprime le roi d'Aragon luimême dans ses mémoires, que nous étions venu comme un Almogavare. » Il s'y rendit en effet, mais Pierre fit défaut à ce cartel chevaleresque*.
Quelques jours après (le 10 mai), Pierre apprit à Murviedro que sa flotte, forte de vingt galères à lui, de dix galères portugaises, et de quarante nefs de Castille, avait rencontré, vers Tembouchure du Xucar, la flotte aragonaise qui venait de ravitailler Valence, et qui courait en ce moment ces parages. Celle-ci, de beaucoup inférieure en nombre, avait craint une attaque et s'était réfugiée dans la rivière, vers CuUera. Là, le roi de Castille crut qu'on pourrait aisément la forcer et la prendre. Il alla rejoindre sa flotte par terre, et s'y embarqua en personne; mais il ne
^ Cronica del Rey D. Pedro, àSo xr, c. 8, et GarboneU, €hr. d'Bsp.^ fol. 192. * CarboneU, tt^id., l . t.
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pat entrer avec toutes ses galères dans la rivière, qni est étroite, et force lui fut de s'arrêter à rembouchure. Il y mit à Tanere, attendant que la flotte aragonaise cherchât à en sortir. Mais, comme il était là, un fort vent d*est s'éleva, qui, soufflant avec violence contre ses galères et ses navires» les mit en grand péril d'échouer à la côte. La tempête fut telle, qu'à chaque momeïit tous croyaient que la flotte du roi irait frapper et serait brisée -contre la terre. Le roi d'Aragon et le comte D. Henri étaient accourus là de Yalenùe avec leurs troupes (le 17 mai), et tenaient pour certain que, ce jour-là, la flotte du roi de Gastille se perdrait et viendrait à terre, et ils n'en faisaient pas de doute, car les galères du roi de Gastille étaient à l'ancre très près de la terre, et le vent devenait plus fort de moment en moment. La galère que montait le roi de Gastille était la plus près de l'embouchure du Xucar, et, travaillée par le vent, avait déjà rompu trois cables et perdu trois ancres; elle n'était plus retenue que par un quatrième cable, sur une seule ancre. Mais son heure n'était pas encore arrivée, et, au coucher du soleil, s^apaisa le vent et cessa la tourmente. Pierre^ fut, ce jour-là, dans un des plus grands périls de sa personne où il se fût trouvé de sa vie, et il parait qu'il fit, dans le danger, de grands vœux de pèlerinage et de libération de prisonniers, qu'il ne tint qu'à moitié dans la suite. Il regagna Murviedro par mer, le lendemain, avec sa flotte sauvée, et alla d'abord, en cela fidèle à un de ses vœux, la corde au cou, en chemise et en caleçons, à l'église de Notre-Dame del Puch, rendre grâces à sainte Marie de l'avoir tiré d'un si grand péril <.
^ Cron. del Rey D. Pedro, ano xv» c. 4. . . . É fizo muchos votos de romerias é de soUar presos, é lornose para Monvledro. — É passada la fortuna, dit Pierre IV dans ses mémoires, lo dit Rey de Castella tornassén à Murvedre, é feu reverenda à la Esglesia de Madona Sancta Maria ab un dogal al coll, é en camisa, é en bragues^ fiientli gracies com era estort del perill de la fortuna. — Zurita ajoute qu'il fut alors, et probablement de cette épreuve, malade d'une très grave maladie, mfermo iê ima «nti^ ^ave doiencta (Zurita, Anales de Aragon, 1. n, c. 6£r).
IX
Pierre d«|lieiir(| à Hurviedro quelque jflprs epcqra po^ se remettre de ses fatigues. Il en partit au comipeDcement de juip, pour se repdre h Ségorbe, et de la à CAfiete, m Qostille, laissaqt h Mnfviedro, pour capitaines, de fropti^re (fM)r fronteros) et pour défendre la place, avço )), Qçkm^ Ferez de Porres, prieur de Saint-Jean, spp gouverneur^ gepéral, plusieurs grapds cbeyaliers, eptre lesquels AyajA oomme Pero Manrique, adelantado - n^ayor de Gast^lle) D. ÀUar Ferez de Castro, D. Aifopse Ferrandez de Moi^ten ipayor, !)• £gas de Cordoue, Bui Gonzalez de Yozmediaoo» et beaueoup dautres chevaliers et éeujers très ))on«, diti41, de Castille, de Léon et de la frontière^ au nombre d^environ huit çeuts, non compris les geus de pied et les arbalétrienu Le roi d'Aragon, qui était à Valeuce le 24 juin» en par^t pour Liria, et de là essaya de réduire Mur\iedro (du 4 %^ 30 juiq) ; mais il Tassiégea en vain. La goruispn tint hoQ^ f^ soutint très bien deux ou trois assauts s^rieuK, dans VUY^ desquels fut tué Bui Gonzalez de Yoz^ediapo^ Désespérant 4e ^enir à bout de la place, quant à présent, Pierre lY quitta la partie, toutefois avec riutentiou de revenir ^ la oharge quand il en croirait le moment opportuu, et fut 4^ retour le 9 juillet à Barcelone. G est de là qull envoya k ^m &h le duc de Girone, qu'il avait nofumé gouverneur 4*4-" regou ou procureur-général du royaume en son abseqee, et ^ qui le roi de Navarre avait livré D. Bernai de Cabrerai Tordre de faire tuer cet ancien favori, et de le sacrifier k 1^ politique et è la baine de Henri de ïrastamare. Il écrivit eiji conséquence au duc de Girone, à Saragosse, lui enjoignant,, aussitôt ses lettres reçues, de faire donner la mort à mossen Bernai de Cabrera. Il y ent comme une façon de jugement^ çii le duc de Girone exposa un à un, devant le vieuj^ miuistrei^ tous les crimes d'État que lui reprochait le rai, et cela fui nn jeudi {e aço fou en dijous)^ disent les mémoires de Pierre lY. Pana ^es, lettres, le r<4 avait py^i§é \^ }m «Ùîl
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VQQittit qo6 la tète de D. Bernai fftt oonpëe, saToir la place 4$ la porte dite de Tolède, aajonrd'hai place da Marché, et là en effet, le lendemain vendredi 26 jaillet, le dit mossen Bernai de Cabrera fat mené, à Theare de tierce, publiquement, et, en vne de toute la ville, eut la tête tranchée'. « Et de oettfr jnstiee, ajoute le roi, nos peQ[)les ne s'en plaignirent pas; an contraire, il parut qn'elle leur plaisait, pensant aux dommages qui m'étaient advenus à cause de loi, spécialement dans la gaerre de Gastille; et nous nous appliquâmes ses biens, comme biens confisqués pour le dit crime. Et donnant son corps à la sépulture, sa tête nous fut envoyée; car ainsi eela avait été ordonné par notre dit fils atnë et par ceux de son conseil *.
Le roi de Gastille, avant son départ de Murviedro, an eomraeooement de jmi, avait distribué snr la frontière ses troopee et ses lientenans, et envoyé les chevaliers musulmans oammandés par Faradj ben Bedwan en cantonnement dans la royaome de ISureie. Nons le voyons écrire à ce sujet, de Moya, chemÎB faisant pour se rendre à Séville, le 21 juin 1364,aax gens de Mureie : — « D. Pedro, etc. Aux conseils, alcades et algnacils de Mureie t Sachez que don Farax, fils de Talcayde don Beduan, s'en est venu à mon service avec kB cbevaiiers que le roî de Grenade envoya à mon aide en cette guerre que j'ai avec le roi d'Aragon; et maintenant il s'en va demeurer là en Morcie en qualité de frontero pour j servir aveo eux le temps qu'il a à servir. G'est pourquoi je vous mande d'accneillir le susdit don Farax et les chevaliers
* Ko» ptf lelres Mètres eserirem a nostre primogenit, lo duch de Gerona, iMMtrc pMcurador gênerai de nostres règnes y terres... que dccontinent» vistes les 4ttai. letres lostrts, douas mort al dit mossen Bernât 4e Cabrera : ço es que em la i^taç» de te porta appeUada de ToVedo de la dlta ciutat li fcs tolre lo cap.. . j leQdema, que fou divendres, lo dit mossen Bernât fou menât a la dita plaç^^ en iMHn éa tMrci»|MbUiMient y envlstade tota la ciutat : en la dita pla^a palesamen fiM 11 ttOlat lo cap (Carl«iiett, Càron. d'Bspanya, foL 193, verso).
• Wà.9 L c.
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de sa compagnie et de lear faire donner de bons logemens sans qu'ils aient rien à payer, et des \ivres et tout ce qui leur sera nécessaire pour leur argent ; et vous ne leur ferez rien pajer plus cher qu'à son prix courant au moment où ils arriveront* Vous veillerez à ce que personne ne leur fasse dommage ni affront, ni ne les désoblige, et' quand Enrique Enriquez et le dit don Farax voudront aller courir et dévaster vers Orihuela, ou faire quelque autre chose qui soit pour mon service, allez avec eux et faites tout ce qu'ils vous diront de faire pour moi. Pillez et dévastez bien toutes choses vers Orihuela, qu'il n'y reste plus rien à piller et à dévaster, et faites-y la plus cruelle guerre que vous pourrez. A tous les hommes que vous prendrez coupez-leur la tète; et ne laissez aucun homme d'Aragon que vous ferez prisonnier sans le tuer aussitôt. Et ne faites pas autre chose sous peine de la perte de ma grâce, de vos corps et de ce que vous avez ; tenant pour certain que, si vous ne le faites ainsi, vous le paierez de vos tètes. Et je vous envoie, pour y tenir la main, don Alfonse Ferez (de Guzman) mon vassal, à qui j'ordonne
de vous montrer cette lettre de moi Donnée à Moya,
scellée de mon sceau privé, le 21 juin de l'ère 1402. Moi le Roi '. »
Pierre poursuivit sa route vers Séville, pressé sans doute de revoir cette Isabelle qui, dans ces derniers temps, avait toutes ses amours. Il y était de retour le 22 juillet*. Il y passa peu de temps, et en repartit en août, sur la nouvelle que le roi d'Aragon reprenait l'offensive contre Murviedro.; il
* Cascales, Hist. de Murcie, fol. 107. — Ce chef et ses hommes n'entrèrent pas à Murcie; ils s'arrêtèrent dans la hiierla appelée el Real del PIdo, et de là furent avec D. Enrique Enriquez et les chevaliers el miliciens de la ville secourir Alicante, que tenaient assiégée D. Garcia de Loris, gouverneur de Valence, et Juan de Vilaragnt (Ibid., 1. c).
* Péllicer publie un acte donné à Séville, sous celte date, iwir lequel Pierre confirme le majorât institué en faveur du notaire général du royaume. Feman Sanchez. Péllicer, Informe de los Sarmientos, fol. 87. . , . . -
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marcha droit sar Galatayud, laissant à ses lieutenans le soin de poursuivre la guerre du côté d'Orihuela. Il assiégea en personne Castelfabib, qui s*était soustraite à sa domination aa mois de septembre de Tannée précédente. Il la prit après un mois de siège, et s'en revint avec son armée contre Ayora et Orihuela.
Peu après il rentra dans Séville, pour y revoir et en ramener cette Isabelle, qui le préoccupait si chèrement. Nous le voyons en effet en ce temps (au mois de novembre), voulant présider en personne à la guerre contre Orihuela, ordonner qu'on conduise cette femme aimée à Murcie, pour lavoir plus près de lui et pour ainsi dire sous la main.
Ayala parle à diverses reprises de cette doua Isabelle, qui, dès Tannée 1362 , parait avoir été la maîtresse préférée et comme la reine du roi D. Pedro. Il nous a dit sa joie de la naissance du fils qu'elle lui avait donné, Tannée précédente (en septembre 1363), à Almazan , comme le roi était encore à Malien, et Cascales, dans son Histoire de Murcie, rapporte une lettre de Pierre, écrite en ce temps au conseil et aux autorités de Murcie, dans laquelle il leur ordonne de venir audevant de cette maîtresse, et veut qu'on lui rende en effet des honneurs de reine. « Je vous fais savoir , leur dit-il, à vous, conseil, alcaldes, alguacil, et autres officiers quelconques de Murcie, que j'ai donné Tordre à dona Isabel, mère de D. Sancho mon fils, de se rendre à Murcie, et à Tévêque de Carthagène de venir de là à Hellin avec cent cavaliers , pour aller avec elle à cette ville de Murcie. Et je vous ordonne de fournir aussitôt au dit évêque les susdits cent hommes de cheval d'entre ceux de la ville, des meilleurs qu'il y aura, pour qu'ils aillent avec lui prendre la dite dona Isabelle , et que vous ne fassiez autre chose en aucune manière. Et donnez-lui aussi, de plus, deux cents de vos arbalétriers, qui aillent avec lui ' »
^ Yo el^Rey : ?ago saber à vos cl Concejo, Alcades, et AlguacU,té otros oûciale
118 HISTOIBB O'iSSPAGVB.
Cette lettre est sans date dans Gascales^ mais il dit qae Vé» Téque de Garthagène, digne mission pour un prélat, entra à Murcie avec Isabelle, conformément à cet ordre du roi, le 26 novembre. Cet évêqne se nommait D. Nicolas de Âgtiilar. On reçut en grande pompe Isabelle à Murcie, et lui donna des fêtes, sachant combien le roi était en ce moment sons son empire, et elle ; demeura tout le temps que le roi fut an siège d*Oribuela'. — Ce fut durant ce dernier séjour de Pierre à Séville près dlsabelle, que furent acJieTés les tra« vaux faits par son ordre à TAIcazar, et placée sur la façade principale la pompeuse inscription que rapporte Zoûiga :
EL BIUY ALTO E MUT NOBLE £ BIUY PODEEOSO £ CONQUISTADOR DON PEDRO POR LA GRAGU DE DIOS RET DE GASTILLA E DE LEON MANDO FAGER ESTOS ALGAZARBS K ESTAS PORTADAS, QUE FUE FEGHO EN LA ERA DE MIL E QUATROGIENTOS £ DOS.
Beprise au mois d'août 1364, la guerre continua sans avantage marqué de part ni d'autre. Tout le reste de l'année se passa entre les troupes des deux rois en escarmouches et en (Chevauchées qui ne décidèrent rien. Orihuela, assiégée par le roi de Castille au milieu de l'hiver, fut secourue par le roi d'Aragon. Là, Pierre eut encore l'occasion de se mesurer avec son adversaire, et n'en fit rien. C'est pour la troisième
iinatesqiiter de Murda, que ya envio à mandar â doîla Isabet, madré de don SaAclio mi d^y que se vaya para Mureia : é oavio â mandar al okitpo de Cartagi»» qui Tenga con dento de à caballo de ajr â HeUin, para que vaya con ella faeta 99$^ dbdad de Murda. É vos mando que hiego sin otro detenlmiento deis al dicho obispo los dichos den ornes de â caballo, de ay de la dbdad, de los mcjores que ay ho?iere, pa» que vayan oon él â traer i la iUcha dona iBabd : é hod finals Mni eosa por ninguoa manera. Otrosi le dad mas doclenlo« ballesUcoa vumImSi foe vayan con él. . . Cascales, Hist. de Mureia, fol. 109.
^ Ibid., 1. c. — De plusieurs parties de l'hiatoire, on peut dire avec Vopl^Gus : — Frivola hsec fortassis, et nimis brevia videbuntur, sed tamen honestacuriodtas ea non respuR (Flaylui Yopitocos, in Aareliano).
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fbifc ijue nous le voyons dinsi décliner le coitibàt que Itii cfffrâlt le roi d* Aragon. Celui-ci parvint à ravitailler Orlhuela en présence et sous les yeux de son ennemi, et se Iretirà dans ses états avec tous les honneurs de là guerre. Pierre» aptes le départ du roi d*Aragoti, entra un moment datis Iti royaume de Valence, et y poussa jusqu'au cap Saint-Martin, dû il apprit que le Uiaitre d*Âlcantara D. Gutiez Gomet dé Tolède venait d'être tué eu voulant introduire uii gratid co&voi de vivres dans Murviedro, et que ce convoi avait élé pris. Il se bâta de faire donner la ttiaitrise d'AIcantdrà à Martin Lopez de Cordoue son èamarero-mayor, et reutrd daùs Séville peu de jours après'.
Ati commencement de l'année 1365 Pierre IV réunît 8 Tortose lès cortès de Catalogne, et en obtint pour la continuation de la guerre Un subside de huit cent tnille livres monnaie de Barcelone. Avec ce secours et d'autres considé^ râbles qu'il obtint des royaumes d'Aragon et de Valence, il se prépara pour la campagtie, qu'il ouvrit le 20 février. Il passa à SaU-Mateo, et de là à Murviedro. Il trouva plus dé résistance qu'il ne l'avait cru, de la part du Prieur de Saint- Jéan qui y commandait pour le roi de Castillè, et assit soli camp devant la place. Dans le même teUips Pierre de Castillë faisait faire à Carthagène une de ces bécatoUibes d'ennerîiii^ dont il était si avide. Ayant appris k Séville qu'une partie dé éai flotté, qui croisait dans la Méditerranée soud les ordres dé Startin Tanez de Séville, avait capturé cinq galères cataldnes, et les avait amenées avec leurs équipages prisonniers au port de Carthagène, il y accourut, et les fit tous tuer, à l'exèéptioii dé cent qui savaient fabriquer des rames, parce que, dit Âyalâ, il n'y en avait pas alors de ce rbétier autant qu'il éÛ fallait à Séville. De Carthagène, après ce bel exploit, il se rëtidit â Murcie, et il apprit là dies nouvelles des progrès'
1 Oatbonéd, fol. 196 veno» et Ayalà, àSo zv, c. 10\
que le roi d* Aragon faisait au siège de Murviedro. Il attaqaa de son côté Tigoureusement Orihuela, le 30 mai, et y entra de force le 7 juin. Il ne prit d*abord que la ville, le château résistant à toutes ses attaques. Ce château, qui est, dit Ayala, un des plus beaux et des plus forts du monde, était commandé par un brave chef nommé D. Juan Martinez de Ezlava. Pierre le fit appeler à une conférence ; D. Martinez y vint avec an sauf-conduit du roi; mais celui-ci, qui était dans une de ces tours roulantes qu'on employait alors au siège des places, lui fit décocher de là deux flèches qui le blessèrent au visage comme il sortait de la conférence où il venait de capituler. On le livra aux chirurgiens du roi de Castille, lesquels, diton, par ordre de celui-ci, empoisonnèrent Fonguent qui loi était ordonné pour la guérison de ses plaies, et il en mourut. Maître d'Orihuela, le roi se rendit à Murcie, où il était le 30 juin, et de là retourna à Séville dans les premiers jours de juillet'.
Le siège de Murviedro cependant était poussé avec vigueur par le roi d'Aragon ; mais toutes les attaques contre la place demeuraient infructueuses ; n'eût été la famine, il ne serait jamais venu à bout de réduire ces vaillans chevaliers qui faisaient journellement des sorties, et venaient pour ainsi dire assiéger les assiégeans eux-mêmes dans leur camp. Telle était leur détresse pourtant, qu'ils en étaient réduits à manger leurs chevaux et leurs mules. Le prieur de Saint-Jean se décida à capituler, et obtint les conditions les plus honorables ; ils purent tous sortir avec armes et bagages, et les habitans rentrèrent sous la domination du roi leur seigneur. C'était le 14 septembre 1365. Le comte D. Henri était au camp du roi d'Aragon devant Murviedro, et il négocia avec les Castillans qui partaient de la place pour retourner en Castille. Il leur montra le péril qu'ils couraient en y rentrant;
* CroniM dd Rey D. Pedro, aBo xyi,> 2.
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que jamais le roi ne croirait que la reddition de Murviedro eût été faite faute de vivres ; qu*ii l'attribuerait à un manque de foi, et en tirerait certainement vengeance à sa manière, comme il avait fait récemment de D. Juan Alfonse de Benavides pour la capitulation de Segorbe, obligée par les mêmes nécessités invincibles, et que Pierre avait cependant disgracié et fait mourir en prison ; et il les gagna pour la plupart. Quelques-uns cependant rentrèrent en Castille, mais non sans crainte d'y être recherchés. Avec le roi Pierre on n'était jamais sûr de rien '.
La guerre se continua avec des vicissitudes diverses et les alternatives ordinaires dé succès et de revers, sans solution décisive, quelque temps encore, jusqu'à ce que les compagnies commandées par du Guesclin vinssent changer la face des affaires. C'est ici que nous absordons enfin la grande gurrre. Jusqu'ici on avait, pour ainsi dire, peloté en attendant partie.
Dès 1362, ainsi que nous l'avons déjà dit, le comte et le dauphin deViennois régent du royaume pendant la captivité du roi Jean son père, s'étaient entretenus de la possibihté de détrôner le roi de Castille, et de faire servir les grandes compagnies à la ruine du bourreau de Blanche de Bourbon, sœur de la propre femme du dauphin. Depuis, le roi Jean était mort (le 8 avril 1364), et son fils le dauphin lui avait succédé sous le nom de Charles Y. « En ce temps étaient les compagnies si grandes en France, dit Froissart , que on ne savait que faire ; car les guerres du roi de Navarre et de Bretagne étaient faillies. Si avaient ces compagnons qui poursuivaient les armes appris à piller et à vivre davantage : si ne s'en pouvaient ni ne s'en voulaient tenir ne abstenir; et tout leur recours était en France; et appelaient ces compagnies le royaume de France leur chambre^. » Mais, quel que fût le désir du roi de voir
^ Groniea del Rey D. Pedro, aKo zti, c. 8. * Froiiiart, Chr., l.i,e.617.
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ÂofUt dé Ttàndé 6é8 tèiriblêi^ tnàlandrinâ qai en désôiaient aitiri les pfoviûôeg, 11 était difficile, à ce qu'il semblé, de leiir offrir des avantages qttî les tentassent assez, âû dehors, pour qdê lés éàpUâiûes d'avéûttiré s'y portassent sans garantie ; ils n'y Voulaient aller* (îu*à bon escient, et sous un bon général, ïï'abôrd le maréchal d'Aiidenehâm avait ^té charge de réunir léurà bandes et d'en fali*ê un cof'ps d'ârméé respectable; maiô il devait pôiit cela recêVôit* dés tiiôyehs d*àction et des subsides qui lui manquèrent. Leâ négociations traînèrent en longueur, et les bandes contifiuèjrènt en f rancé leur vie dé pillage, jusqu'à ce qtl'énfin duûuesélin s^étadt rendd à Chàlôns-snf-Sàône, en 1365, pouf côhtétèt avec lés principaux capitaines d'aVenture, pafviiit, après de longues négociations, à vaincre tous lés obsiacléâ, à tétihir sonè son cotnmaùdement pluéiêiurs dé ces bandes épârses et iiidiâclpiihéé^ , et à eu Composer Une véritable aritiéé ett vûé d*utié grailde expédi-» tion en Espagne contre D. Pedro. « Si persévéra toujours cil dan Piètre en son péèhé. AdôUé fut fegài^âé et avisé coiiûlfïient ni pat quelle voie on le pourtait battre liî corriger; et fui dit qu'il n'était tnie digne de porter nôUi dé roi , iii dé ténii^ royaume; et fut en plein consiiâtoire à Avignôù et en lé chambre du pape eXcôtnUiuttié publiqUéUlent et réputé poUr bdUgre et incrédule; et fut adoUé avisé et regardé qu'on le (^ntraindrait par ces compagnie^ qui se tenaieUt au toyatime de France*. »
Plusieurs seigneurd et gentils-hommes français Voulurent prendre part à cette éxpéditiôti ; entr'autres, Jean de Bourbon comte de là Itfarché, consin-gemaiu de ta feue reine de Gastille, qui, à causé de sa naissance, dit l'auteur de V Histoire du Languedoc, eUt te titré de généralissime. « ai se fit, dit Froissart, toUt souverain chef de cette enpriëe messire Jean de Bourbon comte de la lilarche, pour contrevenger la mort de sa cousine-germaine la reine d'Espagne, et devait
^ Froisnrt, ibld., L c.
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user et outrer^ ainsi qu'il fit, par le conseil de monseigneur Bertrand du Guesclin : car le dit comte de la Marche était adoDc un moult jeune chevalier. En ce voyage se mit aussi ett grand route (troupe) de gens le sire de Beanjeu, qui s^appelait Antoine, et plusieurs autres bons chevaliers, et tels que messire Arnould d'Audrehen maréchal de France, messire le Begué de Yillaines, messire le Bègue de Yllliers, le sire d'Autoing en Hainaut, messire Allard de Briffeuil, messire Jean de Neuf* ville, messire Gauvain de Bailleul, messire Jean de Berguetes, l'Allemand de Saint-Venant, et moult d'autres que je ne puis mie tous nommer <• »
Plusieurs capitaines anglais furent aussi de l'expédition, cela est incontestable. « Et fut adonc cil voyage signifié, dit Frois^ sart, en la prinçauté aux chevaliers du prince et aux écuyers ; et par spécial messire Jean Chandos fut prié qu'il voulsist être un des chefs avecques monseigneur Bertrand du Guesclin: mais il se excusa et dit que point n'irait. Pour ce ne se de-^ mettra mie cil voyage à faire : si y allèrent de la prinçauté et des chevaliers du prince de Galles messire Eustache d'Aubredeourt, messire Hue de Gaurelée, messire Gautier Huet, messnre Mathieu de Gournay, messire Perducas de Labreth (d*Albtet) et plusieurs autres^. »
^ Froissdrt, Ibid., 1. c. — Jean I«r de Bourbon, comte de la Marche, géOéraUsilmt de MNB de tous ces hauts seigneurs, avait pour père Jacques de Boarbtii, premier du nom, comte de la Marche, lequel était frère de Pierre 1er, duc de Bourbon, père de Blanche. Pierre et Jacques de Bourbon étaient fils l'un et l'autre de touis I«', duc de Bourbon, dont le père fut Robert de France, comte de Clermont, tKaûèÊKt ils de aainft Louis. Mariana, qui brouille tout ici comme à l'ordinaire et phi» qu'à l'ordinaire, fait du comte Jean de la Marche qui passa en Espagne aveo d« Guesclin et dont il est question, un frère de Blanche, dans le récit le plus vague et le plus erroné qui se puisse concevoir. Le grand historien, qui n'avait lu, à ce qu'il fMHAt, poar traiter cette partie hnportante de l'histoh-e d'Espagne, ni Froissart ai k» auteurtaragoaais, ni la Chronique d'Àyala, qui tous mettent le comte Jean de de la Marche parmi les chefs de l'expédition, dit fort nettement dans un autre endroit : < U est certain que le comte de la Marche ne vhit pas jusqu'en Espagne. • Seulement il oublie de nous dfare où il a pris « cette certitude. » t, 1. 1, c. 518.
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On trouve dans la collection de Bymer un acte du roi Edouard d'Angleterre expédié de Westminster en date du 6 décembre de Tan 39 de son règne (1365), qui interdit en termes solennels ce qui néanmoins eut lieu, je veux dire la Tenue en Espagne des capitaines anglais et des seigneurs relevant du roi d'Angleterre dont on vient de lire les noms : c'est un ordre adressé, nommément, « à nos chers et foialx Johan Gbaundos, viscomte de Seint-Salveur, Hughe de Galverle, Nichol de Dagworth et William de Elmbam , cbivalers, « dans lequel Edouard III, invoquant la lettre et Tesprit de ses traités d'alliance avec le roi de Gastille, en vertu desquels « il est obligé à ne point souffrir que ses troupes et sujets entrent pour y faire la guerre dans les terres du roi de Gastille, » il dit qu'ayant été informé « que quelques hommes d'armes et autres de ses domaines d'Aquitaine, formés en compagnies, se préparaient à entrer en Espagne pour y faire dommage au dit roi de Gastille, à ses vassaux et ses pays ; ce qui serait contraire à sa renommée, et à ce que, par serment, il était obligé de garder, » il leur mande en conséquence d'enjoindre de sa part, à tous, de s'abstenir d'entrer en Gastille, et d'aller contre le roi D. Pedro, son royaume et ses sujets; de recevoir solde, ou de servir qui que ce soit au dommage ou préjudice du dit roi, sous peine d'en recevoir un rigoureux châtiment, soit dans leurs personnes, soit dans celles de leurs amis et parens, selon que le cas le requerra, pour que les autres en prennent exemple '.
Ou cet ordre ne fut pas envoyé, ou déjà, lorsqu'il arriva, étaient en chemin pour la Gastille, avec le comte D. Henri, Hugh de Galverley, William de Elmham, et les autres seigneurs nommés par Froissart, car nous les voyons mentionnés dans la suite par les plus sûres autorités. C'est ainsi que Hugh de Galverley fut fait comte de Garrion par D. Henri
^ Rymer, Aeta Publiea, etc. , t. vi, p. 420.
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deTenu roi, et non seulement se rendit, mais demeura en Espagne jusqu'au milieu de Tannée suivante'.
Du GueHclin alla d*abord à Avignon « demander argent » pour la croisade, et faire relever la compagnie de Texcommunicaiion qu'elle avait encourue quelque temps auparavant. Le pape et les Àvignonais se hâtèrent de leur donner 5,000 florins d*or pour s'en débarrasser, et ils voulurent bien s'en contenter. Ils passèrent le Bbèneet se jetèrent en Languedoc. On lit dans le Thalamus ou registre consulaire de Montpellier que « le 20 de novembre de Tan 1 365 , Bertrand du Guésclin, Breton, comte de Longueville, capitaine-major de toutes les compagnies de Français, Anglais, Allemands, Bretons, Gascons et autres, entra dans Montpellier, et y séjourna jusqu'au 3 décembre; qu'il allait alors avec les compagnies déjà passées, et qui devaient être suivies d'autres, en Aragon et en Gastille. » Ils poursuivirent leur route. « ... et passèrent tous à Narbonne, dit Froissart, pour aller à Perpaignant, et pour entrer de ce côté au royaume d'Aragon. Si pouvaient ces gens d'armes être environ trente mille. Là étaient tous les chefs des compagnies : c'est à savoir, messire Bobert Briquet, Jean Carsuelle, Naudon de Bagerant, Lanut, le petit Meschin, le bourg Camus, le bourg de l'Esparre, le bourg de Breteuil, Batillier, Espiote, Aymemon, d'Ortige, Perrot de Savoye et moult d'autres, tous d'un accord et d'une alliance, et en grand' volonté de bouter hors ce roi dan Piètre du royaume de Gastille , et de y mettre le comte d'Ësturye son frère le bâtard Henry. Et envoyèrent ces gens d'armes, quand ils durent entrer en Aragon, pour colorer et embellir leur fait,
^ Mézeray et Marlana appellent sir Hugh Calverley CauroliSf qui, prononcé surtout à Tespagnole, figure assez bien la véritable prononciation anglaise de Calverley. Froissart écrit messire Hue de Caurdée, autre manière de figurer Hugh de Calverley. On Ut ce nom, dans les diflTérens manuscrits d'Ayala, tour à tour écrit Carvolay, Carbolay, Caureley (Caivlley dans Zurita). — Quant à William de Ehnliam, c'est évidemment le nom véritable du Guillen de Atemac ou Aleman de la Chronliitte d'Ayala (aSo zvn, c. 3).
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certains messages de par eux devers le roi dan Pifabre, cpii ]! était informé de ces gens d*armes qui Yoiriaient venir sar loi au royaume de Gaslille. Mais il Q*en faisait nul compte; ainçois assemblait ses gens pour résister contre eux et combattre bien et hardiment à l'entrée de son pays. Et lui mandèrent qnHl TOttlaist ouvrir les pas et les détroits de son royaume, et ad-* ministrer vivres et pourvéances aux pèlerins de Dieu, qui avaient enpris et par grand' dévotion d'entrer et aller an royaume de Grenade, pour venger la souffrance Notre Sel^ gueur, et détruire les incrédibles et exaucier notre foi. Le roi dan Piètre de ces nouvelles ne fit que rire et répondit qu'il n'en ferait rien et que jà il n'obéirait à telle truandaille'* »
Pierre cependant se rendit de Séville à Burgos;il ctoyait de là pouvoir conjurer facilement la tempête qui le mena^ tait. Tout ludique du moins qu'il était, dans ces premiera momens, plein de sécurité et même d'arroganee.
La grande compagnie qu'on appelait Blanche (à oaoas d« la couleur des armures et des bassinets), aux ordres de do Guesclin et de Calverley, était encore en Aragon, lorsque le seigneur d'Albret, qui était connu du roi personneUement et compagnon ou parent de plusieurs capitaines de l'expédir (ion, \int le visiter à Burgos. Au rapport d'Ayala,^!! comquençi par assurer le roi de ses bonnes intentions pour son servioeiy et lui dit que, si tel était son bon plaisir, ils traiteraient et conféreraient ensemble des moyens de faire renoneet eti compagnies à leur projet de conquérir la Gastiil^; il dit ses moyens, mais il fallait pour cela que le roi leur donuAt beaucoup d'argent, et Pierre n'avait pas coutume de par* tager ses trésors^. On a vu par Froissart que les aventuriers lui avaient fait demander de leur livrer Ie$ pas de son rpyaume comme k ^^ pclerios de Oieu^ pour aller Uir^ U,
* Non era usado de partir sa» tesoros.
gwope Rpx wWèlç»t Peut-êtrç f^HÇ II ^ qw m\ «» r^ité PTQpQç^r I Pieirrfi 1^ sejgpçur d'Attiret. D'Albr^t, p^uHtrÇj lui ipcliquH-U cette voie (ji^j ^^ tirer d'affaire, qui respiprt asçez l)if5n des pç^rples» de Frg^iasçir* rapportées plus hçiut. La cQpipqgnie BlftQçhe» 4a QwesçU», Qçilverley, ^'Albrçt lyjrwêffie, t«pt d'Ulptrçs chevaliersi| Pt l^s intrépides ç^pitftimes 4>vepture, qpçlqp'avi^e? q^'iU fw^ept 4'argçnt, nç PQpvaiçpt être v^aiis là uniqpOTewti pwf se faire acheter qp vendra leur abstention. Il fî4iait ouvrir we cj^rrière glorieuse à leur Violeur. ils ftvaiept proipi» W pape^ep passapt h Avignop^ d'i^Uçr combattre Içs iqflclèl^^ diius \^ Péçdu^ule. Ils portaiept la eroi]^ $ur le^rs n^ante^tpx 4^ bataille, çt ils; p^popvai^pt êtr^ Ih v^nus, je le répète, pour reqvlçr QU ^^rrêtçr, Pf'y av^it-il pt^} i^tt-delà des dopii^inçs di^ roi dç Gastille, un ét^l^ ipfi4^1e, en up nxot des giarrasin^ à combattre? Quq le roi d« ÇastiUç leur ouvrit len pa^, CQmnie dit ïrqisi^art, pour aller combattre là; qu*il fit les fr^ de la crcisfide, et leur assurât de9 dotations et de riches domaines ^ux l^ terres à çpnquérii dan^ ce rojauipç si repapifûé de Qrw^dç> me fois^ les Sarra^ sîns e^iterwnés op expulsé^ et r^jetés çp Afrique^ et il se faisait fort, lui d'Albret, da pégpcjier spr ces b^es avec les çbef^ dç rçptrejvriae, avec le QtMPtç On Renri Ipi-^mênpie. Il §'p(fi?ait à traiter d'un arr^pgement epcpr^ possible, d^vapt ce grand bqt, cmtre l^s deux frères. Qpç ce projet eût été conçu $poota^ péipent par d*Albrel op qp'il eû,t été. (Kunœrté avec le$ chefi& d^ l'e:ipédilion, ftveç Ci^lverley pept-êtrc^ il ^vait $4 grapdepr et ses cbanqes de sucç^, et, s'il eût été accept^^ la CQpquêt^ 4^ Qr^iqad^ ^t Teatièrç expulsion des Arabes de \^ Péninsule eût éit^é peut-être a^^noée de plus de cinq quarts de siècle, et c'est, après tout, ce que donnent à penser les paroles de Froissart rapprochées de celles dAyal^ %p sujet de c^tte dém(Mrçb« d« Ferducas dAlbret près du roi de Castille.
Le plan politique de d* Akbjecit, m tant M9^ 4twt ban» unième
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réduit à de plus simples proportions. Mieux valait en effet essayer de ce moyen, puiser largement dans ces grands dépôts d'or et d'argent que Pierre, selon l'usage des despotes et avec son avarice particulière, avait accumulés dans diverses forteresses et particulièrement à Séville et à Garmona, se départir de quelque chose pour ne pas tout perdre; enfin jeter par là la division parmi des ennemis où figuraient tant de grands et nobles chevaliers, et tant de bons hommes d'armes, que d'en venir avec eux à la preuve, comme parle Ayala. Mais Pierre n'en tint compte, et rejeta dédaigneusement la proposition, disant qu'il n'en ferait rien. C'est alors sans doute que, comme dit Froissart, « de ces nouvelles le roi dan Piètre ne fit que rire, et répondit que jà il n'obéirait à telle truandaille. » Il ne tarda pas à voir cependant qu'il n'y avait pas là matière à rire, et que • cette truandaille » n'était pas tant à dédaigner, surtout pour un homme qui, comme lui, insultait et n'attendait pas les gens. Voyant qu'il ne voulait rien entendre, le seigneur d'Albret le quitta là-dessus en disant aux familiers du roi qu'ils le conseillaient mal, et qu'il craignait bien que de tout ceci il ne lui advînt quelque maie aventure '.
La grande compagnie, qui était entrée en Aragon au commencement de janvier, se mit enfin en mouvement dans les premiers jours de mars. De Saragosse elle remonta TÉbre, et parut devant Alfaro. Inigo Lopez de Orozco en était gouverneur pour le roi de Castille. On savait qu'il résisterait, et on ne passa pas l'Èbre en cet endroit. Un retard pouvait tout perdre, et il eût fallu assiéger Alfaro. On remonta TÈbre encore par sa rive gauche. Arrivées le lendemain à la hauteur de Calahorra, l'ancienne Calagurris, le dimanche 15 mars, les compagnies passèrent là le fleuve. Calahorra était peu fortifiée, et peut-être s'était-on ménagé des intelligences dans la
^ Cronica del Rey D. P«dro,« ano xm, cl.
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place. Geax qui étaient chargés de sa garde ne purent oa ne voulurent pas la défendre contre de si grandes forces > C'était D. Ferrand Sanchez de Tovar qui y commandait pour le roi. Caiahorra était une ville épiscopale, et avait pour évéqne D. Ferrando : par ses conseils, le comte et ses compagnies y furent reçus. Le comte apprit là que son frère était danà Burgos, où il se préparait à se défendre. Deux chefs principaux dirigeaient tout : le Breton Bertrand du Guesclin et TAnglais Hogh de Galverley, Anglais d'Angleterre comme dit Ayala. Ils voulurent engager royalement la partie, et représentèrent qu'à de si nobles compagnons il fallait un roi pour chef suprême. On décida en conséquence qu*on presserait Henri de prendre le titre de roi. Du même avis furent le comte de Dénia D. Alfonse d'Aragon, et les autres richeshommes d'Aragon. La délibération eut lieu hors de la ville où campait le gros de l'armée, dans une petite propriété située sur le chemin d'Aifaro, et là, sous une tente (peut-être la tente de du Guesclin), il fut salué roi (le lundi 16 de mars); aussitôt, avec un étendard sur lequel étaient peintes les armes de Gastille et de Léon, D. Tello parut sur une hauteur qui est devant la ville, qu'on appelle la Yarguilla et la Huerta, en s'écriant : « Gastille, Gastille pour le roi Don Enrique! » Il entra dans Galahorra, salué ainsi et acclamé roi de Gastille par le reste de ses compagnons et par les babitans; et ce jour-là même etlessuivans, comme s*ileûtété déjà maître du royaume, il commença ce système de libéralités qui lui a valu dans la suite le surnom de Don Knrique dé las Mercedes, et a fait appeler les dons magnifiques et les munificences inattendues des faveurs à la Henri {mercedes enriquenas). G'est ainsi qu'il donna entr'autres à don Juan Gonzalez de Bazan,son camarero-mayor, par un acte de Caiahorra du 22 mars 1366, à titre de roi, plusieurs grandes possessions, le lieu dit Palacios de Yaldaerna, la terre de IX. 9
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YiUa-Nayor et Castro de Boual, qoi «Taient autrefois Bp«> parteau à don Jaan Alfonse de Benavides '.
Avec sa compagnie blanche et ses chevaliers castillaiis «t aragooais, le roi nouvellement acclamé marcha droit sur Burgos où était le roi D. Pedro. L'armée arriva à Kavtrette, qui, n'étant pas fortifiée, se donna à lui. Il passa de là i Briviesca; il en trouva les portes fermées et la prit de force. U y fit prisonnier le châtelain D. Meq Bodriguezd^ Senabria, <que le roi D. Pedro y avait placé avec une assez forte gariiifion. C'était un chevalier galicien plein de bravoare et de ^délité; il fut pris, combattant aux barrières, par un chevallier gascon appelé Mossen Bernard de Sala ^.
Pierre apprit à Burgos toutes ces choses, dit Ajala : con** ment le comte et ses compagnons étaient arrivés à Calahonn et s'esi'étaient rendus maîtres; comment il avait été appelé «t se faisait appeler roi de Castille et de Léon ; comment il avait distribué aux siens tous les grands emplois du royaume et lait ou promis de grands dons ; comment enfin il avait pris Navarette et Briviesca, et n était plus qu'à huit lieues de Burgos, si tant est qu'il n'eût pas avancé, depuis le d^pact de Briviesca du courrier qui lui avait apporté ces nouvelles, et ne fut pas déjà à Monasterio ou à Quintajiapalla. Il eût Ae :Cela grande frayeur. Sans tenir conseil, sans en rien dire à aucun des seigneurs et des chevaliers qu'il avait près de lui, le lendemain samedi, veille du dimanche des Rameaux, 36
* Voir PelUcer, Casa de Miranda, fol. Si, «t Vidairia, MeiiMM*. de la Casa ^ Benavides, p. 91. — Lai plupart de ces premières faveui-s, du reste, lui furent demandées, et il donna de bonne grâce toutes ces terres dont il disposait comme roi, Mtn quelles fussent encore à conquérir. On lit dans la Cronica del Rey D. Pedro, ano XVII, c. 3 ; — È, luego los que alli venian con él le demaudaron muchos donadios é mercedes en los regnos de Caslilla é de Léon; é otorgogelos de muy InVf talante, ca asi le cumplla, que aun estaban por cobrar.
* É fué preso el diclio Men Rodriguez en la barrera peleaudo, éprisdle un cabal' lero Ga^eoD (fite dscian mmu fiernai de Sala.
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da mois àfi mars^ djB grand matin, un cheval et un^ escprtiB l'attendaient à la porte du palais, et il monta à cheval donnant Tordre du départ ou plutôt de la fuite. Bien q'était perdu cependant, et, malgré tous ses crimes passés, il lui restait encore des fidèles sinon des amis. Le bruit se répandit par la ville^que le roi Tabandonnaitet était déjà à cheval prêt à piquer des deux^ en grande hâte accoururent vers lui sur la place du palais |es plus grands et les meilleurs de la ville, comme les qualifie le chroniqueur, et ils le supplièrent de ne pas les quitter, Ipi représentant qu'il pouvait tenir enpore, que rien n'était désespéré, que Burgos, après tout, pouvait et voulait se défendre ; qu'il avait de bonnes e% brayes comr pagnies et de qupi subvenir à la solde de ses soldats ; que s'il avait besoip .de quejlque chose de plus poux cel^, ils étaient à ses ordres, prêts à lui donner tpiit ce qu'ils av^ieut au monde ; qu'il voulût seulement rester avec eu^ ; qu(B de leurs efforts pour le retenir, s'ils devaient demeurer inutiles, il voulût bien du pioins leur faire donner acte par écrit de la main d'un de ses secrétaires là présens. Il jetait à la porte dp palais, à cheval toujours, et visiblement impatient de lever le piçd. Il leur dit toutefois qu'il les reipserciait de leurji bonnes paroles ; qu'il connaissait leur loyauté, et eu était touché; que toujours ainsi il^ s'étaient montrés fidèles aux rois dont, lui, sortait ; mais qu'il jie pouvait s'eoapècher de partir, ayant appris par des rapports certains que le comte don Henri et les compagnies qu'il menait avec lui voulaient prendre le chemin de Se ville, où il avait ses enfans et ses trésors; et que pour cette raison il voulait partir afip d'allc^ pourvoir a leur défense. Ils insistèrent de nouveaii et lui dirent qu'il se détrompât; que le comte et les compagnies dont il parlait étaient à Briviesca, à huit lieues de là, et qup leur intention était de marcher sur Burgos et non sur Séville. Le roi paraissait de plus en plus soucieux et visiblement ennuyé de leurs instances, tant le fond de cette nature grossière
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paraissait à Toccasion comme malgré lui. Sans se décourager, et, bien quMl parût les écouter à peine, ils lui dirent alors : « Seigneur, puisque votre grâce sait que yos ennemis sont à huit lieues d ici, et que tous ne voulez pas les attendre ici dans votre très noble cité de Burgos avec ces bonnes et fortes compagnies de gens d'armes qui vous entourent, que nous ordonnez-vous, à nous autres, de faire? et comment pouvonsnous nous défendre? » Le roi leur dit : « Je vous commande de faire pour le mieux, ce que vous pourrez. » Ils répondirent : « Seigneur, nous voudrions avoir cette bonne fortune de pouvoir défendre cette cité de tous vos ennemis; mais lorsque vous, avec tant de troupes et tant de vaillantes compagnies d hommes, vous n*osez vous hasarder à la défendre; que voulez-vous que nous aiitres fassions? C'est pourquoi, seigneur, ce qu'à Dieu ne plaise, si tel cas échéait que nous ne puissions nous défendre ; tenez-nous quittes du serment et hommage que pour cette ville nous vous avons faits une, deux et trois fois? » Et le roi leur dit : « Oui. » Et ils firent appeler les notaires et en firent dresser acte. Un receveur des rentes, nommé Rui Perez,^ qui était en même temps gouverneur du château de Burgos, lui ayant demandé ce qu'il devait faire du château, puisqu'il quittait la ville, le roi lui dit : « Le défendre. » — « Seigneur, je n'ai pas le pouvoir de le défendre, répondit Bui Ferez, puisque vous abandonnez votre ville de Burgos. » Le roi ne répondit rien, et donna Tordre du départ '.
Le matin même de ce jour (samedi veille du dimanche des Rameaux, 28 mars 1306), se montrant ce qu'il avait toujours été, il fit tuer dans le château de la ville Juan Ferrandez de Tovar, frère de D. Ferrand Sanchez de Tovar, qu'on y détenait prisonnier, par ressentiment contre ce dernier de ce qu'il avait reçu sans coup férir dans Galahorra
^ Cronica del Rey 0. Pedro, afio xvii, c. 4.
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le comte D. Henri. De Burgos, Pierre alla dtner à Lerma, qui en est à sept lieues, et coucher à Gumiel de Izan, à cinq lieues de Lerma, de telle sorte qu'il fit ce jour-là douze lieues. Des chevaliers et écuyers de Castille qui étaient là, peu suivirent le roi en cette occasion ; la plupart demeurèrent à Burgos, car ils ne lui voulaient aucun bien, et au contraire se réjouissaient fort de tout ceci. Il n'y en avait guère parmi eux dont il n'eût fait tuer quelque parent, et qui ne tremblât près de lui à toute heure pour sa propre vie. Ceux qui suivirent le roi, et le nombre en fut bien petit, sont nommés par Âyala, et lui-même en faisait partie. C'étaient D. Martin Lopez de Cordoue, maître d'Alcantara, Inigo Lopez de Orozco, Pero Gonzalez de Mendoza, Pero Lopez de Ayala, déjà cité (l'historien se nomme ainsi le quatrième), Juan Gonzalez de Avellaneda et Lope Ochoa son frère, Juan Rodrifçuez de Torquemada, Pero Ferrandez Cabeza de Vaca, D. Alfonse Ferrandez de Montemayor et Lope Gutierrez son frère, D. Gonzalo Ferrandez de Cordoue et Diego Ferrandez son frère, gouverneur des pages du roi. Six cents hommes de cavalerie maure, que le roi de Grenade lui avait envoyés sous les ordres d'un chef que le chroniqueur castillan appelle don Mahomad el Cabeszani, nommé dans quelques copies don Farax el Cabezano, et qui pourrait bien être le même que le don Farax Bodoan précédemment mentionné, redescendaient avec lui vers leur patrie* Quelques heures avant d'abandonner Burgos à son compétiteur, Pierre avait envoyé aux officiers qui tenaient pour lui les forteresses conquises sur l'Aragon Tordre de venir le rejoindre avec tout ce qu'ils pourraient amener de forces, de quitter ces forteresses, mais d'y mettre le feu et de les détruire s'ils le pouvaient. Le lundi 31 mars, en vertu de cet ordre du roi, furent évacués la ville et le château de Galatayud, mais sans pouvoir y rien brûler ni détruire, et la population alla processionnellement à Notre*Dame de la
134 HISTOIRE D*ESPAGNB.
Pefla rendre grâces à Dieu de les avoir délivrés du tyran '• De ces officiers, quelques-uns rejoignirent le roi; le plus grand nombre passa au nouvieau roi, qui arrivait triomphant en Gastille, sans que Tempire lui fut même contesté. Selon sa coutume d'exaclitude rigoureuse, Ayala nomme parmi fceuî qui restèrent fidèles à D. Pedro D. Garci Alvarez de Tolède, maître de Saint-Jacques, qui vint à lui de Logrono, oii il avait été mis gouverneur, menant avec lui Bui Diaz de Bojas ; Rodrigo Rodriguez de Torquemada et Juan Bodriguez de Biedma ; D. Diego Garcia de Padilla, qui commandait pour lui à Âgreda; tous les gouverneurs des villes aragogonaises conquises, du même coup abandonnées: Ferrand Alvarez de Tolède, frère du maître de Saint-Jacques, gouverneur de Calatayud ; Ferrand Ferez de Ayala, gouverneur de Castelfabib; Diego Gomez de Tolède, gouverneur de Teruel, et son lieutenant Diego Gomez de Castafleda; Micer Gil Bocanegra, son amiral, gouverneur de Ghiva; Men Bodriguez de Biedma, gouverneur de Xérica, et Garci Ferirandez de Villodre. Mais Pierre ne 8*inquiétaît que de fuir et de regagner Séville à grandes journées. Chemin faisant, et avant d'arriver à Tolède, lûigo Lopez de Orozco lui fit part d'une ouverture que lui avaient faite quelques-uns des capitaines anglais de Tarmée de D. Henri pour traiter et passer au service du roi D. Pedro, mais il ne voulut rien entendre et n'en prit aucun souci. Il ordonna cependant à Inigo Lopez et à Pero Gonzalez de Mendoza d'aller maintenir son autorité dans la province de Guadalajara ; mais les choses allaient de telle sorte, que la plupart de ceux qui se séparaient de lui partaient avec le projet bien arrêté de ne jamais lui revenir '.
^ É f lié el pueblo en prooMion à Nuestra StBora de la Peoa a dar graciai â Nuestro-Sefior.
* É de tal guisa iban ya l06 fechos, que todof los mas que de él se partian aviati su
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D. Fedro parti, révèque de Burgos conseilla aax habitans de ne pas attendre Tarrivée de l'armée pour se soumettre. On députa ters don Henri^ que Ton nomma encore comtift de Trastamare, mais qu*on supplia de venir prendre le nom de roi dans Bargos, capitale de la Gastille. Don Henri ne leur sut point mauvais gré de cette petite vanité. Il entra dans Burgos, sur la fin de mars, avec tout Téclat et la magnificence d*un roi paisible. Les rues étaient tapissées, les soldats gardaient une exacte discipline, et le» peuples ne laissaient voir que de la joie au milieu de leurs acclam»lions <•
Entré dans Burgos le 31 mars avec tous les chefs et une partie des compagnies, il fit faire sur-le-champ tous les préparatifs d une grande fête dans léglise du monastère de las Huelgas, bâti par les rois au sud et hors de la ville, sur la rive gauche du rio Arlanzon, et là, le 3 avril, il fut couronné en grande pompe, et reçut comme roi le serment et r hommage non seulement de Burgos, mais de toutes les villes voisines qui avaient eu le temps d'envoyer leurs procureurs à la cérémonie. C'était le deuxième roi du noi» de Benri entre les rois de Gastille et de Léon, et il prend rang dès ce moment dans l'histoire sous Tappellation de Henri il. Il continua de recevoir à Burgos les députés des villes qui Tenaient le féliciter de son avènement, et fit reconnaître don Jàan son fils pour Théritier des couronnes de Gastille et de
acuerdo de non volver mas â él. — Ce que lui dit en ce moment Inigo Lopez de Orozeo des capitaines anglais de l'armée confédérée et de leur proposition de passer au service du roi de Gastille, proposition que Pierre ne voulut pas entendre, est à remarquer : — É como quier que Inigo Lopez de Orozeo le decia que algunos capitanes ingleses de los que venian con el conde don Enrique traian pleytesia con éi para se venir al Rey Don Pedro, non lo queria oir, nin curaba dello. — Les défenses d'Edouard (dont j'ai parlé, p. 1^4; plus que la cupidité, ce me semble, avaient dû produire ce changement. Je ne sais d'ailleurs quels étaient précisément les ccigiables entre les capitaines anglais, mais on peut en excepter, sans hésitation, sir Hugh de Calverley, le modèle accompli du vrai chevalier. * É filé en ella aeogido muy honradamènte, é con grandes procesiones é alegrias.
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Léon. En Tingt«cinq jours tout le royaame fat dans son obéissance, sauf quelques villes, en tète desquelles i[ faut placer Séville, et la Galice, où commandait D. Ferrand de Castro* Ajala nomme la ville d'Agreda, le château de Soria, le cbâ^ teau d*Arnedo, Logrono, Saint-Sébastien et Guetaria. Il eut pu 7 comprendre Mnrcie, et, jusqu'aux premiers jours de mai, Tolède, qui n'envoya point sa soumission à Burgos et ne la fit qu'à D. Henri en personne, comme nous le verrons tout à rbeure ^ Il se montra, dès ce moment, généreux et libéral à l'excès. Le roi don Enrique, dit Ayala, reçut très bien là tons ceux qui y vinrent, et leur accorda toutes les libertés et toutes les faveurs qu'ils lui demandèrent ( todas las libertades ë mercedes que le demandaban), de telle sorte qu'à aucun homme du royaume qui venait à lui, il ne refusa ce qu'il demandait. Pour donner à celui- ci j toutefois, il faut prendre à celui-là, et, pour enrichir la droite, on apauvrit la gauche, c'est l'usage : ce qu'on donne ou dépense il faut bien l'avoir pris ou le prendre quelque part, Henri trouva dans Burgos, fort à propos pour ces munificences, le trésor de son frère, que gardait dans le château et que lui livra Talcayde Bui Pérez de Mena, qui était à la fois alcayde de ce château et receveur (recabdador) des rentes de la province. Il imposa aussi la riche communauté juive de Burgos, qui lui paya un million de maravedis. Il partagea tout avec ses compagnons, tant étrangers que Castillans et Aragonais. Il récompensa ensuite avec une munificence toute royale les chefs qui l'avaient servi : il fit présent au comte de Dénia, D. Alfonse, des terres de D. Juan, comme on les appelait, quoiqu'elles appartinssent à la nouvelle reine dofl^. Juana, fille légitime de D. Juan Manuel, qui en avait hérité, et était encore en Aragon, mais qu'il n'avait pas besoin de consulter en pareille matière, et il lui conféra avec ces terres
^ Pour Murde, voir Cascales, Hist. deMurcie, folio 115.
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le titre de marqais de Villena, qui en était la ville principale. Ce n'était que l'acquit d'une yieiile promesse, mais tenue avec un empressement tel, au moment du succès, qu'il redoubla Tamitié de D. Alfonae pour lui. Il donna à du Guesclin la seigneurie de Molina et le comté de Trastamare, dont luimême avait porté le titre jusque-là. Il fit l'Anglais sir Hugh de Calverley comte de Garrion. Il rendit la Biscaye à D. Tello, et lui donna le titre de comte et les terres de Castaneda, qui avaient appartenu à Diego Ferez Sarmiento. Il apanagea enfin don Sancho, le plus jeune de ses frères, de tous les biens ayant appartenu autrefois à don Juan Alfonse d'Albuquerque, dont le dernier héritier, D. Gil, était mort récemment d'une mort obscure, à ce qu'on croit par l'ordre de don Pedro ; il voulut qu'il prit le titre de comte d'Albaquerque, et y ajouta les villes de Harp, Briones, Bilforado (Belhorado) et Gerezo, et la seigneurie de Ledesma, avec ce qu'on appelait et appelle encore en Gastille les Cinq Villes : Salvatierra, Miranda, Monte-Mayor, Granada et Galisteo. Je ne parle pas des dons semblables qu'il fit aux simples seigneurs ou chevaliers. C'est ain«i que, le 8 avril, en date de Burgos, stipulant au nom de la reine et de son fils D. Juan, absens encore, comme s'ils eussent été présens, selon l'ancien protocole (régnante en uno con la Beyna Dona Juana mi muger, é con el Infante don Juan mio fijo primero heredero), il accorda « à Pero Manrique son vassal, adelantado-mayor de Gastille, en récompense (en galardon) de ses bons, loyaux et très grands services, la ville de Trevino de Uda avec toutes ses dépendances, et Yilloslada, Lumbreras et Ortigosa, pour lui et pour ses héritiers, à titre de majorât. » De même il fit pour vingt autres : à D. Pedro de Luna, il donna les lieux de Garacenaetde Haderuelo; à D. Pedro Boil, la seigneurie de Huete; celle de los Cameros à D. Juin Ramirez de Arellano ; celle d'Aguilar de la Frontera, à D. Gonzalvo Ferrandez de Gordoue ; la ville de Luque et ses dépendances,
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à B. Egas Yenegas de Gordone ; Gibraléon, à D. ÂlfAr Peret de Guzman >•
Ces J)rcmîers acteîf de roi occupèrent Henri jasqne vers la fia d'avril -, il avait dû, ett favear de ses cottipagnoos, qoi sonhditdient le voif investi dans les formes de la couronne qu'ils venaient de lui doùoer, précipiter la cérénmnîc du eourottûement, et il b'avait près de lui encore, lôrsqu*elle eut lieu, ni sa femme, ni son fils. Il écrivit en Aragon pour les faire venir, et avec eui sa fille Tinfante Dofia Lécmor, et TinfanteDona Léonot, fille du roi d'Aragon, fiancée à Tinfant don Juan de Castille; tous ensetnble vinrent à Burgos accom* pagnes de Tarchevéqué de Saragosse D. Lope Ferrandez de Luna, et de deux ambassadeors du roi d'Aragon, apparemment pour réclamer rexécutioii des traités de Monzon et de Benifar. Pierre IT, au milieu du triomphe de Henri, ne perdait pas de vue ces traités. Avant que la nouvelle reine de Castille partit de Saragosse, TAragonais lui fit jurer devant le très saint sacrement d'employer tout son pouvoir près de son mari pour lui faire tenir ce qu'il lui avait promis à Benifar, en vue de son élévation prochaine, et elle le jura. Mais soa mari ne put l'attendre à Borges, et partit au commencement de mai pour Tolède, qu'il lie pouvait sans dangei* laisser plus longtemps incertaine entré son frère et lui^.
CbemiU faisant de Burgos à îolèdc, et en divers lieux, le nouveau roi reçut des soumissions importantes, celles, entr 'autres, de D. Diego Garcia de Padilla , maître de Calatrava , et dlfiigo Lopez de Orozco. Il s'avançait accompagné de presque toutes le^ compagnies venues avec lui en Espagne. Nous avons dit que Pierre, dans sa retraite sur Séville, avait laissé le maître de Saint-Jacques D. Ga^ci Alvarez à la garde de
^ Voir, sur toutes ces premières mereed^ê de Henri, Salâiar, Pruevas 4lela Gaâa de Lara; Pellicer, Casa de Ifiranda; Informe sobre Pesos y Medidas de Toledo, etc.
* 2urita, Anal, de Aragon, 1. ix, c. 63, et Cronica del Rey d. Pedro» ano zvii, c. T»
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Tolède. A la nouvelle de l'arrivée de Henri à Miracazar, il y eut un grand trouble par toute là ville. Les uns voulaient qu'il y fût aussitôt reçu, les autres qu'on lui en tînt les portes fermées. Garci Alvarez fit jusqu'au bout tout ce qu'il put pour garder Tolède au parti de D. Pedro, mais ceux du parti Contraire avaient le dessus et tenaient FAIcazar et le pont d'Alcantara. Il fallut céder. Le 1 1 mai, l'archevêque et les membres du haut conseil de la ville se présentèrent an roi Henri, dans son camp, un cahier de pétitions à la main, que lui adressait la ville de Tolède. Tolède demandait, entr'autres choses, qu'il maintint dans ses emplois et possessions le maître dé Saint-Jacques D. Garcia Alvarez et son frère D. Gutiei*re, évoque de Palencia; qu'il fil la même faveur à d'autres enfans de Tolède ou alliés de ses grandes familles, tels que Diego Gomez, Tel Ferrandez, Ferrand Alvarez, Inigo Lopez de Orozco, Pedro Gonzalez de Mendoza et tous leurs parens. Par l'une d'elles, on intercédait simplement pouf les chefs des six cents hommes d'armes laissés par D. Pedro à la défense de la ville, qui peut-être étaient les musulmans d'EI Cabeszani, et pour tous les grands, chevaliers, écuyers et hommes de Gastille et autres lieux actuellement dans Tolède. Ces pétitions portaient entr'autres les signatures de D* Gomez Manrique, archevêque de la ville, et de l'évêque de Badajoz. Bien ne paraissait plus difficile que de satisfaire à ces demandes^ surtout en ce qui touchait D. Garci Alvarez. Avec le roi D. Henri, eti effet, venait D. Gonzalo Mexia, qui, comme nods l'avons dit, avait toujours porté en Aragon le titre de maitre de Saint-Jacques, et parmi les Henriquistes en était le sfeul maitre légitime. Il avait toujours servi les intérêts du roi dans scm exil avec un zèle extrême, et il en était l'ami particulier; Il né poutàitêtre question de le dépouiller, maintenant qu'on était vainqueur, d'un litre que, banni, on n'avait cessé ée itii reeennailre; Il fallail donc qu'en ceci D. Garci Alvarez cédât de gré ou de force. Mais le nouveau roi stit troUveif le
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moyen de le faire céder de gré. C'était le mieux après tout; et Ton convint qae D. Garci Alvarez renoncerait à la maîtrise, et la laisserait sans conteste à D. Gonzalo Mexia, moyennant une cession de territoire et une forte rente en fonds de terres; il reçut en conséquence en toute propriété, à titre héréditaire (por jwro de Aeredaf), Val de Corneja et Oropesa, avec une rente annuelle de cinquante mille maravédis. Ces transactions eurent lieu aux portes de la ville, et furent comme la condition de l'admission du nouveau monarque dans Tolède. Il y fit son entrée le 12 mai, non sans protestation de la part de quelques quartiers. Les Juifs particulièrement se montrèrent peu contens de sa venue; mais leur hostilité évidente fut aussitôt punie, et Henri les mit à contribution pour payer ses compagnies. L'assemblée (aljama) des Juifs de Tolède fut imposée d'un million de maravédis. Ils demandèrent terme, et payèrent dans quinze jours. D* Henri passa ces quinze jours à Tolède, où il reçut les députés des villes d'Avila, de Ségovie, de Talavera, de Madrid, de Guenca, de Yillaréal, et de quelques autres lieux, qui vinrent lui faire serment et le reconnaître officiellement pour roi et seigneur. Quittant Tolède à la fin de mai, il laissa le gouvernement de la ville à son archevêque D. Gomez Manrique, et se mit en marche pour r Andalousie'.
£u apprenant à Séville ce qui s'était passé à Tolède, et que D. Henri était en marche pour l'Andalousie, Pierre fut saisi d'une grande crainte. Il tint conseil sur ce qu'il y avait a faire avec ses conseillers privés, lés seuls et derniers serviteurs fidèles qui lui restassent, le maître d'Âlcantara D. Martin Lopez de Gordoue, Mathéos Ferrandez son chancelier du sceau privé, et Martin ITanez de Séville son grand trésorier, et il fut décidé qu'il ferait demander des secours au roi de
1 Cronica del Rey D. Pedro, aâo xvii, c. 8, et Informe sobre- Pesos y Medidas de Toledo, p. 121.
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Portugal D. Pedro, son oncle, et tni enverrait en même temps sa fille atnée Tinfante Béatrix, comme en exécution dn précédent traité d*alliance par lequel ils avaient stipulé le mariage de celle-ci avec Tinfant D. Ferdinand, héritier présomptif de la couronne de Portugal. On décida aussi qu^avec Béatrix serait envoyée en Portugal la dot énoncée au traité, à laquelle, pour mieux faire les choses, Pierre ajouta, outre une somme assez forte en maravédis d*or provenant de l'héritage de Marie de Padilla, des présens considérables en bijoux, perles et diamans, qui avaient aussi appartenu à la mère de Tinfante. Un homme en quiJI avait confiance, dit la chronique, Martin Martinez de Trugillo, fut chargé d'accompagner Tinfante en Portugal, et de la remettre à son futur beau-père. Le roi croyait par là engager celui-d et son fils D. Ferdinand à embrasser sa querelle, sinon par affection, par intérêt du moins, en vue de la couronne de Castille dont Béatrix avait été déclarée héritière, et sur laquelle elle avait des droits qui pouvaient être utilement soutenus, quand bien même on ne parviendrait pas à le faire entièrement triompher, et il était plein de confiance de ce côté. Mais le temps et la fortune allaient lui manquer pour le succès de toutes ces fines combinaisons de sa politique. Béatrix venait à peine de partir de Séville lorsque on apprit que Don Henri avait quitté Tolède et allait arriver avec les compagnies. Cette nouvelle remplit le roi Pierre de la plus grande inquiétude, et là encore il montra la même hâte à fuir le danger qu'il avait montrée à Burgos. Il fit tirer d'Almodo\ar del Rio son trésor en or et en argent monnayé commis à la garde de Martin Yanez, et fit armer une galère sur laquelle on l'embarqua avec le trésorier. Martin Tanez fut chargé de la conduire à Tavira, port de la couronne de Portugal, dans les Âlgarves, avec Tordre d'y attendre les commandemens du roi. Pierre fut, dans ces derniers momens de son séjour dans cette Séville où il avait toujours
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été si beoreox, accablé de soucis et ^'avanies de toat genff^ Comme lui-même se disposait à la quitter quand il aprait réunj d'autres trésors, et qu'il était causant avec plusieurs babitans ilaus la cour de Téglise de Sainte-Marie, il lui échappa sans doute quelque parole imprudente. Il dut parler du roi de Grenade de manière à faire naître le soupçon tout au moii^ qu'il en attendait un fidèle concours contre les chrétiens rebelles de son royaume, et ceux-là mêmes qui étaient là ^vec lui coururent répandre l'alarme par la Yille. G'eu étaient pept-être les magistrats municipaux. Ils mirent des garde^ aux portes, et bientôt toute la ville fut ep tuowilte et en réyolte contre lui.
Le bruit s'accrédita en peu d'instant qu'il ayaiteo recours êJOi roi de Grenade son bon ami, qui lui devait i»on empire^ •et qu'avec les secours qu'il en attendait, ii voulaijt tester ^ prolonger son règne cruel. Là-dessus on s'arme. Sévillp ellemême était lasse de lui. On était toujours OQçppjé aux Atarazanas à charger ses trésors sur des galèreç. (Oq Y|spt l'empêcher. On crie partout qu'après avoir appauvri l'Ajada* lousie par son avarice et son despotisme ruineux, il vwt emporter tout l'or et tout l'argent monnayé dep Sspaggeç. Il fait donner un peu de son or et de son argent pour apfiiser les mutins, et d'abord cela lui réussit. Mais, commp il rest^ tant qu il pouvait à Séville, dit Ayala, pour emporter le plu3 qu'il pouvait de ce qu'il y avait, son avarice dégoûta tout \p inonde. La sédition se changea en révolte, et devint ^ fu-r rieuse que toute la ville se mit de la partie, « et Ton commença À piller partout où il y avait de l'argent du ro^. « Marchands, mariniers, bourgeois en armes accourent à l'Akazar, et en forcent les portes. On pilla sans retenue tout oe qui s'y trouvait. Les révoltés, on plutôt les vérijaji^l^ jnstiders de Dieu, poussaient des clameui:s et parlaient (|a Pierre 'Ciii termes tels qu'il comprit en^o que hi .po^tioi^ n'était plus twabl^. Ces 4^^ei^r^ le fifjB^f;^ jd|e l'^cj^^r,
et il iBiit à peim -le temps d*^^ ^i^r 3(i9f Aws^ wWf <9ep filles iïoiifiiaaee .et Isi^dle, at de «e imire m^ M^V^^W^ doù, 'la mût venue, il put 0e jeter et fuir sw h |P09t9 iC^ Portugal i«
Quelqiie ppécif^tatioti qn*jil 1^ mise >k ^'^nlujûr^ j^ piit fï&pendant eoiooGe emoftener «iirejQ lui um ^$eorbe id« tnoî^ 011 quaire cents hommes â>aFia68 «t .queiquen r&res fidi^ lEp tète desquels se placent natureUefl[ien(; le^jnaitre à'Mfsmtim Frey Martin Lopeas de CiordoïKe et Matbéos Ferrand£^ son cbaneeli^. Àyala Domme aussi Diego Gomez dje Gastaneda «t Pero EerDKDdaz Cabeza de Yaea. La petite 4jroop6 §âgna 6ans être pourm^ie YalT^ode d«l (Qafliino, (Gala^as^ el Genro, Cabezas^BiMMûs, et franchit de <ce câi.é li^Jropti^ >de Poiviogal. G*étirirt la ronte aur laquelle airaic^^ mise, l'avantveille, l'tirfante Béatrix xfm la Adèle Abrtin ^Jlartioez de Tnigillo» et Pierre la nejoignit mon loin «de Serpa, «vamt, par i»Q6équent, qu'elle eût éfaé présentée au noi de Portugal, qui était en ce moment au palais (de Yalada, près de Santar^m. Pierre loi dépèdia des courriers ^ our lui annoncer aon arrivée et ioi dire ce qui avait été jconvenu, et kU^^oiéme aejnit «n roote pour Santarem avec ses trois filles réunies et aon escorte* Il passa avec elles à fierpa, ^ de là, traversaot le €uadiana, à Beja,€t enfin à Comche, à sic lieues de r^^dl^oil; 4A étaient le roi de Portugal et son &â. Mais là> ils dori^siit «'arrêter. Ses propres eoprriers et un messager pontugg^ip vinrent lui dire, de k part de son onck Pierre de Porlfi^l, qne rinlaot D. Ferrëndo ne voulait pas ae Aiarier Av^ec Fin*tante Béatriix, et qu'on ne pouvait le recevoir à Yalada. Sur eel: affront, il résolut d aller «hercber un refjage dans le châteaa d'ÀVbuquerque, au sud de la aierra «de San^Mamed, pour f fneltre à Tabri ses filles et ee qui lui restait. Il apiprit en route une autre nouvelle làûheuse : Micer Gil fiooainegra, à
^ Gr^nica del Rqr D. Pedro, lioxm, ^'f .
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Tinstigation des réToltés de Séville, avait armé une galère et quelques navires plas légers, et était allé à la poursuite de la galère chargée des trésors du roi, que Martin YaAez conduisait à Tavira : il Tavait trouvée encore dans le Guadalquivir et l'avait ramenée à Séville avec les trésors du roi et Martin Yanez prisonnier. Pierre voulait attendre à Albuquerqne des nouvelles plus sûres de tous ces faits. Mais le châtelain d'Albuquerque refusa de Yj recevoir, et il perdit là encore quelques-uns de ses compagnons. Ils se séparèrent de lui devant Albuquerque, et entrèrent dans le château'.
Cette nouvelle avanie le rejeta en Portugal, et le con- .traignit à implorer un sauf-conduit de son oncle, qui venait -de lui faire subir le plus grand affront. Il l'implora, dit la chronique, parce qu'il était en ce moment fort en crainte de Tinfant Ferdinand qui paraissait très mal disposé contre lui (comme neveu de la femme de D. Henri, dona Juana, sœur de Constance, première femme du roi Pierre de Portugal, et mère de Ferdinand). Le roi de Portugal lui envoya D. Âlvar Perez de Castro, et D. Juan Alfonse Tello, comte de Barcelos, pour raccompagner et le conduire sain et sauf en Galice. Ils le prirent à Portalegre et le menèrent à la Guarda, au delà de la Sierra d'Estrella. Mais là, chose singulière, ils lui déclarèrent qu'ils ne pouvaient raccompagner plus loin, dans la crainte oii ils étaient d'être attaqués par Tordre de l'infant Ferdinand, qui les en avait fait menacer « parce qu'ils allaient avec lui. » Il leur donn six mille -doubles d*or, deux estocs et deux ceintures d'argent très riches, pour qu ils fussent avec lui jusqu'en Galice, et ils le conduisirent jusqu'à Lamégo, d'où ils s'en retournèrent. Telles étaient les étranges mœurs du temps. Tout était occasion d'affaires pour ces chevaliers qui faisaient au fond commerce de tout. Pierre avait emmené avec ses filles une fille
^ Cronica del Rey D. Pedro,ano xm, e. 9» et 14.
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naturelle de Henri de Trastamare, née d'nne liaison amonreose et sans donte passagèrement adultère de eelni-ci avec une dame nommée Léonor Alvarez. Cette fille se nommait Léonor, comme sa mère et comme sa sœnr consangnine légitime fille da comte et de dona Juana Manuel sa femme. Pierre s'en était emparé on ne sait comment, il y avait déjà assez longtemps, et l'avait depnis toujours gardée prisonnière. Avant de se séparer de lui à Lamego, les deux seigneurs portugais la lui prirent, et la livrèrent au roi de Portugal, qui put s'en faire un titre anprès de Don Henri. De Lamego le roi fugitif pressa le pas vers Ghaves et gagna enfin Monterey sur les terres de Galice '.
Ainsi arriva Don Pedro en Galice sans presque aucune suite, car il avait été délaissé en chemin par plusieurs des chevaliers qui l'accompagnaient à sa sortie de Séville, et dont le plus grand nombre l'avait quitté à Albuquerque. Mais , en Galice, régnait en quelque sorte son fidèle ami D. Ferrand de Castro, et il put respirer. Il y apprit d'ail-leurs d'assez bonnes nouvelles en arrivant. Zamora tenait encore pour lui. Juan Gascon, commandeur de l'ordre de Saint-Jean, s'y maintenait en son nom dans l'Alcazar; Logrono, Soria ne s'étaient pas départies de son obéissance malgré ses malheurs et les succès de son frère ; il parut un moment renaître à l'espérance, et de Monterrey dépécha des courriers au plus vite à ce commandeur et à ces deux villes fidèles, avec des lettres où il les encourageait à tenir bon,
^ Croniea del Rey D. Pedro, aiîo xvii, c. 10 ; Historia do Rey Dom Hemando de Portugal, Duarte do Liào, Chronicas dos Reis de Portugal, p. 222 et seq. — « Si arriva le roi dan Piètre à privée maisoie (suite), et comme un chevalier desbaraté et déconfit, dit Froissart, en Galice en un port qu'on dit la Colongne (la Gorogne), où U y a un fort chàtel durement. Si se boutèrent là dedans le roi dan Piètre, sa femme et deux filles, jeunes demoiselles qu'il avait. Constance et Isabel. » — Froissart est le seul à dire que D. Pedro avait avec lui sa femme en ce voyage. Ce mot semblerait indiquer qu'il se fit suivre d'Isabelle, ancienne dame d'honneur de ses flUes sans doute et qu'on nommait sa femme depuis qu'il l'avait prite, comme parle Ayala.
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en leur faisaiit sayotr qu'il était eu Galice, et que de là il les enverrait secourir. Il écrivit pareillement au roi de Navarre et au prince de Galles , pour leur annoncer son arrivée en Galice et leur demander quel effort il en pouvait espérer. Il attendit à Monterey rarcbevêque de Saint-Jacques et Don Ferrand de Castro, quil y avait fait appeler, et tint conseil avec eux et les compagnons de sa fuite. Il avait encore avec lui, malgré toutes ses pertes, deux cents dxevaux armés, et on lui dit qu*il lui serait facile d'eu réunir en Galice cinq cents autres et deux mille soldats à pied. Avec cela on lui dit que ce qu*il avait de mieux à faire était de se rendre à Zamora, et de là droit à Logrono ; il le pouvait, D. Henri éUmt en ce moment à Séville avec toutes ses compagnies et personne ne faisant mine de vouloir Ten empêcher. De cet avis étaient D. Martin Lopes de Gordone, Diego Gomez de Gastaûeda, Juan Alfoose de Mayorga et Pero Ferrandez Gabeza de Yaca; D. Ferrand de Castro le partageait; c'était le parti le plus hardi, et peut-être le plus sûr. C'était certainement le plus honorable. D'un sentiment contraire furent Matéos Ferrandez, chancelier du sceau privé, et Juan Diente, commandeur de Tordre de Saint-Jacques, les deux plus intimes conseillers du roi depuis sa fuite. Us prisaient qu'il valait mieux aller à la Coruna, et se rendre de là par mer à « Bayonne d'An^eterre, » oti le roi pourrait traiter avec le prince de Gallea. Pierre se rangea de cet avis, mais il fut trois semaMiei incertain à Monterey sur le parti qu il prendrait. Il se dé* cida enfin, et alla passer la Saint-Jean à Santiago où son séjour fut marqué par le meurtre de l'archevêque de Saint-Jacques D. Suero de Tolède, sacrifié à quelque vieille rancune. Le jour de saint Pierre (29 juin) le roi donna Tordre à Ferrand Perez Churrichao et à GonzaleE Gomez Gallinato, deux chevaliers de Galice, qui voulaient du mal à Tarchevêque, de Tattendre avec vingt hommes d'armes à cheval sur la place de son église, et de le tuer comme il y
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entrerait. L'areheyéque arrivait se rendant mx ordres du roi qui l'avait mandé exprès comme pour un conseil, et Churrichao se mit et marcha derrière lui à cheyal avec ses hommes jusqu'au parvis, où il lui donna le premier de aa lance dans ]es épaules. Le roi se promenait snr la terrasse de réglise pendant rexécution, et vit l'arehevéqae tomber assassiné sur les marches du parvis. Les assassins prirent la fuite cependant, mais personne ne les poursuivit. Pierre flfi rendit ensuite de Santiago et demeura près d'un mois eneore à la Cotufia, où il fit armer une galère , et quelques nefs pour son passage projeté en Gnienne '.
«Vous avez bien ouï recorder, dit Froissart, comment il s'était bouté, dedans le cbatel de la Golongne (la Corogne) sur mer, sa femme ^ aveeques lui et ses deux filles et daa Ferrant de Castres tant seuIesMut* Si qipe pendant que le bâtard son frère, par la puissance des gens d'armes qu'il avait astrait hors du royaume de France, conquérait Gastille et que tout le pays se rendait à lui, si comme ci^dessus est dit, il avait été durement effrayé; et ne s'était mie du tout asseuré au 4it.cbatel de la Golongne : car il doutait (redoutait) trop malement son frère le bâtard ; et bien sentait que là où on le saurait on le viendrait querre de force etassiéger* Si n'avait mie attendu ce péril; mais était parti de nuit et mis en une nef, sa fômme aveeques lui et ses deux filles et dan Ferrant de Castres et tout ce qu'il avait d'or et d'argent et de joyaux : mais ils eurent vent si contraire que oncques ils ne se purent éloigner de la Golongne; et les j convint retourner, et rentrer de re» /Chef en la forteresse. Adonc demanda le roi dan Piètre à dan Ferrant de Castres , son chevalier, comment il se maintiendrait, et en lui çomplaignant' de fortune qui lui était si oontraire. « Mon seigneur, dit le chevalier, ainçois que partcjp de ci, ce serait bon que vous envoyassiez devers votre cousin le
^ Cronica dd Rey D. Pedro, aiio xtii, c. 12.
* On a vu don rayanMernière nota €e qui a pu induire Froissart à parler de « la lonii^» de D.Pedro.
prince de Galles, à sayoir si il voas voudrait recneiltir et que pour Dieu et par pitié il voulût entendre à vous ; car en aucunes manières il y est tenu, pour grand alliance que le roi son père et le vôtre eurent ensemble. Le prince de Galles est bien si noble et si gentil de sang et de courage, que quand il sera informé de votre ennui et tribulation, il y prendra grand^compassion; et si il vous voulait aider à remettre en votre royaume, il n'est aujourd'hui sire que le pût faire devant lui, tant est craint et redouté par tout le monde et aimé de toutes gens d'armes; et vous êtes ci encore bien et en bonne forteresse pour vous tenir un temps , tant que les nouvelles vous seront retournées d'Aquitaine. »
« A ce conseil s'accorda légèrement le roi dan Piètre ; et furent lettres escriptes moult piteuses et aimables, et un chevalier et deux écuyers priés de faire ce message. Ceux Temprirent volontiers, et se boutèrent en un lin en mer et arrivèrent à Bayonne, une cité qui se tient du roi d'Angleterre. Si demandèrent du prince. On leur dit qu'il était à Bordeaux. Doncques montèrent-ils à cheval et firent tant par leur exploit qu'ils vinrent en la bonne cité de Bordeaux ; et descendirent à hôtel, et puis assez tôt après ils se trairent par devers l'abbaye de Saint Andrien (André) où le prince se tenait. Si dirent aux chevaliers du dit prince qu'ils trouvèrent en la place, qu'ils étaient Espagnols et messagers de dan Piètre de Castille.
» Ces nouvelles vinrent tantôt au prince; si les voulut voir et savoir quelle chose ils demandaient. Ceux s'en vinrent pardevant lui et se jetèrent ^ genoux, et le saluèrent à leur usage , et recommandèrent le roi leur seigneur à lui , et lui baillèrent leurs lettres. Le prince fit lever les dits messagers, et prit les lettres et les ouvrit ; et puis les lut par deux fois à grand loisir; et regarda comment piteusement le roi dan Piètre avait écrit à lui et lui signifiait ses duretés et ses pauvre* tés; et comment son frère le bâtard, par la puissance des grandes alliances qu'il avait faites au pape premièrement, au
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roi de France, aa roi d'Aragon, et aax compagnies, Tayait bonté hors de son héritage , le royanme de Gastille. Si lui priait , ponr Dien et ponr pitié , qn'il y Youlùt entendre et poniToir de conseil et de remède, si ferait bien et anmône, et en acquerrait grâce à Dien et à toat le monde; car ce n'est mie droit d'nn roi chrétien d'hériter, et à hériter, par puissance et tyrannie, un bâtard. Le prince,qui était Taillant chevalier et sage durement, cloït les lettres et dit à ceux qui là étaient en présence : « Tous êtes les bienvenus de par notre cousin le roi de Gastille; vous demeurerez ci de lez nous et ne vous partirez point sans réponse.» Adonc furent tantôt appareillés les chevaliers du prince , qui trop bien savaient quelle chose ils devaient faire, et emmenèrent le chevalier espagnol et les deux écuyers, et les tinrent tout aise.
»Le prince qui était demeuré en sa chambre et pensait grandement à ces nouvelles et sur les lettres que le roi dan Piètre lui avait envoyées, manda tantôt monseigneur Jean Ghandos, monseigneur Thomas de Felton, les deux plus spéciaux de son conseil; car Tun était grapd sénéchal d'Aquitaine et Fautre connétable. Quand ils furent venus pardevant lui, si leur dit, tout en riant : « Seigneurs, véez-ci grands nouvelles qui nous viennent d'Espagne : le roi dan Piètre notre cousin se complaint grandement du bâtard Henry son frère, qui lui toit de fait son héritage et Ten a bouté hors, si comme vous l'avez ouï recorder par ceux qui en sont revenus. Si nous prie moult doucement sur ce de confort et d'aide, ainsi comme il appert par lettres. » Adonc de rechef les lut le dit prince par deux fois de mot en mot ; et les chevaliers volontiers y entendirent. Quand il eut lu les dites lettres, si dit ainsi : « Yous messire Jean, et vous messire Thomas, vous êtes les plus spéciaux de mon conseil et ceux ou plus je me affie et arrête : si vous prie que vous me veuilliez conseiller quelle chose en est bonne à faire. » Adonc regardèrent les deux chevaliers l'un l'autre, sans rien parler ; et le prince de rechef
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appela était: « Dites, dites hardimeat ce qa*ilYOi]fô en fiemble«» £t fat le dit prince de Galles conseillé de ces deux chevaliers, si comme je fas depuis informé, qu'il voulût envoyer devers ce roi dan Piètre de Gastille gens d^armes jusques à la Golongne où il se tenait, si comme ses lettres et ses messages dissent; et fut amené avant jusques à Bordeaux, pour savoir plus pleinement quelle chose il voulait dire ; et ado&c sur ses paroles ils auraient avis, et serait si bien eousdUé que par raison il lui devrait suffire. Gette réponse plul; bien au prince. Si en furent priés et ordonnés de par le prince d'aller en ce voyage et de guerre à la Golongne en Galice où étaient ce roi dan Piètre et son remenant, premièrement messireThonaas de Felton, souverain en chef de cette emprise et armée, messire Richard de Pontchardon, messire Noël Loii^;, mes* sire Simon de Burley, messire Guillaume de Troussiaux. Et devait avoir en cette armée douze nefs cbargées d'archers et de gens d'armes. Si firent ces chevaliers dessus nommés leurs pourvéances et leurs ordonnances tout ainsi q^ pour aller en Galice, et se partirent de Bordeaux et du prince les messagers du roi dan Piètre en leur compagnie, et chevauchèrent devers Bayoxme et tant firent qu'ils y parvinrent, si séjournèrent là trois jours ou quatre^ en attendant vent et chargeant leurs vaisseaux, et ordonnant leurs besognes. Au cinquième jour, ainsi comme ils devaient partir, le roi danPiètre de Gastille arriva à Bayonne ; et était parti de la. Golongne en grand doute, et n'y avait osé plus demeurer ; son remenant avecques lui, qui n'était mie grand, et une partie de son trésor, ee qu'il en avaU pu amener. Si furent les nouvelles de la venue moult grandes entre les Anglais ; et se trairent tantôt messire Tho^ mas de Fdton et les chevaliers devers lui et le recueillirent moult doucement ; et lui contèrent et remontrèrent comment ils étaient appareillés et émus, par le commandement du prince leur seigneur, de lui aller querre jusques à la Golongne ou ailleurs, si mestier (besoin) était. De ces nouvelleg fut
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le roi dan Piètre moalt joyeax, et en remercia grandement monseignear le prince et les cheyaliers qni là étaient'. »
Après la fuite àfi D. Pedro, Henri était venu à Séville en passant par Gordoue, où il fut reçu au milieu des acclamations de la population tout entière. A Séville, le même enthousiasme Tattendait. Les habitans des campagnes euxmêmes s'émurent à la nouvelle de son arrivée. Le concours des peuples y fut si grand, qu'il eut peine à se frayer un passage à travers leurs flots pressés. Arrivé à l'entrée de la Tille de grand matin, il était trois heures de Taprès midi quand il arriva à TAlcazar. Toutes les villes de l'Andalousie et de la frontière de Grenade s'empressèrent de lui envoyer des députations. Les Arabes de Grenade furent un moment inquiets de ces démonstrations, et se mirent sous les armes. Mais le roi Mohammed sentit qu'il était prudent à lui d'envoyer saluer le nouveau roi, et des ambassadeurs musulmans vinrent de sa part proposer à Henri le maintien et le renouvellement des trêves, ce à qnd il consentit, bien qn avant le départ de Pierre, il y avait peu de jours, les Grenadins se fussent emparés d'une ville appelée Iznaxar, qui était restée aux mains des Chrétiens depuis la guerre de Pierre avec Abou-Saïd. Henri s'occupa d'abord du licenciement des compagnies, licenciement difficile, véritable liquidation commerciale. Anglais, Français, Bretons et autres ne se pouvaient tenir de faire dommage, et coûtaient gros chaque jour. Il fit son compte avec eux du temps qu'ils Tavaient servi, les paya, et leur donna congé. Il ne retint que Bertrand du Guesclin et ses Bretons avec sir Hugh de Galverley , Ëustache d'Aubre» cioourt, et quelques Anglais, formant en tout d'étrangers mille cinq cents lances. Tous le quittèrent très contens et très satisfaits de lui. Le comte de la Marche et le sire de Beaujeu furent les premiers à partir. Ils étaient venus en
' Froissart, Ghr., 1. 1, c. 522.
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Gastille par un par motif de chevalerie, comme noas ravons dit, poar venger la mort de Blanche de Bourbon lear cousine. Dès leur arrivée en Andalousie, ils étaient allés avec leurs hommes d*armes à Xérès pour y arrêter Tarbalétrier de masse Juan Ferez , qui avait tué Blanche dans sa prison, et ils Vavaient mené prisonnier à Séville, au roi Henri, qui le leur donna pour en faire ce qu'ils voudraient. Us le firent pendre '.
Suivant Froissart, « quand le roi Henry se vit en cet état et ainsi au dessus de toutes ses besognes et que toutes gens, francs et villains,en Gastille, obéissaient à lui, et le tenaient et appelaient leur seigneur et roi; et encore n'était apparent de nul contraire que on lui voulut débattre : si imagina et jeta son avis pour son nom exaucier et pour employer ces gens des compagnies qui étaient issus hors du royaume de France, que il ferait un voyage sur le roi de Grenade. Si en parla à plusieurs chevaliers qui là étaient; et en furent bien d'accord. Encore retenait toujours deviez lui le roi Henry les chevaliers du prince, messire Ëustache d' Aubrecicourt et messire Hue de Gaurelée et les autres; et leur faisait et montrait grand semblant d'amour en intention de ce que il voulait être aidé et servi au voyage de Grenade, où il espérait à aller ^. »
^ É mandaronlo enforcary como cpiier que fùé pequena emnienda, scoute Ayala. Ils ramenèrent, dit-on, le corps de Blandie, qu'ils laissèrent à Tudèle de Navarre. Mais c'est un point douteux.
2 Froissart, Ghr., 1. i, c. 520. — Les détails d'Ayala, en ce qui concerne le licenciement des compagnies, sont plus d'un homme d'affaires. On vient de les lire presque mot pour mot dans notre texte : — Por quanto eran y con ei Rey Don Enrique mucbas gentes de las Gompanas que con el eran venidas, asi FranceseSy como Ingleses, é Bretones, é otros, é facian grand daiio en ei regno, é grand costa, que de cada dia se contalba ei sueldo que levaban dei Rey... por tanto acordo de los enviar los mas dellos, é fizo en SevUla su cuenta con ellos, del tiempo que le avian servido, é pagalos, é envidlos para sus tierras, é fueron todos muy contentos é muy pagados dél ; pero fincaron con él mosen Beltran de Claquin, é los Brelones que eran de su compana, é mosen Hugo de Cauverley, é algunos Ingleses, que eran lodos compai&as Bstrangeras mil é quinientas lanzas. — Il ne dit rien du projet d
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Mais ce « Toyage sur le roi de Grenade, » dont le projet, après tout, parait très vraisemblable, ne tarda pas à devenir impossible en Tétat des affaires intérieares et extérieures de la Péninsule. Henri demeura près de quatre mois à Séville dans un mouvement continuel d'affaires, de négociations, de préoccupations de tout genre. Les nouvelles qu'il eut de la Galice et de l'arrivée de Pierre à Bordeaux vinrent surtout lui montrer Tavenir sous un jour inquiétant. L'attitude qu'avait prise en Galice D. Ferrand de Castro appela toute son attention. D. Ferrand était maître, pour ainsi dire, de la province et l'avait maintenue tout entière en l'obéissance du roi émigré. On n'a jamais bien pénétré les motifs de ce dévoûment à toute épreuve de D. Ferrand de Castro pour le roi D. Pedro. Suivant l'auteur de la chronique du comte Pero Nino, il s'était lié à Pierre par une espèce de serment lorqu'il s'était raccommodé avec lui, et il le servit depuis chavaleresquement toute sa vie. Mais j'ai quelque peine à croire que, dans l'état des mœurs du temps, il n'y eût pas à cette liaison étrange quelque positif intérêt. Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il poussait ce dévoùment jusqu'au fanatisme. Il montait souvent en chaire, nous dit le chroniqueur Games, et prêchait, et admonestait les gens pour qu'ils prissent le roi, et ne l'abandonnassent pour aucun autre seigneur ^ C'est pour cela peut-être que Pierre avait fait assassiner l'archevêque de Saint-Jacques D. Suero, qui sans doute n'était pas si éloquent en chaire en parlant de lui.
faire la guerre au roi de Grenade, et c'est lui qui nou$ apprend que Mohammed s'empressa de demander le renouyellement des trêves au nouveau roi : — Otrosi el Rey Mahomad de Granada, luego que sopo que el Rey Don Enrique avia cobrado los regnos de Castilla é de Léon é toda el Andalueia, ovo muy grand temor dél, é envidle luego sus mensageros, é firmd con él sus treguas. — • Mais toujours est-U que le projet dut occuper un moment toutes les têtes des aventuriers, et que des propos durent en être jetés, propos qui sans doute effrayèrent Mohammed et rengagèrent à demander la paix.
^ Cronica del Coude Pero Nino, in principio.
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Dans les données de rundenne comme delà nonvelle politique, il fallait qae D. Henri eût raison de cette résistance, et il se détermina à l'aller combattre en Galice avec une armée. D. Ferrand, à son approche, alla s'enfermer dans Lngo, et le roi Henri vint l'y assiéger. Pendant deux mois, Henri en pressa la reildition, mais en vain, et, appelé dans d*antres parties de s( *> royaumes^ il signa Tcrs la fin d'octobre ce qn'cm appeli^it un pleyto (un paetc). Il fut convenu que si, dansTespact; de cinq mois, D. Ferraud n'était pas secouru, il se rendra '. à Henri, et le reconnaîtrait, comme le reste desroyaome ^ de Gastille et de Léon, pour son roi et seigneur '.
Henri qm ta la Galice incontinent. Il partit de son camp devant Lugo e^jour de la Toussaint (1* novembre 1366), et se rendit à B. rgos, où il avait convoqué les certes générales des deux roy lUBies. Son premier soin fut d'y faire reconnaître solennellement et jurer, comme on disait alors, l'infant D. Jnan son fils aîné pour héritier, selon la coutume d'Espagne, dit Àyala. Il avait besoin de Subsides pour se préparer à la défense, car déjà des bruits de guerre remplissaient TEspagne, et une rente d*un dixième, une dime enfin sur toutes les marchandises achetées ou vendues dans ses états lui fnt accordée. C'est l'origine de la decena. Cet impôt rendit heureusement, en très peu de mois, dix-neuf millions de maravedis, somme importante pour le temps, et qui lui permit de subvenir aux nécessités de la situation'.
Pierre, cependant, accueilli comme nous l'avons vu par le prince de Galles, avait envoyé une ambassade au roi d'Angleterre, et n'avait rien négligé de ce qui pouvait engager le roi et le prince à épouser chaudement sa querelle. Les traités, les cessions de territoires se multiplièrent. Enfin un parlement fut tenu à Bayonne où le roi de Navarre fut de sa
^ Cronica del Rey D. Pedro, aïk> xvn, c. 18.
* Gortes de Léon et de CastiUa, cortes celebradas en fiurgos en la era 1405 (aiio 367).
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personne. ^Ân }OHr que ce parlement fat assigné, dit Froissait, en la cité de Bayonne, vinrent le prince, le roi d'Espagne, le comte d'Armagnac, le sire de Labreth (d'Albret) et tons les barons de Gascogne, de Poitou, de Quersin (Qnercy). de Bonergne, de Saintonge, de Limousin ; et là fat le roi de Navarre personnellement, anqnel le prince et le roi dan Piètre firent moult d'honneur, pour ce qu'ils en peiH saient à mieux valoir; et eut en la cité de Bayonne de rechef grand parlement et long, et dura cinq jours. Et eurent le dit prince et son conseil moult de peine et de travail ainçois qu'ils pussent avoir le roi de Navarre de leur accord; car il n'était mie léger à entamer là oà il véait qu'on avait besoin de lui. Toutesfois le grand sens du prince le mena à ce que il promit» jura et scella au roi dan Piètre paix , amour, alliances et confédérations, et le roi dan Piètre ainsi à lui sur certfdnes compositions qui furent là ordonnées, desquelles le prince de Galles fut moyen traictierre (traiteur) et devissierre (deviseur)'; c'est à savoir que le roi dan Piètre, comme roi de toute Gastille, donna, scella et accorda au roi de Navarre et à ses hoirs, pour tenir héritablement, toute la terre du Groing (Logrof&o), ainsi comme elle s'étend pardeçà et delà la rivière, et toute la terre et la contrée de Sauveterre (Salvatierra), la ville de Saint-Jean du Pié-des-Ports (Saint*Jean-Pied-de-Port), et la marche de là environ « : lesquelles terres, villes et châteaux et seigneuries il lui avait toUues et jadis tenues de force. Avec tout ce, le dit roi de Navarre devait avoir six vingt-mille francs pour ouvrir son pays, et laisser passer parmi paisiblement tontes gens d'armes, et eux faire administrer vivres et pourvéances, leurs
^ Ces compositioiu sont tout au long exprimées dans un traité qui se trouve dans Rymer, sous la date du mois de septembre de cette année 1366. Voir Rymer, Acte, etc., t lu, 2"« part. 9, p. 116 et seq.
* On ne trouve dans Rymer, qui donne l'acte authentique , aucune mention de ces deux dernières villes, et Froissart s*est évidemment trompé en les nommant ici.
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deniers payants : de laquelle somme de florins il fit sa d^te enyers le roi de Navarre.
» Qaand les barons de la prinçanté et d'Aquitaine sçorent que parlements et traités se portaient ainsi et que on était d'accord au roi de Navarre, ils voulurent savoir qui les paierait et délivrerait de leurs gages. Et là le prince, qui grand' affection avait en ce voyage, fit sa dette envers eux ; et le roi dan Piètre au prince.
» Quand chacun sçut quelle chose il devait faire et avoir, et ils euren séjourné en la cité de Bayonne plus de douze jours, et joué et révélé ensemble moult amiablement, le roi de Navarre prit congé et se retraist au royaume de Navarre dont il était parti ; et si se départirent tous ces seigneurs les uns des autres, et se retraist chacun en son lieu : mêmement le prince s'en revint à Bordeaux, et le roi dan Piètre demeura à Bayonne. Et ne sçut mie sitôt le roi Henry les nouvelles, ni la volonté du prince, que il voulait ramener le roi dan Piètre son frère en Espagne. Toutefois quand il en sçut la certaineté, il n'en fit mie trop grand compte, par semblant, et en parla à messire Bertran Du Guesclin qui était encore de lez lui, et dit : » Dan Bertran, regardez ce prince de Galles; on nous a dit qu'il nous veut guerroyer et remettre ce juif qui s'appelait roi d'Espagne, par force, en notre royaume; et vous qu'en dites? » — « Monseigneur, répondit messire Bertran, il est bien si vaillant chevalier, puis qu'il a entrepris, qu'il en fera son pouvoir. Si vous dis que vous fassiez bien garder vos détroits et vos passages de tous lez, par quoi nul ne puist entrer ni issir en votre royaume, fors par votre congé; et tenez à amour toutes vos gens. Je sçais de vérité que vous aurez en France grand'aide de chevaliers et d'écuyers qui volontiers vous serviront. Je m'en retournerai par delà, par votre congé, et vous y acquerrai tous les amis que je pourrai. » Depuis ne demeura guères de temps que messire Bertran se partit du roi Henry, et s'en vint en Aragon où le roi te
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recneillit liement; et fat bien quinze jours de lez lui, et puis s'en partit et fit tant par ses journées que il vint à Montpellier; et là trouva le duc d'Anjou qui le reçut aussi liement, car moult l'aimait. Quand il eut été un terme de lez lui, il s'en partit et en revint en France devers le roi qui le reçut à grand*joie '. »
Toutes les conventions arrêtées en ce parlement de Bayonne furent écrites, et solennellement jurées par les procureurs des deux rois et du prince, à Liboume, près de Bordeaux, le 23 septembre 1366. Ainsi le prince devait avoir la terre de Biscaye et la ville de Castro de Urdiales, et Pierre donnait au roi de Navarre, pour les services qu'il en attendait dans la revendication de son royaume, la province de Guipuzcoa, Yittoria et tout l'Alava, Navarette, Galahorra, Alfaro, Tr&vino, Najera, Haro, Briones, la Bastida, « et tout ce que le dit roi de Navarre disait avoir été à la Navarre anciennement ; sauf la Bioja et Burueva ^. »
A ce prix Charles promettait de livrer à Tarmée anglaise le passage en Espagne par le port de Boncevaux, et pour gage enfin de toutes ses promesses au prince de Galles, Pierre consentait à lui laisser en otage à Bayonne les trois infantes ses filles et même les femmes du maître d'Alcantara D. Lopez et de son chancelier du sceau privé. Tout le reste de Tannée se passa en préparatifs des deux côtés, et enfin, avant qu'elle fàt écoulée, le prince de Galles avait mis sur pied en faveur de Don Pedro une armée considérable avec laquelle il n'attendait plus que le moment de passer les Pyrénées^.
Henri sentit combien il était important pour lui de tenir
1 Froissart, Cluron., 1. 1, c. 524.
• É todo lo quel dicho rcy de Navarra dice que fué de Navarra antiguament ; salvo Rioja é Buruera (Arlioili conYe&tionum inter Petrum regem Castellae, Carolum regem Navarrœ, et Bdwardum principem WalU», dansRymer, t. m, 2e partie, p. 115etseq.)< — Le poi de Navarre signe : Charles, poi de Navarre, comte d'Evreux,
* CroDka, delRey D. Pedro, afioxvn, c. 28.
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fermé aux Anglais le port de BonceYaiu, et demanda à la fin de janvier 1367 une conférence au roi de Navarre. Charles et Henri se virent dans une ville de Castille frontière de la Navarre à Santa-Cruz de Campeszo, et le Navarrais y jura sur Thostie de garder les conventions arrêtées là, à savoir : P que le roi de Navarre ne donnerait pas le passage des ports de Boncevaux au roi D. Pedro et au prince de Galles; 2"" qu'il serait de sa personne et avec son année, en cas de bataille, avec le roi don Henri. Il va sans dire queD. Henri avait acheté ces promesses au prix d'une cession égale au moins à celle qui avait été stipulée au traité de Libonr^e. Ainsi te Navarrais promettait à Santa-Cruz de Campesao de faire tout le contraire de ce qu'il avait promis à Bayonne et à Liboume, et cela avec la même bonne foi <.
Henri reprit après cette entrevue la route de Burgos, et ij y était de retour le 1 5 mars, près des cortès qui y étaienit demeurées en permanence depuis l'année précédente, tenanl pour sur que le passage serait fermé au roi D. Pedro et w prince de Galles par le roi de Navarre. Néanmoins il crut devoir tenir une armée prête à tout événement, et il partit quelcpies jours après pour la frontière, sur le bruit que rannée anglaise s'âait mise en mouvement. ^
Confiant dans la promesse du roi de Navarre d oMiptant dès lors que les troupes du prince de Galles, viendraient par la route ordinaire qui du Guipuzcoa mène en Castille, Henri fixa le rendez-vous général de son armée dans la ville de Haro, et s'y rendit en personne. Là, sir Hogh de Calverley, avec les quatre cents hommes d'armes anglais qu'il commandait, prit congé de lui le quittant à regret, mais ne pouvant (combattre y étant tenu par devoir et par serment), contre le prince de Galles son seigneur, au contraire lui devant le service de ses bommes et de son corps quand il en
^ Cronica del Rcy D. Pedro, aSo xnn, e. t.
était requis. Il avait reça Tordre de 9e repdre près d^Édouard, et il le dit loyalement à don Henri^ qui ne lui en mt wcao mauvais gré, et le laissa partir» bien qu'il eût pq, GOQc^me le remarque Ayala^ le retenir prisonnier avçe ses gens d'arines, c'est-à-dire empêcher dautant les forcofs de son enaemi de s'accroître. Ce fut là qu'il apprit que le priniOjB «t D, PediP avaient passé avec toute l'armée anglaise par \ç port da Rwcevaux, sans que le roi de Navarre s'y fût aucunemant opiposé. Il apprit en même temps que l'armée anglai«9 campait déjà dans la cuenca de Pampelune, et çopunent, à soq ap^ proche, Gharles-le-Mauvais avait quitté sa capitale pt s'était fait faire prisonnier par Olivier do Maany q^i jopa dans tonte cette affaire un rôle assez équivoque ; comment enfin Salvatierra, ville de €astille sur l'extrême limite de la Navarre, était rentrée sous l'obéissance de D. Pedro, Il p^ doata plus qu'il ne fût trahi par le perfide Navarra^s, et on vint loi dire le même jour que trois cents la^ices ^v^rrai^^es, sous les ordres du grand porte-étendard de Navarre 1). Martin Enriquez, s'étaient jointes à l'armée du prinçq» 11 riççut là une autre mauvaise nouvelle : un dét^jicbement de gexiétaires castillans qu'il avait envoyé contre Agreda, restée en lobéis* sauce de D. Pedro, avait fait dé^ction, et était pas;sé tout entier à celui-ci. Sans se laisser abattre, et pensant que l'ennemi tenterait de passer TÈbre par I^ogronp, Âl quitta Haro, et vint asseoir son camp sur un ^rand plateau coii*vert de chênes nommé el Encinar de Banares,. près ^ Santo- Domingo de la Galzada.
Il fut là quelques jours, et y passa la revue de son armée^ Elle était composée d'Aragooais, d'étrangers, Fraudais, gascons, Bretons et même Anglais, et de Castillans, ayant à leur tête,lfes premiers, D. Alfonse coq(ite de Dénia et de Bibagorza en Aragon, marquis de Yillena en Gastille, D. Felipe de Castro, beau-frère du nouveau roi de Castille, D. Juan Martinez de Luna, D. Pedro Boil de Yal^ence, D. P<edro Fer*
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randei de Hijar, etc.; les étrangers, Bertrand du Gaesclin, le maréchal d*Aadeneham, et le Yiguier on Bègae de Yillaines; enfin les Castillans, les comtes D. Tello et D. Sancho frères du roi D. Henri, les quatre maîtres de Saint-Jacques, de Saint-Jean de Jérusalem, d*Àlcantara et de Galatraya, D. Pedro» neyeu du roi, fils naturel de D. Fadrique, D. Juan Alfonse de Guzman, et les plus nobles d'entre les richeshommes et les cheyaliers de Gastille.
L'armée du prince de Galles, toutefois, ne Tint pas de ce côté, comme il s'y était attendu, et il apprit qu'elle s'était jetée par FAlava dans la direction deYittoria. Quittant TEncinar de Banares, et passant TÈbre à cette nouvelle, il porta son camp plus avant dans un lieu nomméAûastro, près deTreviûo, puis alla se camper dans due haute Sierra de l'Alava, près d'un château royal nommé Zaldiaran dans une position inexpugnable. Il envoya de là un détachement sous les ordres de D. Tello, courir les terres d'Alava, et il y battit on détachement de coureurs anglais commandés par un vaillant chevalier nommé Thomas Felton; il fut tué et les deux cents hommes qu'il commandait avec lui. Ils s'étaient défendus très vaillamment sur la butte où ils s^étaient retranchés, et le nom de Butte-aux-Anglais, en langue basque Englesmendi, lui en est resté. Pierre et le prince de Galles, en apprenant par quelques fuyards la défaite de Felton, crurent que c'était don Henri en personne qui venait chercher la bataille et le prince disposa ses troupes sur la hauteur de San- Boman, prêt à la soutenir, quoique soucieux de n'avoir pas été rejoint encore par son arrière-garde, et « eut mainte angoisse au coeur pour ce que son arrière-garde destriait tant à venir. » Pierre fut armé chevalier en cet endroit, de la main du prince, avec [Thomas de Hollande et beaucoup d'autres, tant d'Angleterre et de Guyenne que de Gastille. Mais D. Henri, conseillé en cela par du Guesclin, avait sagement gardé sa position défensive, et rendait par là de ce côté
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l'entrée de Tannée anglaise en Gastiile impossible. Le prince alors rentra en Navarre, et marcha droit vers Logrono ponr passer TÉbre snr ce point. D. Henri, informé de ce mouvement, descendit des hanteurs de Zaldiaran et vint prendre position près de Najera, de telle sorte ga'entre son camp et le chemin par où devaient nécessairement passer le prince de Galles et D. Pedro pour déboucher en Gastiile coulait la Najerilla. C'est une petite rivière de la province de Soria, qui prend sa source dans la partie inférieure du pic d*Urbion, et, passant par Najera, bâtie sur sa rive gauche, va se jeter dans TÈbre entre Briones et Logrono. Déjà D.Pedro et le prince s'étaient avancés de Logrono à Navarrette sur l'autre rive de la Najerilla, à peu de distance de Najera, et 7 campaient le 1^' avril, à quelques lieues à peine du camp de D. Henri. Ce même jour, un héraut anglais se présenta, au nom du prince de Galles, aux avant-postes castillans, et demanda aux gens qui les gardaient à parler à leur roi. Bon diplomate autant que bon capitaine, le prince de Galles voulait, avant d'aller plus loin ^ représenter à D. Henri tout ce que sa cause avait d'injuste. Il lui écrivait donc, et de telle sorte que le contenu de sa lettre, répandu dans l'armée espagnole, j portât la division et les scrupules. C'était sa lettre que le héraut anglais était chargé de remettre à D. Henri. Comme elle n'était pas adressée à D. Henri roi de Castille et de Léon, mais à D. Henri comte de Trastamare, on douta d'abord si on la recevrait, mais le roi en voulut prendre lecture. Elle était conçue dans les termes suivans :
« Edouard, fils premier né du roi d'Angleterre, prince de Galles et de Guienne, duc de Comouailles, comte de Chester, au noble et puissant prince D. Henri, comte de Trastamare. Sachez que dans ces derniers temps le très haut et très puissant prince D. Pedro, roi de Castille et de Léon» notre très cher et très aimé parent, est arrivé en nos terres de Guienne où nous étions, et nous a informé que, quand Je roi Don a. 11
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Alfonse soa père aoarat, et que tous ceux des royaumes de Castille et de Léon pacifiquement le reçarent et le prirent pour leur roi et serg^eur, entre ceux-là vous fûtes un de ceux qui lui obéirent, et demeurâtes grand temps dans son obéissance. Et il dit que, depuis cela, il peut y avoir un an, avec des compagnies de diverses nations, tous êtes venu occuper ses royaumes et vous êtes fait appeler roi de Castille et de Léon, lui avez pris ses trésors et ses rentes, et que, tenant ainsi contraint et forcé son royaume, vous dites que vous le défendrez contre lui et contre ceux qui entendraient venir avec lui pour Taider à le ravoir ; de quoi nous sommes émerveillé qu'un homme aussi noble que vous, fils de roi, vous fassiez telle chose de si petit honneur contre votre roi et seigneur. Et le roi D. Pedro a envoyé exposer toutes ces choses à mon seigneur et mon père le roi d'Angleterre^ et Ta requis, d'une part en raison des devoirs et du parentage qui sont entre les maisons d'Angleterre et de Castille, et de l'autre en vertu des ligues et des alliances que le dit roi D. Pedro a faites avec le roi d'Angleterre mon père et mon seigneur et avec moi, de vouloir bien Taider à rentrer en son royaume et à recouvrer ses biens. Et le roi d'Angleterre mon père et mon seigneur, voyant que le dit roi D. Pedro, son parent, lui fusait demande selon la justice et le droit^ et d'une chose raisonnable à quoi tout^roi doit aider, il lui a plu de le faire, et nous a envoyé ordonner qu'avec tous ses vassaux, auxiliaires et amis, nous vinssions, aider et fortifier le dit roi D. Pedro, selon que l'honneur l'exige. Et c'^t pourquoi nous sommes venus ici et nous nous tenons arrêtés dans ce li«u de Wavarette, qui est aux frontières de la Cas^ tille. Et pour voir si la volonté de Dieu est que Ton puisse éviter une aussi grande effusion de sang chrétien que celle qui en adviendrait certainement s'il y avait bataille, dont Dieu sait qu'il nous chagrinerait beaucoup : pour cette raison^ nouil vous prions et requérons, de la part de Dieu et au noa
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du martyr saint Georges, s'il vous plait que nous soyions bon médiateur entre le dit D. Pedro et vous, de nous le faire savoir, et nous travaillerons de telle sorte que vous ajiez dans ses royaumes et en ses bonnes grâces et faveurs une grand part, pour que dignement vous puissiez vivre et tenir votre rang. Que s'il y avait à décider dailleurs de quelques autres choses entre lui et vous, nous espérons, avec la merci Dieu, les mettre en tel état que vous soyiez bien content. Mais si cela ne vous plait, et que vous vouliez qu'il en soit décidé par }>ataille, Dieu sait qu'il nous en déplait fort, mais nous ne pouvons refuser d'aller avec le dit roi D. Pedro notre cousin dans son royaume; et si quelqu'un voulait lui en défendre les chemins, et à nous qui allons avec lui, nous ferons beaucoup pour Taider à rencontre, avec l'aide et la grâce de Dieu. Écrite à Navarette^ ville de Castille, le premier jour d'avril. »
Henri, soit qa*il suivit en cela les conseils de sa politique, soit qu'il cédât auK mouvement de 3on naturel, la lettre lue, fit grand accueâl au héraut du {Nrince de Galles, lui donna de 0es doublonsi des habîls de drap d'or et des joyaux de prix, et le fit rester pour reporter le lendemain sa réponse au prince. Là-dessus, il assembla son conseil et lui demanda ce qu'il avait à faire : quelques-uns furent d'avis que le roi D. Henri n'avait pas à répondre aux lettres adressées au comte de TrasAamare. Mais l'avis opposé prévalut, et il fut convenu qu'il devait lui écrire courtoisement, dit Ayala, car, même leifttre ennemis, il paraît bien d'être homme courtois et bien riôsonné. £t il fit faire aussitôt sa lettre de réponse pour le prince, laquelie disait aixisi < : « Don Henri, par la grâce de
^ Pero despues fiié accordado que le debia escribir cortesmente; ca aun entre los enemigos bien paresce ser ome cortés é bien razonàdo. É mando iMCgd faccr Ai carta de respuesta para el principe, la quai decia asi... (Cronica del'Rey O. i>«dvo, ano xvm, c. 11).— Je m'en suis tenu à la lettre que donnent également Ayala et Rymer, sans tenbr compte des récriminations d*ameurs assee éloquentes qui alon^est
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Diea roi de Gastille et de Léon, aa très haut et très paissant prince don Édoaard, fils aine du roi d'Angleterre, prince de Galles et de Guienne, duc de Gornouailles, comte de Gbester. Nous ayons reçu par votre héraut une lettre de yoos, contenant beancoup de raisons qui tous ont été dites par notre adversaire qui est près de vous ; et il ne nous parait pas que vous ayiez été informé que cet adversaire, dans les temps passés qu'il posséda ces royaumes, les a gouvernés de telle sorte que tous ceux qui le savent on l'apprennent ne peuvent s'émerveiller que d'une chose, c'est à savoir qu'il ait pu être si longtemps souffert dans l'autorité qu'il eut dans les dits royaumes ; car il n'y a personne dans ces royaumes de Gastille et de Léon qui n'ait été frappé par ses œuvres de quelque malheur, qui n'ait été sous lai en péril de mort oa d'outrage. Lesquelles œuvres seraient trop longues à conter. Mais Dieu, dans sa clémence, a eu pitié de ces royaumes, et n'a pas permis que ces maux devinssent chaque jour plas grands. Gar c'est alors qu'aucun homme de sa seigneurie ne lui refusait l'obéissance, tous étant, au contraire, réunis dans la dté de Burgos pour le servir et le défendre, que Diea a rendu sa sentence contre lai, qui, de lui-même, les a abandonnés et s'est enfui. De quoi tous ceux des royaumes de Gastille et de Léon eurent très grand plaisir, estimant que Dieu leur avait envoyé sa miséricorde pour les délivrer d'un joug si dur et si odieux. £t tous ceux des dits royaumes, de leur propre volonté, tant les prélats que les chevaliers et que les conseils des cités et des villes, sont alors venus à nous et nous ont pris pour leur roi et pour leur seigneur. Pourquoi et par les choses dessus dites, nous estimons que ce fat
de beaucoup celle de rÂbreyiada. Je crois que celle-ci dut être le premier jet et comme le brouillon de l'autre avant qu'on en eût diplomatiquement fixé les termes. Pour la traduction de la lettre du prince de Galles et de celle de Henri, j'ai soigneusement comparé le texte de Rymer et celui d'Ayala, et les ai trouTés conformes de tous pointe.
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l'œuvre de Dieu ; et partant, puisque par la volonté de Dieu et de tons ceux du royaume, le royaume nous a été donné, vous n'avez aucune raison de venir nous 7 troubler. Et si maintenant, il doit 7 avoir bataille, quant à nous, Dieu sait qu'il nous en déplaît; mais nous ne pouvons moins faire cependant que de nous porter de notre corps à la défense de ces ro7aumes contre quiconque voudrait les attaquer. €'est pourquoi nous vous prions et requérons, au nom de Dieu et de l'apôtre saint Jacques, d'avoir à ne pas entrer ainsi à toutes armes dans nos ro7aumes et de ne faire en eux dommage aucun : car, si vous le faites, nous ne pouvons moins faire que de les défendre. Écrite en notre camp près de Najera le second jour d'avril ». » En même temps qu'on avait arrêté en conseil les termes de cette lettre, on avait délibéré s'il fallait accepter, attendre ou rechercher la bataille, et il avait été décidé que, le lendemain même, en renvo7ant le héraut avec la réponse, il fallait quitter Najera, passer la Najerilla, et marcher à la rencontre de Tennemi.
Trastamare a été blâmé par presque tous les historiens d'avoir accepté la bataille sans 7 être contraint. Il ne pouvait douter que de sa perte ne dépendit celle de la couronne et peut-être sa vie. En temporisant il aurait fatigué les ennemis et évité leur première ardeur ; il leur eût laissé consumer leurs vivres et leurs munitions, pendant qu'il avait derrière lui tant de provinces qui lui fournissaient abondamment tout ce qui était nécessaire à la subsistance de ses troupes. Le roi Charles Y, qui passait pour un grand politique et qui de son cabinet avait remporté plus de victoires que beaucoup de ses prédécesseurs à la tête des armées, lui conseillait, par des lettres qu'Henri avait reçues l'avant-veille à Zaldiaran, de temporiser. Du Guesclin était du même avis, et Henri déférait beaucoup à ses conseils; mais
^ Rymer et Ayala, Gronica del Rey D. Pedro, allô xviiiy c. 10 et 11.
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d'un isutre côté il ne manquait pas de raisons ponr balancer celles qu'on lai allégnait. Il craignait, en refasaot le combat, de donner des marques de faiblesse qui intimidas- «ent les peuples. Il avait remarqué que Pierre avait enccwre quelques partisans parmi ses anciennes créatares. Il craignait un soulèvement général an premier avantage qœ remporteraient les Anglais. Enfin, les grands de son >parti demandaient le combat, et il était dangereus de baisser refroidir lenr zèle; et quelques-uns avaient d^à demandé avec beaucoup de hanteur depuis quand on estimait les Espagnols inférieurs aux Anglais.
Henri, renonçant à la position avantagense qn'il occupMt, passa eu effet la Najerilla, et parut dans la plaine d'Aleion, entre Navarette et Açofra, le 2 avril, n'y ayant rien qui séparât les deux armées que de légères palissades. En le voyant ainsi déboucher dans cette plaine et venir fièrement planter ses bannières devant lui, le prince de Galles s'écria, avec la naïve satisfaction d'un homnie qui s'y connaissent: « Par saint George! en ce bâtard il y a un vaillant chevalier M»
On passa de part et d'autre le reste d« 2 d'avril à disposer l'ordre du combat. Chacun rangea son armée en trois >oorps, suivant l'usage de ce temps-là : avant-garde, corps de bataille et arrière-garde, sans parler d'un corps de réserve que l'on mit à part de chaque côté. Le duc de Lancafttre, qui avait un ihtérèt d'autant plus grand à rétablir don Pedro qu'il espérait épouser l'infante doâa Constance son héritière, commandait l'avant-garde des Anglais, et avait avec lui Jean Chandos, connétable de Guy^niie, ausâ bravecapitaiBC qae hardi aventurier. Le prince de Galles et le roi doQ Pedro étaieoit au centre ; le roi de Mayorque et les comtes d'Ar^ magnac et de Périgord, tes sires d'Albret et <de Gomminges, conduisaient Parrière- garde, chaenn avec on
^ Froiflsart, 1. 1, c. 522..
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corps, qm recerait tes ordres généraux da roi de Mayorqae.
Du GuescUn, connétable de Castille, menait l'avant-garde des Henriquistes, et avait les Français à la pointe; sage et intrépide général. Don Tello et don Sancho, frères des deux rois, commandaient, avec une égale autorité, le corps de bataille. Enfin, le roi don Henri était à Tarrière-garde au milieu de ses chevaliers; il était monté sur un grand cheval gris castillan sur lequel il allait de rang en raog animer les siens, en les faisant ressouvenir des cruautés de don Pedro, et en les priant de maintenir sur sa tète la couronne qu'euxmêmes y avaient voulu mettre.
Les chefs du parti du roi D. Pedro et du prince se reconnaissaient à leurs écus et à leurs soubrevestes blanches marquées de la croix ronge de saint Georges; ceux du roi Henri, à Técbarpe d'or qu'ils portaient ce jour-là de Tépaule au côté. Les premiers avaient pour mot d'ordre ou cri de guerre: « Guicnne! Saint Georges ! » les seconds : « Gastille! Saint Jacques! » Un avant-poste de chevaliers des deux c6tés commença la bataille. Les uns et les autres se joignirent d'abord si rudement que des mains des uns et des autres les lances tombèrent ; ils se prirent alors corps à corps, et se frappèrent avec l'épée, la hache et la dague.
La bataille se donna le 3 d'avril; elle fut Tune des plus sanglantes qui aient été livrées en ces temps; du Guesclin attaqua le duc de Lancastre et fut reçu avec une fermeté que les Français soutinrent à peine. Le prince de Galles et Jean Ghandos fondirent sur le centre des Espagnols où commandaient les deux frères, D. Sancho et D. Tello. Ils n'y trouvèrent pas la même résistance. Don Tello, frappé d'aveuglement ou entraîné par une lâcheté indigne, tourna le dos aux premières approches et fat suivi de dix mille combattans qui crurent tout perdu en voyant leur chef en fuite. Le roi de Mayorque avait en même temps été attaqué par don Henri et l'avait soutenu fièrement. On se battait à outrance de tous côtés, lorsque le corps de
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bataille des Anglais ayant enfoncé et fait prisonnier don SanchOf qui se trouva presque seul, se partagea, et donna sur les deux corps de du Guesclin et de don Henri; alors il n'y eut plus d'égalité. Les Anglais eurent pour eux le nombre et la valeur. L'exemple de don Tello ne fut cependant imité d'aucun autre corps. Au contraire, il excita la valeur des Castillans ; mais déjà de toutes parts on fléchissait. Tous les corps se joignirent, et du Guesclin se trouva un moment auprès de don Henri. Il le vit désespéré et résolu de ne pas survivre à sa défaite ; il tâcha de lui ôter cette pensée. Il lui dit que la fortune avait ses jours, que l'Espagne n'attendait son salut que de lui et qu'il fallait se réserver pour une meilleure occasion. Don Henri, persuadé et ne voyant plus de ressource, poussa son cheval du côté de Najera, et laissa à du Guesclin le soin de la retraite ; elle se fit en mauvais ordre, l'ennemi étant trop supérieur. Ainsi très peu se sauvèrent en gardant leurs rangs, et du Guesclin lui-même fut contraint de se rendre prisonnier au prince de Galles.
Don Henri fuyait accompagné de don Martinez de Luna et d'un très petit nombre de seigneurs. Son cheval perdit haleine à quelques milles de Najera. Un écuyer d' Alava, nommé Rui Ferrandez de Gaona, se trouva heureusement sur sou chemin, et lui donna le sien sur lequel il arriva à Najera. Son premier soin en y arrivant fut d'envoyer un courrier à la reine sa femme pour lui porter cette triste nouvelle, et lui mander de le venir joindre au plutôt en Aragon avec leurs enfans. Il en prit aussitôt le chemin, et y arriva fort consterné d'une si grande déroute.
Une chronique attribue au prince de Galles un propos digne d'être rapporté. Après la bataille, le prince et le roi Pierre allèrent chercher parmi les morts le roi D. Henri. Gomme le prince de Galles ne le connaissait ni ne l'avait jamais vu, il chargea quatre chevaliers et quatre rois d'ar-
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mes anglais, de ceax qai avaient fait partie des compagnies avec lesquelles Henri était passé en Espagne Tannée précédente, de reconnaître le champ. Ils ne trouvèrent Henri ni mort ni vivant. Les voyant revenir, le prince leur dit en sa langue : « Le Bâtard est-il mort ou pris? » Ils lui répondirent que non. Il dit alors : « Il n'y a rien de fait. » Donnant à entendre que s'il fût mort ou pris seulement, tout aurait été fini >.
Parmi les vaincus de Najera figurait l'historien Pero Lopez deAyala;il était de ceux qui combattaient à pied et à l'avant-garde avec du Guesclin, D. Sancho, le maréchal d'Audeneham, le Bègue de Vilaines, D. Felipe de Castro, D. Garci Alvarez de Tolède, l'ex-grand-maître de Saint- Jacques qui avait traité avec D. Henri à Tolède, et fut fait prisonnier avec eux. Parmi ceux qui combattaient à cheval figurait au premier rang le comte de Dénia et de Ribagorza en Aragon, marquis de Yillena en Gastille, comme ne manque jamais de le qualifier l'exact et excellent Ayala ^.
Un des premiers exploits de D. Pedro, vainqueur par la grâce du prince de Galles, fut de tuer sur le champ de bataille même, Inigo Lopez de Orozco désarmé, aux mains d'un chevalier gascon qui venait de le faire prisonnier. Le chevalier gascon s'en plaignit vivement au prince, moins pour la perte qu'on lui faisait éprouver que. pour le déshonneur d'avoir laissé tuer un chevalier qui s'était rendu à lui. Le prince reprit vertement D. Pedro de cet acte déloyal. Parmi les choses convenues et jurées entre eux, disait-il, il savait bien que c'était une de celles auxquelles il avait tenu le plus fortement, à savoir que le roi D. Pedro ne ferait mourir che-
^ Compendio de las Cronicas de Castilla, apud Ayalam : — É el principe de Gales, como no lo eonoda, nin lo avia visto, preguntd â los que asi lo avian buscado, diciendo en su lengua : « Lo bort es mort o prés? » É dixeronle que non. É él respondio, é dixo : « Non ay res fait. »
* Gronica del Rey D. Pedro, ai&o xyu, c. 12.
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valier qnelconqne de Gastille ni aucun 4ioiimie 4e «arque (on eiceptoit impliGitement ainsi ies vilains), {wak que le prince serait avec lui, à moins de jugement selon le droit, sauf si c'était un de ceux contre lesquels le roi avait porté précédemment sentence. Or, ce chevalier Ifiigo Lopez n*était pas de eeux-^là. Il était facile de voir par là que la volonté du roi n*était pas de lui tenir ce qu'il lui avait promis, et qu'il en serait de toutes les autres choses comme de celle-ci. D. Pedro se contraignit pour écouter ces remontrances avec quelque docilité. Il s'excusa même de son mieux. Au fond il était plus altéré de sang que jamais. Le lendemain dimanche 4 avril, il insista fortement pour que le prince lui fît livrer tous les chevaliers et écujers castillans faits prisonniers en cette bataille, demandant qu'on les appréciât à un prix raisonnable, et qu'il le paierait à chacun de ceux qui avaient des prisonniers. Il voulait, disait-il, traiter lui-même avec ces chevaliers et ces écuyers, de telle sorte qu'ils demeurassent dorénavant à son service ; de toute autre façon, s'ils se rachetaient eux-mêmes ou redevenaient libres en fuyant de la prison «ft ceux qui les avaient pris les tenaient, fis lui seraient à jamais contraires. Mais le prince 4e refusa net, etiui dit que pour tout l'or du monde ses (Chevalliers ne recevraient point le prix de leurs prisonniers de sesvmains, sachant bien qu'il ne les voulait ravoir que pour les faire tuer; qu'il ne prît donc point tant de peine à cet égard, eed n'étant pas chose que lui, le prince, pût faire '.
Pierre se récria beaucoup : autant vrflait n'avoir rien fart; si les dtoses devaient se passer ^insi, son royaume n'était pas plus recouvré qu'auparavant: tons ceux qid avaient été faits
^ tÉ«l principe de GttiesHlîxoal^leyD.'t^edro que taies eran los cafoalleros
queios 'ténia, que per ifioefes 4êï mundo, aanquefuesen mil tanto que vrileseel prisionero que 'toTîmen, que >n<m le rendlrian é ^1, por quaalo pensarimi que^los cobraba para l06 matar : é que en esto non w Irabajase, que non era<c08a que él pudiese librar.
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prisottniers là étafient ceux qui le lui avaient fait perdre; «'ib devaleot s*éohapper sans lui être liyrés pour qu'il pût faire avec eux des traités tels qu ils demeurassent siens, il ne pcm« ▼ait faine compte de Taide du prince ; en vain il avait dépensé ses trésors pour recouvrer son royaume, si on Tempèchait d'user des moyens convenables pour le conserver. Mais le prince en courroux (sanudo), dit Ayala, lui répondit : « Seigneur parent, il me semble que vous devez employer maintenant des moyens plus sûrs pour garder votre royaume^ que ceux dont vous avez usé quand vo;is le possédiez, et par lesquels vous Tavez gouverné de telle sorte que vous Tavez perdu. Je vous conseille fort de cesser de tels meurtres, et de Chercher un moyen de recouvrer le bon vouloir des sei^ gneurs, des chevaliers et des fijos-d'algo ainsi que des cités et des villes de ce royaume. Car si vous le gouvernez comme vous l'avez fait premièrement, vous êtes en grand péril de le perdre encore €t votre personne avec lui, et de vous mettre en tel «as que ni mon seigneur et père le roi d'Angleterre ni moi, quand même nous le voudrions, nous ne pourrions rien faire pour vous. » Ainsi éclatèrent, entre le roi de Castille et Je prince Noir, le jour et le lendemain de la bataille vde Najera, et au lieu même où elle s'était donnée, les dissentimens qui devaient de plus en plus séparer ces deux natures si différentes'.
))on Henri, arrivé en Aragon, hésita s'il irait à la cour de Pierre lY, quoi qu'ils fussent en étroite alliance Tan avec Tautre et sur le point de marier leurs enfans. Il connaissait le caractère de ce roi toujours intéressé, et que la fortune entrainait. JNé jugeant pas à propos de s y exposer, il traversa brusquement ses états, et ne cessa point de mar-
^ Aqud dia, é dende adelante siempre ovo entre el Rey Don Pedro é el principe
poca aTenencia : é las razones porque era son estas É el Rey don Pedro se
excitto lo mcjor que pudo ; pero non fincaron el Rey é ei principe bien oontentos aquddku
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cher qa'il n'eût passé les Pyrénées, et ne Mt arrivé sar les terres dn comte de Foix. II était entré en Aragon non loin de Galataynd, par le lieu d'illneca, appartenant à D. Juan Martinez de Luna, et y avait trouvé D. Pedro de Luna (depuis pape sous le nom de Benoit), qui lui avait servi de guide, et Tavait conduit par les montagnes de Jacc^ jusqu'à Orthez, ville qu'habitait ordinairement le comte de Foix.
Le comte de Foix se fit une gloire de réparer l'injustice de la fortune. Il l'équipa magnifiquement de toutes choses et lui donna de l'argent pour continuer sa route. Don Henri se rendit à Toulouse, et de là à Montpellier, où Louis, duc d'Anjou, frère du roi de France et gouverneur du Languedoc, le reçut avec la plus grande bienveillance. Cependant, la reine dona Jnana avait eu à peine le temps de fuir Burgos avec ses enfans. Arrivée en Aragon, elle n'y trouva plus le même accueil. Pierre IV lui reprit sa fille Léonor, destinée à l'infant D. Juan , et dofia Jcana s'empressa d'aller rejoindre son mari au château de Servian, dans le comté de Gessenon, en Languedoc.
Pierre et le prince de Galles partirent de Navarrette le lundi 5 avril, et prirent leur chemin vers Burgos, chacun à la tête des siens. Pierre arriva le premier à Burgos, et y fut assez bien reçu. Edouard y arriva deux jours après et se logea, par l'ordre du roi, dans le monastère de las Huelgas, couvent de femmes situé, comme on sait, hors de la ville; ses compagnies furent logées autour de lui dans des maisons que le roi avait près de là, quelques-unes dans les hameaux les plus voisins de la ville. On assigna pour résidence au duc de Lancastre le monastère de San-Pablo, pareillement situé hors de la ville, et donna pour cantonnemens à ses troupes les campagnes voisines autour de la ville, dans un rayon de cinq lieues. Le premier acte du roi fut d'ordonner l'arrestation de l'archevêque de
^ Cronica del Rey D. Pedro, aik» xyn, c. 14 et seq.
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Burgos, Jean de Gardaillac, Français de naissance. On se souvient qu'il avait contribué à faire recevoir le roi D. Henri dans Burgos Tannée précédente ; c'était un crime que Pierre ne pouvait pardonner. Il le fit arrêter et conduire dans le château d'Alcala de Guadayre, où il fut détenu prisonnier dans un silo pendant près de éenx ans. Il était parent dui duc d'Armagnac, et devint depuis archevêque de Toulouse'.
Dans le même temps, Pierre ôta la maîtrise de l'ordre de Galatrava à D. Diego Garcia de Padilla, pour s'être soumis an roi Don Henri, en le qualifiant de traître, et la donna à Martin Lopez de Gordoue, maître d'Aldantara, qui céda cette dernière maltrise'à un autre favori du roi. Il s'était fait ainsi grand électeur-usurpateur des ordres de chevalerie comme de tant d'autres choses ^.
Du Guesclin était au nombre des prisonniers du prince de Galles, et il l'avait emmené avec lui à Burgos. Restaient maintenant les comptes à régler entre le prince et le roi de Castille; celui-ci ne se pressait pas de tenir ses promesses, et disait qu'il ne le pouvait pas encore. Edouard lui demanda de le rassurer du moins diplomatiquement. Les diverses chartes accordées et jurées par le roi Pierre à cet effet, le 22 mai- 1 367, dans l'église cathédrale de Sainte-Marie de Burgos, font partie de la collection de Bymer. Dans l'une d'elles, Pierre ratifie et confirme toutes les obligations précédentes, et jure par les saints Évangiles, que corporellement il toucha de ses mains, de les accomplir et de les observer ^.
Le même jour^ et avec les mêmes sermens, il confirma, par actes séparés, lu donation de la Biscaye et de Castro de Urdiales, et la préséance que la bannière du roi d'Angleterre
^ Cronica del Rey D. Pedro, ano xyin, c. 19.
* Voir dans Cascales une lettre de D. Frey Martin, écrite de Burgos, à la date du IS avril. C*est ia première fois qu'on le Toit prendre ce litre de maître de Galatrava.
t nada eo la Iglesia catedral de Biûrgoe ante el altar mayor â 2 de mayo de
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devait avoir sur celle da roi de Gaslillc dans leB guerres des rois de Gastilie contre les Maures. Bymer cite, sans les donner, d'antres actes, savoir nn acte de confédération entre le roi et le prince de Galles relatif « au voyage d Espagne, » fait à Burgos le deuxième jour de mai; des lettres obligatoires pour un million d'or à payer au prince, faites dans le monastère de las Huelgas, près de Burgos, le 6 mai ; et nn acte touchant d'autres solutions de la même affaire ^.
Il faisait ainsi beaucoup de sermois, et n'en tenait aucun. Le temps se passait. La solde des troupes anglaises était lourdement arriérée. Il alla un }our trouver le prince eu ses quartiers de las Huelgas et lui dit qu'il avait envoyé des hommes et écrit aux diverses villes du royaume pour en avoir des secours et des subsides, spécialement pour lui faire le puMment convenu des quatre mois arriérés de solde qu'il avait à lui faire, et que, pour presser davantage les secours demandés, lui*mème voulait partir de Burgos et aller par le royaume, ce qui serait profitable à tous deux» Le prince dit au roi qu'il avait raison; que seulement il le priait de mettre à cela la plus grande diligence, d'abord pour tenir sa fei et ses promesses à lui et aux compagnies qui l'avaient bien servi, comme il le savait, et en second lieu pour qu'elles pussent partir au plus tôt du royaume où elles ne pouvaient demeurer sans y causer naturellement queiqcies déprédations* Le prince lui dit, dans le courant de la conversation, qu'on l'avait informé que le roi avait secrètement écrit aux Biscayens et aux habitans de Castro de Urdiales de ne pas recevoir le prince de Galles pour leur seigneur; il ne pouvait le croire, et c'était pourquoi il le priait instamment de donner des ordres précis pour que la Biscaye et Castro de Urdiales
^ ConfederstioiKS inter R^gem (Petnim) et Prfndpera V^alK» pro viagto YsfiaDise. Dat. Burgos secundo die oiaii. -^ Litterœ obligaloriœ pro uno MiUioBe aori dicto Principi whendo* Dat. in Bionasterk) ëe Ëlgis (<ai Huel$att^ fiHU^ tkitatem Burgos sexto die maii. — Et de aliis solutlonibus sub eadem data.
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loi fosseati enfiR remis^ ainsi que la ville de Soria aa connétable Jean Ghandos. A cela Pierre répondit que jamais il n^avait écrit de telles choses, qu'il entendait que la Biscaye et Castro de Urdiales lui fussent livrées, ainsi que Soria à Jean ChandoSj et qu'il mettrait bon ordre à toutoela dans l'espace convenu de ces quatre mois. Ils se séparèrent là-dessi» et Pierre se rendit à Aranda de Duero, où il tomba malade et s'arrêta quelques jours. Peu après, le prince partit aussi de Burgos, et se rendit en un lieu appelé Amusco; ses troupes prirent leurs cantonnemens entre Burgos et Amusco, pour y attendre en de meilleurs quartiers le paiement convenu au terme des quatre mois. Selon Froissart, ils allèrent plus loin, jusque dans les campagnes de Yalladolid. « Et ses gens s*épandireni sur le pays^ pour trouver et avoir vivres plus largement, pour eux et pour leurs chevaux : et y séjournèrent à peu de profit pour les paysans, cfff les compagnons ne se pouvaient tenir de piller '• >
Guéri» d'Aranda Pierre se rendit à Tolède, où, avant de partir de Burgos, il s était fait précéder d'un ordre de mort^ comme pour y préparer son arrivée ^. Il avait mandé à quelques officiers de son parti d'y tuer un chevalier et un autre citoyen de la ville, déjà prisonniers dans l'Alcazar : le chevalier avait nom Rui Ponce Palomèque, et il était des bons de la ville; le bourgeois s'appelait Ferrand Martinez del Cardinal^ c'était un citoyen bon et honoré ; et il les fit tuer parce qu ils avaient été avec le roi Henri depuis qu'il était entré dans le royaume ^. Arrivé à Tolède, il faillit tout perdre : il demanda aux habitansdes otages, tant chevaliers que bourgeois, de& otages qu'il pût mener avec lui à SévUle
^ FroUsart, Chr., 1. i, c. 526. — Le prince de Galles mit dès lors entre ses titres celui de « Seigneur de Biscay et de Castre d'Ordiales. » Voir Rymer, v. 1. « n y était le 22 Aiai 1367.
3 C'était sa Buaièrt de toysgtor : Vue fta oamfiio, ete.
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pour être sûr d'eux, et il y eut là-dessas dans Tolède ane grande sédition, car il ne voulaient pas se soumettre à de telles exigences. Mais le roi s'y obstina, et fit tant, que, plus par paroles que par force, il en obtint, qu'il emmena avec lui à Séville. Avec ces otages, il part pour CSordoue : et deux jours après y être arrivé, une nuit, à minuit passé, il s'arme, et, avec des compagnies particulières, il va par la ville, entrant dans des maisons signalées à sa vengeance, et fait tuer sous ses yeux, dans cette belle équipée, seize hommes de la ville, gens de bien et d'honneur, en disant pour toute raison que, quand D. Henri était venu à Gordoue, ils avaient été les premiers à l'aller recevoir. Cette exécution achevée, il laisse à Gordoue, en qualité de commandant supérieur, D. Martin Lopez de Gordoue, maître de Galatrava par l'élection du roi depuis que D. Diego Garcia de Padilla avait encouru sa disgrâce. Il part pour Séville; et là aussi il se fait précéder de ses ordres, et fait tuer plusieurs personnages illustres : l'amiral D. Gil Bocanegra, D. Juan, fils de D. Pero Ponce de Léon, seigneur de Harchena, un écuyer appelé Alfonse Arias de Quadros, le directeur de larsenal, Alfonse Ferrandez , fils de la nourrice de D. Tello , et un certain nombre de bourgeois de la ville, que ses partisans avaient arrêtés dès qu'ils avaient appris que D. Henri avait été défait à la bataille de Najera.
Pierre, loin de suivre les conseils de la sagesse, fit comme tous les vieux pouvoirs que le ciel veut perdre. Il se précipita dans la violence avec plus de fureur que jamais, et crut que tout serait dit parce qu'il comprimait.
Il finit par soulever contre lui jusqu'à Martin Lopez de Gordoue lui-même, qui, à ce qu'il paraît, forma une ligue avec quelques seigneurs et avec l'appui secret du prince noir pour résister aux violences de D. Pedro. Ce projet consistait à placer le roi incorrigible sous une espèce de tutelle. Le prince de Galles aurait été régisseur ou gouverneur -général des
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royaumes de Gastille et de Léon poar le roi D. Pedro avec quatre lieuteDans ou grands gouverneurs chacun d'une grande division de ces royaumes : D. Martin Lopez aurait été sous-gouvernèur pour le prince de TAndalousie et du royaume de Murcie ; D. Ferrand de Castro aurait eu la Galice et le royaume de Léon ; Diego Gomez de CastaAeda, la Gastille; Garcia Ferrandez de Yillodre, le royaume de Tolède avec FEstramadure. Pierre, dans ce plan, aurait habité Tolède, et on aurait tâché de le marier avec quelque femme de haut parage, sinon avec une fille de roi, dont il aurait pu avoir de légitimes héritiers. Ce projet était-il d'un trattre ou d'un bon politique? En voyant D. Ferrand placé en tête d'une de ces grandes circonscriptions comprenant à elle seule une étendue de terres divisées autrefois en deux royaumes distincts, on ne saurait croire qu'il fût Tœuvre d*un ennemi. La fidélité de D. Ferrand à D. Pedro ne pouvait faire l'objet d'un doute. Nous croyons donc que le prince et D. Martin Lopez agissaient plutôt en ceci dans l'intérêt bien entendu du roi que pour le perdre ou le livrer. Le perdre en faveur de qui? le livrer à qui? Le nouveau mattre de Galatrava était trop engagé avec Pierre, il s'était trop compromis à son service pour espérer jamais, dans le triomphe de ses ennemis, une situation je ne dirai pas équivalente à celle qu'il occupait, mais seulement tolérable et sûre. D. Martin Lopez cependant avait bien jugé la situation : il sentait que le système de son maître était désomais à bout de pratique ; qu'il fallait changer de route pour arriver à bien ; que, graïuis et petits, tout le monde commençait à ne pouvoir plus supporter ce despotisme à la fois atroce et puéril qui avait fatigué et décimé le royaume pendant dix-sept années. On voulait que le roi se rangeât s'il voulait continuer à être roi. De là le projet du prince. Sage projet après tout, et que D. Martin Lopez avait raison de vouloir seconder. Les chefs des Cordooans à qui H^ Martin Lopez en parla l'en louèrent fort,
DL
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el pardbMèfèiA à ce favori ses aticiens ùtéfaiW en fàvëtir €te ges nouveaux sentimens. Toujours tuer, tuer toujours, Quêtait à lasser tout autre que D. Pedro, et D. Martin Ixypez sr'étatt dégoûté de ce métier. Chargé de tuer trois chevaliers de Gordoue dont lui-même était la créôfture^ il ne le voulut point, les invita à diner,et après le dîner leur lut en leS' priant de lui garder le secret, une lettre du roi qui lui ordonnait de leur couper la tête. Quelques jours après, voyant son ordirê inexécuté, le roi s*en prit à D. Martin Lopez lui-tn^e, et chargea un chevalier nommé Pero Giron , qu'il avait fait récemment, toujours de son motu propHo et sciencb Certaine, maître d*Aleantara; il chargea, dis-je, Pero'6ih>ti (c'était un frère de Tordre de Gatatrava et châtelain' de Martos,^où se faisaient les élections de l'ordre), d'altei^ près de Martin Lopez, et de tâcher de le tuer, lui prémettant, â*il le faisait, de lui donner la maîtrise de Galatravb. Pero 6i^ le tenta de son mieux. Gomme châtelain de Martbs, il réussit à y attirer Martin Lopez et l'y fit prisonnier, et il vcîtïlait renvoyer au roi à Séville, mais le roi de Grenade, qtii était grand ami de Martin Lopez, le sut, et envoya aussitôt des messagers à D. Pedro, lui faisant dire que, sMl ne le faisait mettre sur-le-chaanp en liberté, il fftt certain qu'il se tournerait contre lui. Par crainte de cette menace, dit A^rala, et parce qu'il comptait beaucoup sur l'aide du rtti dé Grenade, il le fit mettre en liberté «.
Pero Lopez de Àyala rapporte ici une lettre cùrîeusfe d*un visirdu roi de Grenade, nommé Benahatin, auquel Piierrë
^' Cronica del Rey D. Pedro, ano xviii, c. 26. — Quant au projet de la division dé l'Espagne en quatre grands gouvernemens, sous le prince dé Galles comme régent' général, s'il fut réel ou non, dit Ayala, on ne le sait; si te n'est que quelques cheyalien de Cordoue dirent depuis au roi D. Henri que D. Martin Lopez leulren avait paiié : — Si esto fué asi 6 non, non se sabe ; salvo que algunos caballeros de Gordoba dixeron al Rey D. Enrique despues que D. Martin Lopez fablâra con ellos todo esto.
chMasdareoiiscfil, âpre» lar bataille de Najeril. dette lettre, ^i tieiiit tm chapitre tout entier chez le cbroxiiqtieurS est iiiti* tttléé :
« LetM rettiplie d^ bOûs ei^m]^ës et utiles^ édii^eifs, adressée ad' toi d^n Pedirc, pak* lé sage maure Benabatin. »
LàToici:
« Grâces cfoiCfAtk'eQdtfe» àrlMeo', ct^àtéiil^de totiteâ^ diosést à votttf, ^àM rôi, ti'ès céKibré«t t¥èâ ncyblé, Dieu >^euille' donmer tôiïtf poc^tic^it siil« te tel^re et le bt^Aheiir tfâfniï lé monde éVèrnetl Qd'il tt>a» i^éeojQipe^è cénliiie votis Vafai*ez bfttiorë^et qM le amlot s6it âtec rots !
» f>iea sait (jae j^alihe à liei^î^ votVé bbn droit et focale pek^i^Mme, aât^t «yaTil éstf efr naféiV faible pMvôir, sirîoii itHté nnftiiàM confMiM à if^t^e^MaMé dl^të. Qhafnt à ce qiie ^tmfs me demandez, si je voulais essayer d'accomplir pMaitièraéût \é& ^oéés <}cië vtoil^ remuerez de ifitoi, il Aie Serait lôrtMifB* cite ètj pàtteûir, n'ayant pas le Idsii' d'étudier, et mfon tètiVps éttttit occupé pat béaacotip (fatitï^es affaires. D'âSlUetirs, qu'est le savoir de Tbomme? que difficilement il aMVè à pëxï€mt lar vémé, et H rieb' ëecôwplîr ici bas! Et si, ddtis ce iiilMidë\ âotts {ioîiVoiis faire od dévider une seidé'chéke, nbiils sôiiAihés t)^bmpés et déçtfs eu bëaiicon^ d'autres; Un bbtUme' qui û égaï^é un o9qet dhe2 Mi, dbiàs sûn ménagé, le cheMe aveé sa Compagne, et souvent il ne peut le trouver. Combiéiï no» ei^rètoriret nfôS ^Wnés i[*écheh3hes doivent-elles étife plus fré^ttentesf dans les affait^s de ce mt^nde, qUe Dièti rf faites dé tant dé diverses manièi'es, et préparées dans' ses jûgeméns my^ried:^ lE^loti i^ volonté et merci sôUTci'aiiié^, dotoant d*ailléàrs à l'ht^iàme tant d'autres embarras et de difficultés à vaincre! Si vous goûtez mes raisons, grand roi, et recéveâf m^' e^tiusës de leur peu de Valeui*, je m'eti réjouirai; et* je deAmudé" à* Dieu qtr'il vôul^ d^oilâe bônbeur et joie en tout ce qcS ItA ^ait:, taùtf dans Ib fait que dans lé droit.
^ GroDiea dd Rey D. Pedro, aik> xviii, c. 22.
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> Vous me priez de vous faire savoir ce qa*il me semble de vos actions et eirconstanceso Grand roi, sachez que les malheurs ressemblent aux médecines amëres, désagréables et abhorrées de ceux qui les boivent ; mais quiconque peut les supporter avec patience, doit ^attendre à voir revenir son bien et sa santé; car pour avoir cette patienic^i il tmt être doué des qualités et vertus qui mènent Uhomnre an bonheur. Et je vous ai déjà fait savoir plusieurs choses telles, et.révéaement vous a prouvé qu'elles étaient vraies; et quoi^ que vous ayez dans vos palais des hommes bons et sages, aux» quels ces choses ne sont pas inconnues, cependant chacun possède son esprit et jugement tels que Dieu l^ lui a donnés ; et votre lettre m'autorisant à vous dire ce que Je pense^vousne me tiendrez pas à faute ce qui ne mérite pas votre colère,
• Ce qui vous est advenu se rapporte à deux choses : d*abord, à l'usurpation de votre héritage et de votre titre, ensuite aux désastres causés par les étrangers que vous avez amenés avec vous.
» Et je dis, quant au premier point, que, si les chrétiens ont fait contre vous chose honteuse, et qui ne peut s'effacer ni s' oublier .de longtemps, ce n'est pas que vous manquiez de bonne chevalerie, de bon droit, ni de naissance, mais à cause des choses cruelles qui se sont faites, lesquelles vous savez bien, et ont eu le résultat que vous connaissez. Et maintenant que ])i^u vous a secouru, et que vos sujets, revenant à vous,, se sont reconnus coupables et pécheurs, il ne vous reste plus qu'à agir envers eux d'une manière tout opposée à celle qui les a fait vous haïr; car si vous continuiez de même, leur éloignement serait bien plus prompt que la première fois. Cette chose est eu effet semblable à l'action d'un homme qui s'est déjà brùlé^ et qui retourne au feu avant que la brûlure ne soit bien guérie. Il est évident qu'il se brûlera beaucoup plus vite la seconde fois que la première.
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» Ensaite, donnez à chaque chose et à chaque homme la place et le rang qui leur conviennent; et d'une manière affable et populaire, ramenez les cœurs détachés de vous, et donnez à goûter aux peuples le pain de la sécurité et de la paix, et rendez-les maîtres et seigneurs de leurs biens et de leurs châteaux et de leurs familles. Toutes les actions pour lesquelles ils vous ont abhorré, effacez-les par des actions contraires, et montrez-leur du repentir de tout ce qui a eu lieu ; et honorer les grands, et gardez-vous bien de répandre le sang et d^usurper les propriétés sans droit et sans raison; épanouissez votre visage, ouvrez votre main, et vous recouvrerez la bienveillance des peuples. Ne soyez pas plus généreux envers ceux qui ont abandonné votre parti dans la saison du danger, qu'envers ceux qui ont combattu pour vous : vous vous feriez haïr, ainsi que vos partisans. Et donnez les places et les offices publics à ceux qui les méritent, quand même vous ne les aimeriez pas; ne les donnez pas à ceux qui sont incapables de les remplir, quand même vous leur voudriez du bien ; car vous pourrez indemniser ces derniers de quelque autre manière. Garde^vous des grands et des nobles que vous avez affamés, et des gens de petit état que vous avez engraissés; et réparez, dans le royaume, tout ce qui s'est détruit, pour que les peuples oublient et qu'ils effacent de leurs cœurs et de leur souvenir les raisons qui les ont courroucés contre vous. Hâtez-vous de faire aujourd'hui Tos alliances avec vos voisins ; car les plaies sont toutes saignantes, et c'est maintenant qu'il vous est facile d'élever un rempart entre vous et vos ennemis.
» Et gardez désormais avec économie vos propriétés ; car les oiseaux ont soin de rester cois, et de se nourrir de peu pendant l'hiver ; et votre ennemi est vivant, et le cours du monde est fragile.
» La Gastille est dévastée et appauvrie par les troupes étrangères ;«à cela, il n'y a d'autres remèdes que le temps et
la ,p^. tabliez >1^ injur^ç.qiU ym& wt ébi fatta^; .car uq JKtge 4i^ -^ j'avais renoué avec jmpa .e^oeim, et que mfiL ^réconcUialjoii ne |tÎDt^u*|i .un clj^veu, je pe le couperais pas. JLes liens q\ii att^hent un peuple à son ms^iti^ ressemblent ^ ce robaji que tiwQ^ M petits «enfant quand ils jojoenl;; ^i ce ruban e^t conpé, le jeu est détruit. BeceiKez donc toujours le^ excuses .de ,vq^ .gçns,iqiaand même «vous isauriez ^«e <cçs ejii^quses ^nt meQteMses; jCfur M v^ut .mieujL s'en itenir là que 4^ d^cotuVirir de fôob^uses véiûtés ; et .ceux à qui vous ffdtea bonne mine vous en sauront toujours gré, et ài'fheure 4u besoin, ils ne refuseront pas de servir à .vos nécessités.
» M aj)pi;enez que les occasions des pertes et des mal- Jieurs.qu*éprouv:ent les rois sont itrès nomi^Deuses, et je irais ivous m dire calques-unes. La première est .de ifaire peu de ycas des :faommes ; la seconde est d*usurper leurs biens, et (de,lp(iouU:er ^<anâe avarice ; da tiroisième est de vouloir Imre 49mi|iier jSa .volonté; la quatr^meestde renverser les lois, et i^ d^iiuièpe est d'user de cruauijé.
p i^^nt au premier point, mépriser les bpoimes estldie
^manifeste : quiconque a versé leur .ssoig injustement s'ex-
{>ose aufL plus grands maux delà vie ; et c'est pour garder lea
'peuples,»et les empêcher d\àtre tenus à mépris par .eeux qui
jles ;CQmman4ent, que de grands et sages bomn^s ont fmt des
lois e^.ordonueinces destinées à conserver da paix et le bonheur
rd^s tpi^uplets pendant ce court .temps de la vie humaine. Son-
j^iCnez-Kioas que quai^ l'humiliation et robéissancedes iiom-
;nes est contrainte, elle n'est ipas durable, et que Tobâssance
volontaire est seule réelle.et snlide ; ;et «quand on blesse4ears
volonté, aloj^ s'jémeutvent leurs .cœurs, et leurs yeux, et
» ^t leurs imains. Ne »craig|iiez-vons pas leiucs
imoin^ yous «devez icraindre ileors (malédiction^
qui se nourrissent secrètepient jdaM fkaig
rsqiue ttoutiQs les 'pansées>et les voîkintésse con-
le chose, cette «voix £st eotondue «d^ins le ^eiel ;
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etifi moQB ne xraignez ni le ciel ni les homnieg, Tons devez ^«m4i*e votre renommée, en la vie et -en la mort ; car la bonne renommée est une seconde vie, et on a vn beanconp de iions religieux quitter volontairement Texistence, et aimer la mort, pour obtenir renommée dans le ciel et sur la terre. Et si vous dites que vous êtes rôi, je vous répondrai qu'il A'ioiiporte, et que les rois ne s'excusent pas plus que les autres hommes; si un roi refuse justice à ses sujets, voilà que ses sujets lui refusent «obéissance. Les sages rapportent qu'un roi se tenait d^nsson palais, et que les siens vinrent, à la porte de l'Alcazar, lui demander une chose juste et convenable, et ils attendaient la réponse. Le roi se fâcha, et dit à son alguasii : ^ Ya et dis-leur quil ne me plaît pas. » Et Talguasil se mit en route, puis il se retourna vers son maître, lui disant : « Seigneur, apprenez-moi quelle réponse je leur donnerai, s'ils me disent à leur tour que cela ne leur plait pas non plus. » Et un moment après, le roi le rappela, et lui dit : « \j^ leur répondre que je ferai ce qu'ils demandent. •
» ^a seconde occasion des malheurs des rois est la grande cupidité et avarice qu'ils montrent, en prenant les propriétés ()iBS hpmmeSf sans règle et sans loi ; et c'est la cause de très grands maux. Les biens sont pour les hommes une source d'hoaueur, et il en est qui aiment mieux leurs biens que leur honneur. Grand roi, les biens et les taxes que Ton donne aux rois ne sont autre chose qu'un crédit qu'on leur fait pour qu'ils en usent ^n leurs besoins et guerres; et si tout à coup on épuise tout son crédit, il est impossible que, plus tard, oq remplisse tous ses engagemens et paie ses dettes, et que Top trouve un crédit nouveau. Les propriétés des particuliers sont la base 4u pouvoir des rois, et le roi qui veut les leur arracher, pour son propre usage et l'agrandissement de sa pqinsan/ce, ressembla à Tinsensé qui, pour bâtir les salles et appartemens intérieurs de son palais, en arrache les fondemdps.
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» La manière da roi envers ses sajets est eelle du berger avec son troupeau. C'est chose très connue que la grande pitié avec laquelle il traite ses brebis, leur procurant la meilleure eau et le meilleur pâturage possible, et les défendant de leurs ennemis les loups, et les débarrassant de leur toison et leur ôtant leur lait, sans leur faire de mal, sans déchirer leur chair, et sans affamer leurs enfans. Et ce berger, c*est le roi.
» Et la troisième occasion des pertes et malheurs des rois est de vouloir toujours faire dominer leur volonté ; par là, un roi devient serf, sa volonté le tient captif; ses appétits sont ses lois, lui ôtant sa noblesse et sa dignité, et lui enlevant la supériorité naturelle qu'il est écrit que Thomme a sur les bètes. Et comment Thomme qui ne peut maîtriser sa volonté deviendrà-t-il maître de ses ennemis?
» Et c'est vilaine chose que vouloir faire les hommes ses esclaves, quand on est soi-même esclave de ses passions.
» Et la pire des volontés est Timpudicité des désirs : quiconque s'y livre perd le sens et l'esprit et l'entendement, et l'homme acquiert mauvaise renommée et sassimile aux bètes. Dieu qui, selon les sages chrétiens, se revêtit d'une forme humaine pour sauver le monde, ne tomba jamais dans ce péché; et l'homme bon et sage cherche à ressembler à Dieu autant que possible. Quant aux maux advenus à divers rois à cause de ce péché, ils sont publiquement et généralement connus; et c'est ainsi que les rois goths perdirent l'Espagne.
> La quatrième occasion des pertes et malheurs des rois, c'est-à-dire le mépris des lois et de ceux qui rendent la justice, est la plus grave de toutes. Ce poison est moriel, car la loi est chose générale. La loi est la vérité, et le roi est son esclave et son gardien; et celui qui avilit la loi s'avilit soimême.
» La colère de Dieu dans l'autre monde et la haine des
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hommes en cette vie seront son partage. Et les peuples qui voient lenr roi avilir les lois qu'il doit maintenir ne se fient plus en ses sermens, et cessent de lui rendre hommage. Car le roi n'a d'autre juge que sa propre loi, et dès qu'on voit qu'il ne la respecte plus, on ne se fie plus en lui, et il ne peut régir son royaume.
» La cinquième cause des pertes et des malheurs des rois est la cruauté et le manque de pitié pour les hommes. Le roi qui use de cruauté fera nattre de grandes haines entre lui et les siens, et tous s'enfuiront de lui par instinct et par aversion, comme le troupeau fuit les loups, et lui refuseront leur appui. Et le roi qui n'aura pas eu compassion des hommes les verra sans pitié pour lui. Et même quand il a des crimes à punir, il doit penser que lui aussi, il est faillible et pécheur, et en infligeant le châtiment, il ne doit point songer à vengeance, mais à exécuter la loi et justice. Seigneur, ceg paroles ne sont qu'une faible partie de celles que Ton pourrait dire à ce sujet. Et si l'on commence à parler de cela, c'est comme une mer qui n'a ni bornes ni rivages.
» Pour ce qui regarde les soldats étrangers que vous avez amenés avec vous, les troupes étrangères sont toujours très dangereuses dans un pays. Mais sachez qu'il est trop tard pour songer à cela; que l'homme sage et sensé prévient les maux avant qu'ils n'arrivent, et que Torgueilleux songe à y porter remède quand ils sont arrivés. Et le secours de telles gens est comme la propriété des poisons, que l'on est quelquefois obligé de boire pour échapper à quelque chose de pis. Et votre manière d'agir avec eux ressemble à celle de l'homme qui nourrissait un lion et faisait avec lui la chasse aux animaux, et tirait de lui profit. Et un jour, il oublia de donner à manger au lion, et ce dernier mangea un fils qu'il avait; et quand le père revint, et vit ce que le lion avait fait, il le tua, disant: Voilà ce que c'est que d'avoir plus songé à ce que je pouvais gagner qu'à ce que je pouvais perdre. Et il est vrai que ces troupes ont une grande puissance, et
J'utUit^ ^e ^onp a;f:ez 1^/ée dleUei» cese^vibleÀ aelhé^ feu ^ui non? 4éyçre, si nous j^'y {v-enws gar^e. ^ 4^ itoutes ^es chQ^c^ qqe yon^ deyfii préyair «et prév^wr, la ,ppi9cipale ^e^t ^cie yojtne ^lié i^e §'^abli^e jp^as .daips ^Pa vill^gs et lor- J;ere^^ sijl;(jié|3s ^ }e& ^yagjçs 4e la mer; car il ^ovrait ^ faire que ces hommes de guerre aljtirassîieiiM; tes Ji^UitaMS à le^T p^rt^, ^ef av'w^és ,d(B vq^ epncimid Us régpa$8eRt dans votre rpyajijiqie et y,qus ^pa^ut u^ guer<re cruelle eH AuTi^le : o;i ,^ y.!;i l)ef u^Qpup 4e telli^ f^P^» cit.qç^ ^nt iét43up«nea4e |^a]^ds^a,u^.
» J'ai .ouï d).re que vous ^vez pn^ de for^ d^ J'ai;geut 0 des ,bie[v^ à y:os ^cp^^muneç, et ^e y/^s les avi^ I^Wffè^ ^u^ étrapgera, aflu de l^ur pa^er ce q^e vous leuf* ^'^yez pour ^tr.e veu^u^ vpus ^assiistier en cejtte ^^pre; en ({uoi ^ y ^ trois di^ngerp. Le^eipie^ est r^,ai,fait^é de^ communes contrit yous; bien qp/elle$ solen^ aji^utam^ à doaqer d^ yj^gesfi, ell^s pefts.eji^t qujB ^det firgjej^ jesit |^(wr fp r^ s^J, aj5Ui 4e servir i leur jatiU^té et ^ jjdffx ^jien, ^t que m /jl^pier^ teur inevie^rpiji^ et leujT se;*yiront^ ijiais^ce qfip y.0tt3 dof^r^z aux Rangers, en or ef, ep fu*j^eiut; spra perdu pjQiUf e^x ef. sortira 4m pays, ^e ^ÇjÇOQd (|i,angçf eç^ dappfiuyrir vos p^pl^s ,eQ 4onn¥iii|b de la ^^r^e auf jtrpupes étffuigèrea. l^ tro^èjijMBdaj^r en£a, esf d'g^ccr^ofjtre chez efix ^ ^é^if /^ ppssié|d^r np& bjjeijip, quai)4 ^Is vprqut ^ffi y^àfgofff, qup ypi^ leur 4QDner^^. Pjt moip cpui^il e^Jtqojç ypfis ^eur i^otontrie^ e^ q/^ |g;rand besoin .vous êites, et qufi} grac^ .WftflfV 4>rgçi^ |1 y ^ dans NQt^s roya^^le cjt que yoi^s jête? ^opcé dp chargef yospp^ple^ d'ioip(^ta qu'ils ne gfittyei^l supppr^er, et qu^^ Yo^s /est impoçsib^p de Ips récompense^ pppwe yjDUA le yp,gi4fiez : ciir lies ple^ie^ sont f^aic^es, pt 1^ tçr^p e^t peuplée ;de vo§ enuepis, et .vQias devez )ieur en^^oyer dijr,^ tp(|i |(;e|i| p^o* ^s grapds seigneurs de votre royaume , au^Lquel^i^ il§ apropt cpqjQiaQpp pt pofr(prpnt respect* ^t avec ce|a il^ s'^paisçrpnt, pt joxx^ qbtjpfidrez d^ tcip^ps; et ils feront de den^ ^t^ffffi^ ^'^J^^ • f>H s'^A r6);9Uf*ne|*ont chez
YÙ& 4oipaKWP et3*y «ai^faibliroiit. Tel estaioi^ a,>riSv8i lea choses fM)at copiqie op me les a dit^; car s'il ^'en était pas ainsi , ^t que .ceux de votre royaume voulussept dopner leur argent, saqs contrainte, la q^estioQ serait autre. Au surplus, le but f|e tout ceci ,est de le^ exciter à sortir de votre royaume. U n'est \fi^ à croire qu'ils veuillent se battre contre voms, car, pc|isqu*ils vous ont aidé, s'ils sont hommes de bien, ils n'é^ cbfingQrïiient p^ ce qu'ils ont fait en votre faveur pour or ai pour argent. Car les actions des rois et des graQdfi 0oi;i^ contraires à celles des marchands et bourgeois, et ils ];^e,doixçpi .montrer ni cupidité ni avarice, puisqu'ils ne sont pas j;i;i,arcbands, n^is rois.
» £t songez que votre ennemi est vivant, que ceux ,qui ont été félons envers vous vivent encore, que rien n'est dur^bls., ,que le^ honunQS sont flatteurs, que le monde est un joueur 4ç gobelets et que le temps est court. Maintenant il est bp^oin<4^ jre^pos plut6t que d'firdeur et de violence, et il vaut beaucoup mieoïL payer yos gens que les étrangers.
» Sachez que toute chose a son temps, et qu'à ce jkempsci le repos est nécessaire. Et moi, au nom de Dieu, d'une vplontjé Ipyate à vous et à tous ceux qui me demandeiiont C9P$eiI, je le doi;merai sans détour : mais à personne autre qjûih vous et à mon roi, qui m'a nourri, je ne dirai ce que je ,viens.de vou^ dire. Et je ferai pour vous ce que je ferais pour lui, voi^s sachant unis tous deux et jgie f fusant qu'u^. Et j'ai dit y^^t^r i^mme l'avenir le prouvera. Et je vous demande jen grâce ^ue vous me .reconnaissiez pour véridique, et quç ,^çius pe pardonniez ce qi^e j'ai pu dire contre votre volonté ^t .bon ,plaisir. ^t Bien veuille que vous preniez pour bie^ ce q\ie j'ai écrit, vous.c^nne le succès dans vos entreprises, iroqsfnfLipj^nne^sqn service et vous (contienne de sa force! »
Le rpi dqn ,Pèdre reçut cette lettre, pjoute Ayala, ^t.elte lui plut ; mais il ne suivit par les conseils qui y.^a^çpt con- ^mfisiien quo^i U eut gii'ftqd dommage.
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Mécontent de D. Pedro et ne pouvant en être payé, le prince Noir quitta enfin TEspagne an mois d'août (vers la fin), et ce fut le signal de la perte de Pierre. La mise en liberté de du Guesclin à Bordeai^x ne fut pas un des événe* mens qui y contribuèrent le moins. Ayala raconte avec un soin curieux, et un peu en dehors de sa manière habituelle, la délivrance du héros breton. Traduit presque mot pour mot, on dirait un récit du vaillant chroniqueur d'Edouard. La traduction pure et simple de Tespagnol d'Ayala donne un français fort semblable, comme on a pu le remarquer précédemment, au français de Froissart. Ce sont les mêmes tours, les mêmes répétitions, le même emploi continuel de la conjonction et Mais c'est aussi le même fond intéressant et la même réalité.
« En cette bataille^ dit Ayala, fut fait prisonnier messire Bertrand du Guesclin, très grand et vaillant chevalier, qui était de Bretagne... et bien que le prince (de Galles) eût mieux aimé le voir mort dans la bataille, parce que c'était nn très redoutable homme de guerre, pourtant quand il fat pris il lui fit grand honneur, et l'emmena avec lui à Bordeaux. Et un jour, en cette ville, messire Bertrand fit demander au prince qu'il fût son bon plaisir de le laisser venir à rançon, car point n'était utile à son service de le retenir ainsi en prison, et il valait mieux le laisser libre, en acceptant le prix qui serait convenu et stipulé. Et le prince consulta son conseil, et fut arrêté que messire Bertrand étant très bon chevalier, il serait bon de le retenir tant que dureraient les guerres d'Angleterre et de France, et que mieux vaudrait encore perdre la somme à laquelle pourrait s'élever sa rançon, que de lui accorder sa délivrance. Et le prince fit donner cette réponse audit messire Bertrand; et quand messire Bertrand l'entendit, il parla en ces termes au chevalier qui lui apportait ce message :
«t Dites à monseigneur le prince que je tiens que Dieu et
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lui me font très grande gràee, et qu'entre autres signalés honneurs que j'ai réimportés en ce monde de chevalerie, nul ne m'e^t plus précieux que de voir ma lance tant redoutée des Anglais, que, pour la crainte qu'ils ont de moi^ ils n'osent me mettre hors de prison ; et puisqu'il en est aîmi, je tiens ma captivité pour honorée et glorieuse,. bien plus que serait ma délivrance. £t que le prince soit assuré qu'il ne pouvait me rendre aucun plus signalé service ; car tous ceux qui <eotendront et verront cela penseront que je suis le plus honoré chevaliertdumonde, etque j'ai remporté le plus grand prix et guerdon que chevalerie puisse donner. »
» Et le chevalier rapporta au prince toutes ces rais<m^, et> le prince y réfléchit et dit : « Gela est vrai; all^ et retournez devers messire Bertrand, et dites-lui qu'il me plaît fort de le mettre à rançon, et qu'il mi à fixer lui-même la quantité d'argent qu'il voudra donner ; que cette somme sera telle qu'il Ta proposera; que je ne lui en demanderai rien davantage : voire que s'il me promettait un seul fétu de paille pour sa rançon, je lui accorderais sa délivrance à ce seul prix. »
» Et l'intention du prince était telle, que si messire Bertrand lui eût dit que pour cinq francs {qtue si mosen Beltran dixese que por cinco franeos) il voulait sortir de prison, il ne lui en eût pas demandé plus; car moins il eût payé, moins, d'honneur lui serait revenu. Et ainsi il faisait entendre à messire Bertrand qu'il pouvait bien se passer de sa rançon et que les Anglais ne redoutaient pas tant les coups de sa lance. Adonc le chevalier retourna devers messire Bertrand et lui dit : « Monseigneur le prince vous envoie dire que son bon plaisir est que vous soyiez libre de prison, et que votre finance soit telle quantité d'argent qu'il vous plaira fixer et promettre; et qu'il ne vous demandera pas une obole de plus, quand même vçius ne lui promettriez qu'une paille de celles qu'on trouve par terre, et que cela suffira. »
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> Et messire Bertrand comfnrit bien l'intention du ptiûdôj et dit : « Je remercie monseigneur le prince de ce qoLÏX m'envoie dire, et puisqu'il en est ainsi, je vais fixer tai quantité de mes finances. »
» Et cbaeim croyait qu'il allait se mettre! à petHe rançon, cor messire Bertrand n'avait au monde rien, sinon' son corps. Et messire Bertrand dit ainsi : « Puisque monsieignear le prince ose de telle franchise envers moi, et qtt'îl lie veut iKte demander rien^ sinon la finance que j^ttrafi filée moi^méâté, dites^Iui qu'encore bien que je soiâ pauvre âbéValiér, lÈtkt pourvu d'or et de monndie, pourtant^ avec l'aidé de meà ami»,' je lui donnerai cent mille francs d*or potit h libe^tié de mon Corps, et que d^ cela je lui donbei^î boftiteé srùméë. »
» Et' lé chevalier du pridce s'en rétourna*tîrèsémc(rVeSlie, et dît au prince : «^ Sdgneuf^ mea^j^ë Be^rUnd É'é^t teûûo! à votre volonté, et il a fixé sa rançon et fittariée ; • et le priàce demanda : « Combien? »' et le' Chevalier dit : « Seigneur, ibessire Bertrand dit qu'il v6tis tient à' ôoUlrloi^ië tout ce que vous lui avez envoyé dire touchant sa fiin^n'et? finance. Et il ajoute que, bien qu'il soit pauvre chevalier ma( pourvu d'or et de monnoie, cependant, avec l'aide de ses parem et amis, il vous comptera cent mille francs d'or pour sa personne, et que de ce vous donn^^a bonne sûreté. ^ Et le prince fot tout émerveillé, premièrement du- grdnd oou^ rage de messire Bertrand, et en outre comment' il fourrant se procurer si grande quantité d'argent; et il dit au cbe*^ valier que, puisque cela était ain^ accotdé, il fallait lui tenir parole, ni jà s'en aller arrière, mois bien accepter les sùiretés pour lé» cent mille francs d'or qu'il avait fixéâ.
» Et le chevalier retourna devers lûessire Bertrand, et Ibi dit cpie le prince son seigneur était satisfait de lii rançon de cent mille francs qu'il avaiL fixés pou^ sa pérsOttM, et qû^ileùt â donner ses garanties, élf qûilsëfàiiitii^'holièide prison. Et messire Bertrand envoya éuséitOt eii^Bfëfligttiè,
atiï gmïàê} sëig^Qr^, bàroAsvet ëfieVanëré^ s'éà' diAlb, i^btiï leur' ftWrô savoir éotnnlënt a était mis' à tàriiçjoti pbdr ïa soitinië de eeAt iMllé frattbs qti'il avait è d'ôimer pbfat' gsl délivrààeé ao j^rincé de Gdleg, et qail leur' dëiilàùdait qii'ife VôQliissënt donnée cantioti podi* M du susdit ^niicè de riiteâ}èk*é' à ce qu'il M at^sdfé do' paiëméM ; et qUMl se fiait en lAen et éii*M mërè! dd tôï* dé Fradté' sbâ séignëiir, que, quand il serait libre de 18 priébn, il s'aciptitlèi^t eiiVerfe'eux de ee qu'ils auraient promis od' doriné.
» Et les sdlgneurs, battus' eï éhevalîeri dé BMàgné àuiquefe il adressa ses lettrée, M eiivbyëféht attSSitÔt dire ()taë tèus eiicUyeuii iiy È'é tèiiaient pr^t^à st-dbl^gèi^ pbut là soliiriie' qu'il requerrait pour sa rançon, diè' dlâii'ièré' à' ëe' <]^'il' fût libre de pHsoii; Et pbuir qff il fût céi^tain qûë leur volonté était telle, chacfQn d'eù^ lui étiVbysi un de ses éëuyers, avec sdii seefail et plein pouVoii^ de ^'obHg'er en iëdi* Ueti et place. En France et Ângleferré, la ^lus ^l^ande obligation' qtr^un chl&Valiél' et hbiàihé de g<*a!nd lighagë pliiëse donner e^tf le sceau de ses ariÈi)Ë^>: cak* ils disent que dôtinér son nom et signature est beàut^du^, msiiil^qûlE! dans le sceàli se trouvent à la fois le nbni' et leà ariiies, qui sëtat Pbônuëu]^' dW chevalier.
w Et Iteâ écoyers des seigiieùrs, baiN^ns et chevallei*s' dfe Bnét&gne, amis de mesSirë fiërtràrid, vinrent deverS lui à BordeaUic, et tai direttt ëooînhé qùbi les seigneurs barons et cbeVHliers de Bretagne le ëaluaieUt', et lui envoyàieilf létir sceau ^ afin (It^ils' s- obligeassent pbùk' le tlem^s et la somme rë(iuis par lui. Et^meâsit*ë Berttaiid^, (Juand H vif cfes éëùy\ers porteurt dès stsie^lù^ de sësattiis, donna ses sûretés au prince, fixa tthe sonime d'at*geiitpour ch^ûb sëèaU, et' udé épo()ue pour ëbâquë i^mtnë â dddbéi^ jusqju'aii' paiement tbtàl des cent mille Mtlcàd'Oï; Et àloï^S f ut riiësslrë Bertréhd Ubt^é dfe' prison, et il partit de Bordeaux, et s'enîdt de^erfe le réî dori' Charles de France (Charles V); et quand il fut arrivé, le roi le reçut fort bien. Et un jottr it loi «feoi^tlafiqttëttë finaâcb
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il avait promise pour sa rançon et messire Bertrand lui dit : « Cent mille francs d'or, » et lui raconta toutes les raisons qu'il avait eues sur ce propos avec le prince de Galles, et le roi de France lui dit : « Je suis assuré que ces cent mille francs d'or, vous ne les avez promis que dans le cas où }e viendrais à votre aide ; et partant je veux que vos amis de Bretagne soient quittes de toutes leurs promesses et signatures, et je les paierai pour vous. » Et il ordonna à un de ses trésoriers de donner à messire Bertrand pouvoir de se faire payer les cent mille francs d'or par les marchands de Paris; en outre y il ordonna à son trésorier de compter à messire Bertrand trente mille francs pour se vêtir, équiper et armer; et ainsi fut fait et accompli.
» Et nous avons voulu mettre ce fait en ce livre ainsi qu'il s'est passé, d'abord comme étant advenu à un vaillant chevalier pris à la bataille de Najara, et ensuite afin de raconter les grandes et nobles prouesses faites par les bons. Car le prince de Galles, en tout ce qu'il fit dans cette affaire, agit grandement : premièrement en mettant à; rançon messire du Guesclin, pour que l'on ne dit pas que les Anglais avaient crainte d'an seul chevalier français; et en outre, il fit bien en laissant la finance à la liberté de messire Bertrand et ne montrant pas de cupidité ni d'avarice. Et messire Bertrand agit en chevalier courtois dans ses réponses au prince, et en outre il lui fut tenu à grand honneur d'avoir fixé pour sa rançon une somme très forte, parce qu'il voyait bien que rintention du prince était qu'il en fixât une petite, afin de le réduire lui-même à petite valeur. En outre , il est grand raison de ne pas oublier la noblesse et les largesses des rois , il est besoin qu'elles restent toujours gravées dans la mémoire des hommes et ne soient pas oubliées, non plus que les hauts faits et actions de chevalerie *. »
^ CronVsa 4^1 Rey D* Pedro, àio lEna, c. IS. .
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Le prince de Galles était parti d'Espagne, avons-noas dit, pour retonrner en Gaienne, an mois d'août (vers la fin). L*état sanitaire de son armée avait obligé son départ ^ans plus de délai, à Texpiration rigoureuse des quatre mois demandés par D. Pedro, à partir, ce me semble, du 15 avril, et au bout desquels le roi de Gastille n*avait pu parvenir à satisfaire en aucune façon ses auxiliaires étrangers. La dyssenterie s'était mise dans leurs rangs, et y exerçait de grands ravages. Le prince lui-même était revenu d'Espagne malade et comme empoisonné '.
Henri, de son côté, avait attendu avec impatience ce départ du prince de Galles, et ce fut la cause déterminante de sa nouvelle entrée en campagne. Dès sa sortie d'Espagne, il avait senti que sa défaite n'était pas un arrêt en dernier ressort de sa destinée; il se fiait à D. Pedro pour lui rouvrir et lui préparer la voie, et, comme on Ta vu, il ne s'était pas trompé.
En France, Henri fixa d'abord sa résidence dans le comté de Gessenon qu'il tenait du roi de France depuis son voyage à Paris en 1362. Se trouvant maintenant en grande nécessité d'argent il vendit à Gharles Y ce comté, qui se composait des châteaux de Gessenon, de Servian et de Thesan, aux diocèses de Saint-Pons et de Béziers, pour la somme de vingtsept mille francs d'or. Ancel Ghautard, conseiller du roi de France et Jean de Beuil, gentilhomme du duc d'Anjou, commissaires des deux princes, firent le contrat dans le château de Servian « dans la chambre où Henri roi de Gastille couchait, » le 2 juin 1367. Le duc le ratifia, et, le 6 du même mois, donna ordre à Jean Perdiguier, receveur-général
du Languedoc, de payer la somme stipulée à D. Henri. La
^ Il De put jamais bien se rétablir depuis: — Eduardus, per idem tempore, ut dioebatur, intoxicatus fuit; à quo quldem tempore usque ad flnem yitae suae nuoquàm gavisus est corporis sanitate (Tbomas Wailshingham, Script, rer. angl.» p. 117.)
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reine dona Joana sa femme, Finfant D. Jaan son fils, « majeur de sept ans et mineur de quatorze, » ratifièrent la vente à Tbesan en date du 27. Le même jour le roi Henri donna reçu de sa Inain de pareille somme, et alla fixer sa résidence avec sa famille au château de Pierre-Pertuse (autre concession de Charles V à D. Henri), sur les frontières du Boussillon et du diocèse de Narbonne. De là, avec l'argent reçu de sa vente, il envoya acheter à Avignon des harnais et des armes, et chaque jour lui venaient là chevaliers, écuyers, bourgeois et autres gens de Gastille et il s'apprêtait à y retourner. Chaque jour il avait des nouvelles favorables du pays. Ses amis restés au-delà de TÈbre l'avait tenu au courant de la mauvaise intelligence qui était entre le prince et le roi; et il y apprit bientôt que plusieurs chevaliers castillans d'entre les prisonniers de Najera, ayant recouvré leur liberté, soit en payant leur rançon, soit par tout autre moyen, étaient rentrés sur leurs terres, et faisaient de là la guerre au roi D. Pedro. La bannière du roi Henri flottait déjà de nouveau sur le château de Penafiel , le château de Guriel, le château deGormaz, le château d'Atienza et TAlcazar deSégovie. Mais, malgré ces bons symptômes, il avait reçu plus d'une fois des lettres de quelques-uns des chevaliers anglais ses amis, qui avaient été à son service dans la première entrée qu'il avait faite en Espagne, et qui étaient maintenant de la compagnie du prince, lesquels lui conseillaient de ne point venir en Gastille que le prince n'en fût sorti.
Henri était prêt vers la mi-septembre à repasser les Pyrénées avec la nouvelle armée qu'il avait su réunir, fort peu nombreuse, mais suffisante contre D. Pedro livré à ses seules forces, roi de nom d un pays qu'il s'était aliéné à jamais par ses nouvelles cruautés et des représailles sanglantes '.
^ Uem avftU fait» de BlecrenPertttse, avant sa «eiiOAde entrée ea fisipagoc^ et pour fixer lei» ternes de «ou alliance à cet égard, un voyage à Aigues-Mort^ o^ il
GHàPITU QUATORZlàlUS. 195
Il prit son chemin par le val d'Aran, menant i^y^ Ini la reine dofta Juana 8a femme et l'infant D^ Juan $00 fils; il laissa an cbâtean de Pierre-Pertuse Tinfante Léonor aa fille, et les dames et demoiselles attachées au service de sa maison. Il lui fallait forcément traverser TAragon, en dépit de Pierre lY, qui, nouvel allié des Anglais et de son ancien ennemi Pierre de Gastille, s'était engagé à lui interdire l'entrée de son royaume, et il 7 pénétra par les terres du comte de Bibagorza. Menacé d'être arrêté en chemin par des troupes du roi d'Aragon, il n'en tint compte : il dit qu'U était obligé à ce passage, et que rien ne pourrait Ji'empè* cher. Tant qu'il le put toutefois, il passa par les terres de^ seigneurs aragonais qui lui étaient dévoués, Il était le 24 septembre à une demi-lieue d'Buesca, doù il écrivit à dop Pedro Jordan de Urries, majordome-mayor du roi d'AragQU^ pour l'attirer à son service '.
U marcha droit vers la Navarre et traversa l'Èbre à la hauteur d'Azagra, Le jour que le roi D« Henri arriva en vue de Calaborra, il arma chevalier dans un champ voisin de l'Ebre D. Bernard de Foii^ ou de Béarn, qu il fit depMJa comte de Blédina-Geli. Il passa outre, et le même jour, demanda à ses compagnons si c'étaient là les limites de la GastiUe* On lai dit que oui. Il descendit de son cheval, fCt se jetant à genoux fit une croii; sur le sable et la baisa eu disant : « Je jure par cette image de la croix, que de ma vie, jamais, en quelque nécessité que je sois, je ne sortirai de ce rojraume de Castiile : là j'attendrai la moirt, ou telle fortune qu'il pourra m'advenir ^. *»
avait eu une entrerue avec le duc d'Ai^ou et le cardinal Cui de Boulogne. On lit àuu lc9 Comptes 4u domaine de U aénéchaunée de Beaucaire : ^ Santons «t Bartholomseo consilii Aquis-Mortuis, pro denariis eisdem traditis, de mandate D. duels prout apparet per litteras dicti D> duds» datas BelUcadrl die xy angusti 1367, etc.
^ Zurita» Anales de Aragon, 1. iz, c. 70.
* Croiikaddfi«rin.,PfliiO,flli#XViii»Ck3A, . .
Gomme ranoée précédente, il se présenta d*abord devant Galahbrra. La yille le reçut la veille de la Saint-Michel (28 septembre), et il y logea celles de ses troupes qu'il menait avec lui. C'était le rendez-vous qu'il avait assigné à ses partisans, et il les y attendit avant d'aller plus loin. Il n eut pas plus cette fois que la première de bataille à livrer pour gagner son royaume, et ne s'arrêta pas aux détails.
Logroûo refusa de le recevoir, et il marcha droitsurBurgos. Il envoya un messager en avant pour savoir si on Ty recevrait. Les habitans lui firent une réponse favorable ; mais le château était tenu pour le roi D. Pedro par unaicayde appelé Alfonse Ferrandez de Gai de las Armas, avec deux cents hommes : il y avait aussi dans le château D. Jayme, fils du roi dépossédé de Majorque, mari delà reine Jeanne de Maples, et qui était venu en Espagne, comme nous l'avons vu, avec les capitaines anglais en aide à D. Pedro. D. Henri fut reçu à Burgos avec acclamation par le clergé et la population chrétienne tout entière. Le château et les juifs seuls ne voulurent pas le reconnaître. Ces derniers s'étaient enfermés dans la juiverie ; et, tandis que l'évêque et les principaux habitants le recevaient en grande pompe et Tintroduisaient dans la ville avec solennité, du château et^de la juiverie on tirait contre lui des bombardes et des flèches. Henri fit miner l'un et l'autre; les juifs capitulèrent, et il leur fit grâce de la vie nioyennant qu'ils lui paieraient un million de maravédis. Le château se rendit aussi» et le roi de Naples, fait prisonnier, fut conduit au château de Guriel. En même temps que D. Jayme sortait prisonnier du château de Burgos, en sortait libre D. Felipe de Castro, ce beau-frère de Henri, qui avait été pris à la bataille de Najera <•
A peine était-il à Burgos, qu'il apprit que la ville de Gordoue s'était déclarée tout entière pour lui, et avait envoyé
^ Jeanne de Naples paya U ran^ de Mm fliari 80^960 dmiMw.
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cbercber à Lierena, où était la chambre de son ordre, D. Gonzalo Mexia, maître de Saint-Jacques, et plusieurs chevaliers illustres qai se trouvaient en ce moment près de lui. Ils allèrent tous prendre possession de la place au nom du roi Henri.
D. Tello, après la défaite de Najera , à laquelle il avait tant contribué, s'était sauvé en Biscaye. Il fut un des premiers à venir trouver Henri après son second retour de France, et Ayala raconte ici un trait qui peint à merveille Téquivoque fidélité de ce personnage.
Dans ce premier moment où tout encore était incertain pour le roi Henri, D. Tello son frère entra, dit-il, un jour dans sa chambre, et lui montra une lettre qu'il dit lui avoir été envoyée par un de ses amis de Bayonne. Cet ami lui annonçait que le prince de Galles était en ce moment à Bayonne avec quatre mille hommes, se disposant à les meneur en Espagne au secours de D. Pedro. Le roi en conçut une grande inquiétude, et s'en montra fort affligé ; il réunit ses plus fidèles chevaliers en conseil secret, et leur apprit cette nouvelle. Tous trouvèrent que, dans les circonstances présentes, c'était chose grave. Hais il ne tarda pas à être rassuré. Dans 4e même moment en effet un scribe, secrétaire intime de D. TeUo, vint trouver Pero Lopez de Ayala (notre chroniqueur biep aimé), et lui fit jurer sur un autel de garder secr.et ce qu'il avait à lui confier. Ayala fit le serment demandé, et alors* ce secrétaire lui dit : « Allez au roi; il est dans sa chambre ; vous It trouverez en grand souci d'une lettre que lui a montrée ce matin sou frère D. Tello. Dites-lui qu'il n'y fasse .aucune attention. C'est moi qui ai fait à Bnrgos, la nuit passée, par l'ordre du comte D. Tello, cette lettre datée de Bayonne; et qu'il soit certain que ni le prince n'est. à Bayonne ni aucun corps de gens d'armes réuni. •♦ '
Ayàla se rendit près du roi, qu'il rencontra dans, la rue sortant du palais, et lui dit la chose ; il en eut grand plaisir,
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et fit aa scriHe secrétaire une rente iHamoette de dit mille ma* ratedis sa vie dorant, qui lai fat servie en argent les quatre premières années pour qae D. Tello ne soupçonnât rien, à ce qae nous apprend Ayala lai-méme. De cette façon Henri s'acquit /an fidèle agent qui, vivant près de son frère, le tint au eonrant de toutes ses actious. Bénri d ailleurs, satisfait de voir ses alarmes dissipées, dissimula; il fit pour le m<mient même visage à D. Tello, et continua d'être avec loi comme par le passé. Ce n'était pas la première fois, comme nous l'avons vu, que D. Tello faisait de ces traits à son frère, sans compter les trahisons plus sérieuses. A peu de jours de là, il passa en Biscaye, et y joua, pendant tout le tempa que dura la lutte des deui rois qui se disputaient la couronne de Gastille, le même rôle dotrteui '.
Au milieu du mois de janvier 1368, le roi Henri se rendit dans le royaume de Léon. La ville de Léon tenait toujours pour D. Pedro. Beaucoup de chevaliers fijos^l'algo du reste du royhunle tenaient pour D. Henri; mais l'Espagne était à peu près encore partagée entre les deux frères. Il poursuivit cependant ses conquêtes pacifiquement ou par les armes. C'était erdinairement par de sages eoneesaions qu'il gagnait les populations ^. Enfin, il mit le siège devant Tolède dans les derniers jonrd d'atril, et âeva poar ainsi dire une ville nouvelle autour de l'ancieàne. De son cdté, Pierre mit le siège devant Cordoue. Il fut cruellement aidé à ce siège pat* les Grenadins. <r Par suite des troubles qu'il y avait en Gaatille,
^ Ayàla Mvleat souvent «Itre iMRDthèflei sur eo diapaBitiolis de D« Tello cMitre MO frère D. Henri le bàtatfd (voie ci-devant dans ce toliuni, pi 109); et tout à rheure, à propos d'une autre énonnité de D. Tello^ il nou» dira : ~ D. Tello se avia visto eon el Rey de Navarra, é ténia sus pleylesias con él contra el Rey D. Enrique su liefnui*o(ea lUM le amaba, nin le quéria Men, nin quisiera le âyudar m esta gaerra, antes se eitaba en su tierra en Vizcaya), etc.
* A Buitrago^ le 22 mars, 11 concéda aux citoyens (diidtuianof) de SégoTie, pour les services qu'ils lui avaient faits, le privilège de ne point payer portOMgo^ pasagey bareagé, péage, rohda ni cOtiUUria (voir Ck>Iniciia^ HIst. de Se^ovU, p. Mt. )
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dit os ImtorieD arabe, Mohammed n*eot point de goerre, mais le roi de Gastitle lai enroya demander un renfort de troupes contre le roi d'Aragon, et contre son frère qui cherchait à le détrôner. Mohammed lai envoya six cents cavaliers, troupe choisie, la fleur de sa cavalerie, commandés par Faradj ben Bedwan, illustre et brave raïs, lesquels le servirent avec une admirable valeur ; et comme le roi de Gastille insistait pour de nouveaux secours afin de subjuguer les cités rebelles qui suivaient le parti de son rival, le roi de Grenade loi envoya sept mille chevaux et beaucoup dlnfanterie. Ces troupes de Mohammed assiégèrent la cité de Gordoue et la rédiiisirent à une grande extrémité, tellement qu'elle tomba presque au pouvoir des musulmans qui escaladèrent ouvertement les murailles et prirent le vieil Alcazar ; mais les Gordouans les repoussèrent et les forcèrent à sortir de la cité; Tannée, en retournant à Grenade, saccagea et pilla les cités de Ubéda et de Jaen, ainsi que les campagnes d* Andalousie et de Matra va, et emmena grand nombre de prisonniers '. «
Toute Tannée 1 368 se passa sans succès définitif de part ni d'autre. Une ambassade du roi de France à D« Henri, au camp devant Tolède, vint lui faire entrevoir la fin de la lutte. Sous la date du 20 novembre, il conclut en effet, avec les plénipotentiaires du roi de France, messire Françès de Perellos, TAragonais, devenu amiral de France, et Jean de Rie, seigneur de Nelboris, un traité de paix et d'alliance des plos avantageux, et reçut la promesse formelle de la prochaine arrivée de du Guesclin^.
Nous avons vu à quel prix du Guesclin avait fixé sa rançon peu de temps après son retour d'Espagne à Bordeaux. On Tavait laissé libre de partir pour aller ch^cher cette rançon
^ Gonde, Hist. de la dominaGion de los Arabes en EspaSa, 4* part., e. 26. * Cronica del Rey D, Pedro» a!k> xx» c. 1.
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vers la fin de septembre 1367. li était le 27 décembre en Bretagne, d*où il se rendit à Montpellier le 7 février 1368. Bertrand engagea à Montpellier Perrin de Savoie, le bâtard de Lille*- Jourdain, le petit Mesqnin, Noli Pavalban, Amanieti d'Ârtigues, et plusiears autres chefs des compagnies, à le snivre. Il partit de Montpellier le 26 février ponr le siège de Tarascon, où il était le 4 mars \ il se trouva, le 1 1 avril, à celui d'Arles, qui fut levé le l®** mai, et continua de servir le duc d'Anjou jusqu'à la fin de l'automne de cette année. Enfin, après le traité du 20 novembre, signé au camp devant Tolède entre Henri et les plénipotentiaires français, il fit toutes ses dispositions pour passer en Espagne, et il y passa en effet vers la fin de février de l'année suivante, au moment où Henri pressait plus étroitement que jamais Tolède, et où elle allait ou succomber ou être secourue '.
A diverses reprises déjà, les défenseurs de Tolède avaient envoyé vers Pierre pour lui exposer l'état de détresse auquel ils étaient réduits. Les vivres leur manquaient entièrement; ils n'avaient plus d'approvisionnemens d aucune sorte, et, s'ils n'étaient secourus, il leur était impossible de tenir plus longtemps. Il résolut enfin de leur venir en aide au commencement de l'année 1369, et dépêcha des courriers à D. Ferrand de Castro en Galice, pour l'appeler à lui avec tous les hommes dont il pourrait disposer. Il écrivit dans le même sens aux conseils des villes qui tenaient ponr lui et au roi Mohammed, son allié, et, au milieu de février, se rendit d'abord à Alcantara, où il devait rallier D. Ferrand de Castro et les chevaliers que celui-ci pourrait amener avec lui. Pierre, en effet, fut rejoint à Alcantara par D. Ferrand, et là vinrent se réunir à lui, avec leurs gens, plusieurs bons chevaliers dévoués à sa cause, entr' autres Ferrand Alfonse de Zamora, chef de cette ville. 4vant de partir de Séville, Pierre fit en-
^ Croniea del Rey D. Pedro, ibid., 1. c
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fermer ses enfans et ses trésors, ainsi qa*aa grand amas d'armes et de manitions de guerre, dans la ville de Garmooa, et mit le tout sous la garde d'hommes en qui il se fiait. Ses trois filles nées de Marie de Padilla étaient toujours gardées en otage à Bordeaux près du prince de Galles, et les enfans dont il s'agit étaient divers bâtards qu'il avait eus de ses maîtresses, et nommément les deux fils de cette Isabelle dont nous avons plusieurs fois parlé, qui avait été gouvernante de son fils D. Alfonse. Les deux fils d'Isabelle s'appelaient D. Sancho et D. Diego. Sa défiance, avant son départ, avait troavé moyen de se porter jusque sur cet ancien favori, propre frère de sa chère Marie de Padilla, qu'il avait fait déclarer reine après sa mort. Non content d'avoir dépouillé D. Diego Garcia de Padilla de la maîtrise de Galatrava, comme nous l'avons vu, il fit plus en ce moment presque suprême. On loi dit, remarquons le mot (dixeronle), que l'ex-maitre de Galatrava traitait avec quelques personnes du parti du roi D. Henri, et cette délation lui suffit : il fit arrêter D. Diego Garcia et le fit jeter dans la citerne du château d'Alcala de Gua* dayra, où je suppose qu'on le laissa mourir de faim; car il n'est plus fait aucune mention de lui dans la suite de Thistoire'. Henri sut par ses espions que son frère se disposait à venir au secours de Tolède avec toutes les forces qu'il avait pu réunir, forces Bssez considérables, et il envoya l'ordre au maître de Saint-Jacques D. Gonzalo Mexia, et au maître de Galatrava de son parti, D. Pero Moniz^ qui s'étaient distingués à la défense de Gordoue, de veiller aux mouvemens de D. Pedro, et, dès qu'ils sauraient son départ de Séville, de quitter Gordoue et de se diriger vers le camp de Tolède avec la plus grande partie de leurs forces. Il leur mandait qu'il
^ Bd cftoft dias, aote que él partiese de Serilla, dixeroale que I>on Dlegfo Garcia de Padilla, maestre que fuera de Galatrava, trataba con alg^nos de la parte del Rey Don Enrique, é el Rey D. Pedro flzole tomar preso, é poner en el algive del CastUlo de 41cala de Guadayra.
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était réflola à IWrer baUâlle à son frère, et avait donné ordre de se rendre prè» de lui dans ce dessein à tous les eheva* liers et hommes d'armes de Castilie et de Léon qui tenaient pour loi. A peine, en effet, eurent-ils appris que Pierre avait quitté Séville , qo*eux--ménies partirent de Gordoue après avoir pourvu à la garde de la ville, et y laissant des troupes suffisantes pour la défendre au besoin. Par cette manœuvre, en même temps que Pierre arrivait à la Puebla de Alcocer, qui tenait pour lui, ils arrivaient de leur côté à Villaréal, qui tenait pour Henri, àdii-huit lieues environ de Tolède. Henri était fidèlement instruit daas son camp de tous les mouvements de Tennemi, et il tint conseil là dessus. « Entre Se ville et Tonlette, dit Froissart, peut avoir neuf journées de pays. Si vinrent les nouvelles en Tost du roi Henri que le roi dan Piètre approchait» en sa compagnie plus de quarante mille hcmtmes, que uns que antres, et sur ce il eut avis. À ce conseil furent appelés les chevaliers de France et d* Aragon qui là étaient, et par spécial messire Bertran du Gueseli», par lequel on voulait du tout ouvrer. Le dit messire Bertrau donna un conseil , qui fut tenu, que tactôt, avec la plus grande partie de ses gens, le roi Henri partit et chevauchât à effort devers le roi dan Piètre, et en tel état que on le trouvât, on lé combattit. « Car, dit-il, nous soBànes informés qu'il vient à grand'puissance sur nous. Et trop nous pourrait grever, s'il venait par avis jusque! à nous; et si nous allona à lui sans qu'il le sache, nous le prendrons biM lui et ses gens en tel parti, et si dépourvu, que nous en aurons l'avantage, et seront déconfits; je n'en doute mie '. >
Henri pouvait m, ce moment détacher san» inconvénient
Tolède ses principales forces. Il n'y avait dans
quelques compagnies d'hommes d'armes, et il
gros de la population était disposé à se rendre
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à lai. Il j avait dix mais et demi qu'il la tenait assiégée^ et déjà one partie notable des habitans, fatiguée de ce long siège, en était sortie pour venir à sa merci. La famine qui régnait dans Tolède était extrême ; les Tolédans en avaient été rédoits à manger leurs chevaux et leurs mules. Une mesure de blé convertie en pain cuit se vendait douze cents maravé* dis; le prix des autres vivres y était en proportion, et encore, à quelque prix que ce fût, on ne pouvait s*en procurer. Les assiégés étaient journellement décimés par la famine et la mort. Cependant, dit Ayala, la ville est si forte, que peu d'hommes la défendraient; il espérait par là la réduire, et, pour cette raison, il en fit simplement resserrer le blocus et songea à courir au plus pressé <•
On trouve dans un manuscrit hébreu la confirmation singulière de l'horrible état auquel Tolède était réduite. Ce manuscrit, portant pour titre : MikhlalTophi (Miracle ou Perfection de Beauté), est Touvrage d'un juif espagnol qui vivait en ce temps, nommé Babby Samuel Zarza, surnommé Ben Sana ou Ben Séné, dont le mot espagnol Zarza n'est que la traduction. C'est un travail divisé en sept livres et consacré à l'interprétation d'un grand nombre de traditions et d'allégories renfermées dans le Thalmud et dans les commentaires allégoriques (Hidrasehim): il fut composé à Valence l'an 5129 (1369), au milieu des troubles qui agitaient la CastiUe pen« dant la guerre civile.
L'auteur paorle, dans la préface, des malheurs qui accablèrent alors toutes les communautés juives des pays de Castilk et de Léon, et notamment de la ville de Tolède, qui eut à souffrir toutes les horreurs de la famine durant le siège qu'en faisait D. Henri.
Voici comment s'exprime Fauteur, après avoir parlé des nombreuses difficultés qu'il avait à vaincre en composant cet
^ Cràska êH tUSy D. Mlfo, ailo sx, e. 4.
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oayrage: « À cette époqae, dit-il, qni est Tan 5t29 (1369), dans la ville de Valence, le lien où j*ai commencé ce livre, toutes les communaatés de Gastille et de Léotf sont dans une grande détresse, et toutes les malédictions écritefit dans la loi (thora) ont été accomplies sar nous par nos péchés, grands, nombreux et méchans ; et dans la commnnauté sainte et pure de Tolède, qui était la couronne dlsraël et les délices de tous les pays, sont morts par la faim, dans Tenace de deux mois, plus de dix mille hommes dans le siège étroit dont les assiégeait D. Henri, et les femmes faisaient cuire leurs enfans, qui leur servaient de nourriture'; et, à cause de la grande famine, ils mangeaient les livres de la loi (sang doute les rouleaux du Pentateuque écrit sur des peaux de béte) et les autres livres et tons leurs effets de cuir, et ils faisaient rôtir la laine et la mangeaient, et beaucoup exposèrent leur vie et sortirent contre lo camp du roi, car ils disaient : ^ Mieux vaut mourir par Tépée que mourir par la faim. Ceux qui sont frappés par Tépée sont plus heureux que ceux qui sont frappés par la faim, consumés d'une mort lente à cause de la stérilité de la terre. » Et c*est de cela qu'il a été dit : « La couronne est tombée de notre tète : malheur à nous parce que nous avons péché ^! » Et beaucoup de communautés saintes ont été massacrées, ^, à cause de ces grandes détresses, beaucoup sortirent de la eommonaoté (c'est-à-dire ou s'exilèrent ou quittèrent le mosaïsme)^.»
Henri ne savait pas d'une façon certaine si D. Pedro venait pour lui offrir la bataille . Par tout ce qu'on sait de ses guerres, le^ talens militaires de celui-*ci n'étaient pas très grands et en aucune occasion nous ne lui voyons faire preuve d'une bravoure incontestable. Froissart est le seul à dire qu'il maniait
^ Lamentations de Yirmibaou (Jérémie), ch. 4, v. 9.
2 Ibld., ch. 5, y. 18.
3 Bibliothèque nationale, nus. hébreux du fopd de TOratoire, p?* 92 1^^,
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assez bien la hache. Cherchait-il réellement roccasion d'ane grande bataille, et voulait- il agir cette fois de |son chef, en géoéral et en roi? Cette haute ambition était la sienne en ce moment peut-être, mais il était au-dessohs de son ambition. Bien de moins habile que la façon dont il condaisit toute cette campagne. Partout il opéra mollement, et se laissa surprendre comme un homme incapable de commander sérieusement une armée. « Adonc, le conseil de Bertran fut tenu et ouï. » Henri, résolu de frapper un grand coup, fit ses dispositions pour se porter en avant, et arrêter Tennemi dans sa marche. Laissant devant Tolède des forces suffisantes sous les ordres de D. Gomez Manrique, archevêque de la ville, pour en continuer étroitement le blocus, il se rendit d'abord à Orgaz, à cinq lieues de Tolède, où les maîtres de Saint-Jacques et de Calatrava vinrent se joindre à lui avec leurs chevaliers. Là, divisant tontes ses forces réunies, en deux corps, il donna le commandement de Tavant-garde à du Guesclin, ayant sous ses ordres, outre les chefs des compagnies qu'il avait amenés de France avec lui, les deux maîtres de Saint-Jacques et de Galatrava, D. Juan Alfonse de Guzman et les chevaliers de Gordoue ; il prit luimême le commandement de Tautre corps de bataille. On lui dit en ce moment que Pierre avait passé par le champ de Galatrava, et avait toutes ses troupes rassemblées près d'un lieu et château de Tordre de Saint-Jacques appelé Montiel, où chaque jour il lui en venait de nouvelles. Ses principales forces se composaient de trois mille lances et de genétaires, tons Castillans ou GaUciens, sous les ordres de D. Ferrand de Castro, et de quinze cents chevaux de Grenade que le roi Mohammed avait envoyés à son aide, sous un brave chef appelé Mohammed el Cabeszani. On lui dit que de Montiel Pierre chercherait à gagner Âlcaraz qui tenait pour lui, mais ce n'était là qu'une conjecture, et d'ailleurs ce mou-
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yement TeAt platât éloigné que rapproohé de Tolède <. Le conseil de Bertrand était bon, car si on laissait à Pierre le temps de rassembler dans les plaines de Montiel tons ses oontingens de guerre, quelque petite que fût son habileté, il pouvait avoir encore occasion de mal faire. Henri partit le soir même, et cheyaucba vers la Hanche. « Et avait ses espies allants et venants qui savaient et rapportaient soigneosement le convenant du roi dan Piètre et de son ost. Et le roi dm Piètre ne saTait rien du roi Henri, ni que ainsi il chevaaebflt contre lui ; de quoi il et ses gens chevanehaient plus épars et en plus petite ordonnance. » Ils étaient répandus en effet dans les hameaux autour de la commanderie de HoQliel, Quelques-uns à deux lieues, d'antres à une lieoe de distance, dans ce qu'on appelle le champ (el Gampo) de MontieU au sud et sur la rive gauche du rio Jabalon, qiû prend sa source tout près de la ville à l'endroit nommé les Yeux de Hontiel (los Ojos de Montiel). Dans la nuit du mardi au mercredi 14 de mars 1369, Henri poursuivait sa marche le plus rapide* ment qu'il pouvait vers la commanderie où il savait son rival renfermé. La nuit était très obscure, et les coureurs qui précédaient Tarmée avaient allumé de grands feux de distance en distance pour éclairer le chemin. L'armée s'avançait ainsi entre Yillanueva de los Infantes et Yiilahermosa vers le PeAasco de Ortalizas^ et elle était à deux lieues en«> viron du château de Montiel plusieurs heures avant le jour. Cette nuit, l'alcayde du château de Montiel, qui était un chevalier de Tordre de Saint-Jacques, Asturien, nommé Gard Horan, titulaire de la commanderie de Hontiel, lui et les siens virent ces grands feux à la distance de deux lieues environ du côté du nord dans la direction de Tolède, et le firent savoir au roi D. Pedro. Il leiH* dit qu'il croyait que c'étaient D. Gonzalo Mexia, D. Pero Momz, et ceux qui étaient
^ Cronicai del Rey D. Pedro^ aiio zx, c. 6.
partis ayeQ en de Gordoue, qui allaient rejoindre le eamp des leurs devant Tolède. La vérité est qu'il ne gavait lien. Néanmoins, et à tout événement, il dépêcha le plu3 tdt qu*il pM Tordre aux chefs des corps cantonnés dan^ le champ de iA(mtiel de se trouver à l'aube du jour auprès de lai, et en mêmiKtenips il envoya quelques cavaliers à la découverte du côté où ces feux se voyaient* L'aube paraissait à peine, que ces cavaliers revenaient lui apprendre la vérité. C'étaient D. Henri et les siens qui, depuis minuit, n'avaient cessé de marcher, et allaient déboucher dans la plaine en vue du château. Là-dessus Pierre et ses gens s'armèrent, et sortirent de la place pour tenir le champ ; la surprise et la colère l'avaient jeté dans une agitation extrême. Aucune de ses troupes cantonnées par divisions et sans ordre dans les campagnes voisines n'était encore arrivée, et la bataille était inévitable. D. Henri, qui s'avançait toujours, se préparait à attaquer le point sur lequel était D. Pedro, et il n'y avait plus moyen de reculer. Henri, en ce moment, n'avait avec lui que son corps de bataille, du Guesclin et les maîtres de Saint-Jacques et de Galatrava s' étant égarés dans une vallée par oii ils ne purent passer. Sans les attendre, Henri commença l'affaire avec les avant-postes qui le séparaient de son frère. Mais il ne tarda pas à être rejoint par du Guesclin et les deux maîtres, qui avaient tourné la vallée sans issue où ils s'étaient engages à leur grand déplaisir. La mêlée devint alors générale. « Et vinrent soudainement à bannières déployées , et tous pourvus de leurs faits, le roi Henri, le comte Sanses, son frère, qui avait releuqui le roi dan Piètre, messire Bertran du Guesclin, par lequel conseil tous ils ouvrèrent, messire le Bègue de Vilaines, le vicomte de Boquebertin (Bocaberti), le vicomte de Bodez (Boses) et leurs routes (troupes), et étaient bien six mille combattants, et chevauchaient tous serrés de grand randon ; et s'en vinrent férir de plein élai, de grand*volenté, et sans faire nul parlement^ es
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premiers qu'ils rencontrèrent, en criant : « GastiUe an roi Henri, et Notre-Dame Guesclinl » Si reculèrent et abattirent ces premiers raidement et merveilleusement, qui furent tantôt déconfits et reboutés bien avant. Là en y eut plusieurs d'occis et de rués par terre, car nul n'était pris à rançon : etiônsi était ordonné du conseil de messire Bertran du Guesclin dès le jour devant, pour la grand'plenté (quantité) de mécréants et juifs et autres qui là étaient. Quand le roi dan Piètre retentit ces nouvelles, qui chevauchait en la plus grand route, que ses gens étaient assaillis, enyahis,et reboutés vilainement de son frère le bâtard Henri et des Français, si fut durement émeryeillé dont il venait, et vit bien qu'il était trahi et déçu et en aventure de tout perdre , car ses gens étaient moult épars. Nonpourquant, comme bon chevalier et hardi qu'il était, il s'arrêta tout coi sur les champs et fit sa bannière développer et mettre avant pour recueillir ses gens et envoya dire a ceux de derrière qu'ils se hâtassent de se traire avant, car il se combattait aux ennemis.
» Adonc s'avancèrent toutes manières de bonnes gens et se trairent pour leur honneur devers la bannière du roi dan Piètre, qui ventilait sur les champs. Là eut grand bataille, dure et merveilleuse, et maint homme renversé par terre et occis du côté du roi dan Piètre; car le roi Henri, messire Bertran et leurs routes les requéraient de si grand' volenté que nul ne durait contre eux. Mais ce ne fut mie sitôt achevé, car ceux du roi dan Piètre étaient si grand'foison, que bien six contre un : mais tant y avait de mal pourvus qu'ils furent pris si sur un pied que cela les déconfisait et ébahissait plus que autre chose.
» Cette bataille des Espagnols l'un contre l'autre et des deux rois et leurs alliés, assez près du châtel de Montiel, fat en ce jour moult grande et moult horrible. Et moult y furent bons chevaliers du côté du roi Henri, messire Bertran da Guesclin, messire Geoffroy Bicon, messire Arnoul Limosin,
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iD(^ir0 Twfhd/d Xiakonaet, mefisire Jew 4q B^gKK^tt^^ «t p^ssire G«iiiTai« d^ BaiUf^il, jiieasire le Bètgqe^^V^ilaio^, Alain de S^iutnPol «t àlyot de Gakûs,«t l9s Bretons §Di là étaient 4 et ^nssi du royaume d' Axa^Ni U vicamie de RoKinetertin (Roea* }>erti) et I^ vicamto deBodes (Bo^Si), et plqaieurs antres bons ^evaUerset émftt$ que je ne puis mie tous/ooipBier. £t y firent 0iai«te» grands appeirtises d'armes, et bien leur était biQsaini 'Oar ils trouirèrent cojUre eux gens t^usû assez âmng^S) teh qpi9e â^rrâws ^ Pprti^gajois* Car ies Jui& qui là étaient tournèrent tantôt le dos, ni point ne se combatUrept ; inrâ q<i^ Ar^t i^eu^ xle Grqi^ade et du; Bell^marine^ #1 porlfrân(KM?çs.^ iM^i^InS^ies. (s^aiesj dont iJâ s^vfâenl; bien jouer, €t dp^t ils £reRt pl^sie^^s gr^^ds a[^rtis«s 4 armes de tCAir^^d^iIaJi^G^r. MH^ était i^ ^-oi dan^iidre, hardi Jbomme 4imin#9t9 «qni se^combaitait moi^U vaillamm^t et tenait |ine liA^be do^t U dowait les ^ups ^ grands que nul ne le osait içprocber. JL^j^'^dres^a la bannière du roi Henri sou frère devers h ^iew^, bia^^pais^ .^t linien pourvu^ de bons K^mbattanti, eniécvriAnt le^rs cris et an boutant âèrement de leurs lances. Lora c^mn^f^nQixept à ouvrir ceux qui de lez le roi dan Bi^trp étaient, et à (éb^bix* jtnalemeut. Pan Ferrant de Castrev^^i fvaità garder jet k joonseiUer le roi dan Piètre 4K>n âengn^ur^ vit UW9 tant eutfil de seqtimept^ que leurs geus se ^rdfieut et di^çon^saiept, pourtant que ivf^if sur ^n pied pifis on.les avaiL-Si dit au rpi dan Piètpe : f Sire, sau* yaz-vaus pt yqu^ r^ueiUez en ee cbàt4 de |iI()iQtiel dont vous <dti9s jt» ce imal^a parti '.«i vous êtes là retrait, vous. serez en saiPvegar4^; .^t^si YOjus êtes pri^ de vos ennemis, vous êtes j^ort »m» pierci. » Le rpi dan Piètre crut ce conseil et m partit au plus tôt qu^il p^t et jslc retrait devers Montiel, Si y Tint si à point que il trouva les portes ouvertes et le seigneur qni le reçut lui douzième tant senleinenjt . :, ^ (Pendant ci^ 9e>coi^ba.ttaiient ies antres qui étaient lépai» sur les champs, et faisaient les aucuns te qu'ils poli^aient^, iz. 14
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car les Sarrasins qni là étaient, et qui ]e pays point ne connaissaient, avaient aussi cber qn'ils fussent morts que Ion-guement chassés. Si se vendaient^aussi les aucuns moult durement. Les nouvelles vinrent au roi Henri et à messire Bertran du Guesclin que le roi dan Piètre était retrait et enclos au chAtel de Montiel, et que le Bègue de Vilaines et sa route rayaient poursuivi fjusqueslà ; et si n'y avait au dit châtei que un seul pas par où on entrait et issait, et devant cette entrée se tenait le Bègue de Vilaines dessus dit et avait là mis son pennon.
» De ces nouvelles furent durement réjouis le dit roi Henri •et messire Bertran du Guesclin ; et se trairent de cette part tout en combattant et occiant à monceaux gens ainsi que bétes, et tant, qu'ils étaient tout lassés d'occire et de découper et de abattre. Si dura cette chasse plus de trois grands lieues et y eut ce jour morts plus de vingt-quatre mille honimes que uns que autres; et trop petit s'en sauvèrent, si ce n'étaient ceux du pays, qui savaient les refuges et les adresses; car les Sarrasins qui ne savaient ni ne connaissaient nient (aucunement, rien) le pays ne savaient où fuir ». »*
Telle fut cette bataille, qui eut lieu le mercredi 14 mars 1369. Par sa brusque manœuvre du camp de Tolède sur Montiel , Henri pAi son ennemi au dépourvu. La rapidité de sa marche fut si grande, que la plupart des meilleurs chevaliers de D. Pbdro n'agiraient pas efetcore eu le temps de le rejoindre à Montiel. De ce nombre fut le maître D. Martin Lopez de Gordoue, qui accourait près de lui 'pour prendre part à la bataille. 11 apprit en chemin ladéconfiturede Don Pedro, et ne songea qu'à regagner Carmona, où étaient les
bâtards du roi et ses trésors; peut-êtVe aussi sa maîtresse
^ FroisMrt, Chr., 1. 1, c. 65S et 5^9. — Nous avons^ puisé la première partie de ce récit, qui ne fait qu'éclairer celui de FVoiisart/pius détaiHé, éma la Gr»Dita dd Re/ D. Pedro» ado iiy c e. • ,-
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Isabelle. En y arriyant Martin Lopez s'empara de tont ce qu'il y a^ait, aussi bien des trésors que des trois châteaux (alcazares) de la ville. D, Pedro Tavait fait extraordinairement fortifier, comme nous l'avons dit plus haut, et l'avait fait pourvoir de toutes choses. Il y avait fait porter jusqu'à des rames de galères pour en faire des bois de flèches. D. Martin Lopez s'y renferma avec huit cents chevaux qu'il y ramena de la Manche, et un grand nombre de genétaires et d'arbalétriers, résolu dès lors, comme il le prouva par la suite, à défendre à outrance Carmona comme son domaine <.
Maitre de tout le territoire aux alentours de Montiel, Henri voulut reGueillir politiquement tous les fruits de sa victoire. Dès le 16 mars, ère de 1407, de sou camp devant Montiel, il voulut payer les services que ses amis lui avaient rendus. Il confirma le titre de duc de Molina à Bertrand du Guesdin, qu'il, qualifie comte de Longue ville. Il donna à D« Gonzalo Mexia, maitre de Saint-Jacques, le lieu de Yillanueva, dans la juridiction d'Alcaraz, « en récompense de ses très hauts, très grands et très signalés services, spécialement pour la façon dont vous, le dit maître, comme il s'exprime lui-même dans la eharte de donation, vous avez combattu avec nous dans cette bataille que nous avons eue naguère près
de Montiel, quand nous avons vaincu et défait ce \ »
Enfin, à la date du 20, il écrivit au conseil de la ville de Murcie, et à tous les conseils, villes et lieux de ce royaume, d'avoir à obéir en toutes choses àD. Juan Sanchez Manuel, comte de Garhon, qu'il envoyait par tout le royaume de Mur-
^ Cronica dd Rey D. Pedro, ano xx» c. 7.
* Por quanto tos el dicho maestre os acertastes con nusco en esta pdea que ovi-
mos agora cerca de Montiel, quando vencimos é desbaratamos aquel La charte,
publiée dans le Bullario de Santiago, p. 335, est brisée sur ce mot, et on en omet la suite à partir de là, sans dire pourquoi. Je soup^nne ici qn'à rinstar des héros d'Homère, Henri, encore tout bouillant de la bataille, décochait à son frère quelque grosse h^jure, comme Aûiepttta, qu'un historien lui attribue dans uiie autre eircons tance contre le même ennemi.
212 HlffDOlBC p'ESVAOtfK.
«îe pour y meefoir en son nom les aermens et rhomoMige de tons et de chacmi <•
Tout n'était pas fini oependant. Restait à tenir et à twr le loap traqué. De pear qu'il ne loi échappât , HeDri fit mns relard entourer Montiel d'un mnr de pierres sèches, et moltiplîa les gardes de jour et de nuit autour de ce mur ».
Or, dH Ayala, il y avait dans le château de Montiel on nsheralier, appelé Bien Bodriguez de Senabria, le^Ml avait été pris à Briviesca, qu'il commandait, la première fois que le roi D. Henri était entré dans le royaume. Du Ouesclin venait d'être fait comte de Trastamare par le nouveau roi, et Men Bodriguez lui ayant dit qu'il était de ce comté, du Guésclin paya sa rançon cinq mille florins d'or au chevalier qui l'avait pris, qai avait nom Bertrand de la Sala, et depuis il avait été quelque temps avec du Guesclin. Ge Ifen Bodriguez •était ensuite rentré au service de D. Pedro. Connaissant dû Guesclin par cette circonstance bien faite pour rapprodier deux chevaliers, il demanda à lui parler «eerètemeot. En toute vérité, il voulait tenter de le eéduire, et, d'acoord avec D. Pedro et ses coaseillera, il lui offrit les plut magoifiques récompenses, s'il voulait laisser librement s'évader le roi. Il dit tout d'abord à du Guesclin : « Seigneur messire Bertran, le roi D. Pedro, mon seigneur, sachant que je vous oonnaêsais, m'a ordonné de vous parler et de vous dire ceci : qu'étant, comme vous Tètes, un très noUe chevalier, qui toujours appréciâtes de faire des exploits et de bcmnes actions, s'il vous plaisait, voyant l'état où il est, de le tirer d'id, et de le mettre en lieu de sûreté, et bien plus, d'être avec lui, et de son parti, il vous donnerait les villes de fioria, et A'ii&azan, et Atienza, et Monteagudo^ et Deza, et Seron, à titre hérédi-
^ Arcbl?. de la villa de Mula, et Ga^calet^ Hist. d« Murcia, o^ elAe porte la date du ^ marty inr erreur, je crois.
3 Puao «DU/ sraud acuda en £acer cercar oon unapar^d de pjledra jieca al Inçv de Montiel, é otroâ puao muy grandes guardasde dia<é ^ uofi^ end^nsf^oc.
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taire pour vous el ceux qui yiendraienl de Toa», et vous doanefa de plus deui cent mille doubles d'or castillanes. Quant h moi, je vous demande &ï grâce de le faife ainsi, et ce sera un gf and honneur à vous de secourir un aussi grand roi q»e celui-ci, et que tout te monde sache que par vos mains il recouvre sa vie et son royaume. » Et mesaire Bertrand dit à Hen Bodrigoez : « Ami, vous savez bien que je suis un chevalier vassal de> monseigneur le roi de France, et que par son ordre je suis venu en cette terre servir le roi D. Henri contre le roi D. Pedro qui tient le parti des Anglais, dont il est l'allié spécialement contre le roi de France, mon seigneur. Je sers le roi D. Henri, et je suis à ses gages et à sa solde, et ii ne me convient pas de faire une chose qui serait contre son service et mon honneur, ni vous ne me la devriez conseiller; et si quelque bien et courtoisie vous reçûtes de moi, je vous prie de ne pas m'en parler davantage. » Et Men Bodriguez lui dift ; «Seigneur messire Bertrand, je vous dis une chose qui est sans honte pour vous, et je vous demande en grâce détenir votre conseil sur cela. » Ainsi d* abord et tout naturellement du GuescUn fut blessé de ces propositions; mais, en ayant parlé le lendemain à quelques-uns de ses parens et amis qui faisaient partie de ses compagnies, et particulièrement à son cousin messire OHvier de Mauni, qui parait avoir été passé mattre en fait de fourberies, ils lui dirent qu'ils n'avaient rien à objecter sur ce qu'il alléguait de ses devoits envers le roi de France et le roi D. Henri, aux gages desquels il était, et que manquer à ce devoir serait en effet trahison ; mais que, justement, D. Pedro étant l'ennemi du roi de France et de D. Henri, pour cette raison il devait faife savoir aussitôt tout eela à celui-ci. Il le fit, et lui apprit tout ce que lui avait dit Hen Bodriguez de Senabria. Et le roi D. Hemri en fut fort content, et lui dit que, grâces à Dieu, il était en m^eillenre passe de lui donner ces villes et les doubles que lui avût promiscii le roi D. Pedro que non pas lui, et sur l'heure
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il lui dit qu'il lui donnerait en effet ces mêmes villes et le» deux cents mille doubles, en le priant toutefois de charger Men Bodriguez de Senabria d'amener le roi D. Pedro dans sa demeure à lui, messire Bertrand, sous couleur de le mettre en liberté où il voudrait, et, dès qu'il y serait, de le lui faire savoir, à lui D. Henri.
» Messire Bertrand du Guesolin était en doute s'il le ferait (je laisse le plus que je puis parler le chroniqueur); mais ses parens, qui l'entouraient, le pressèrent beaucoup de le faire. Ceux qui apprirent cela ne trouvèrent pas que cela fût bien fait. Et l'on dit que quelques-uns des parens de messire Bertrand, qui étaient de ce conseil, firent de grands sermens à Men Rodriguez, en sorte que le roi D. Pedro s^en tint pour assuré. Les choses tournèrent de telle façon, que, finalement, D. Pedro, qui déjà se sentait si resserré dans le château de Montiel, qu'il ne pouvait plus s'y souf frir, alarmé de voir plusieurs des siens passer sous ses yeux à son frère, et aussi parce qu'on manquait d'eau à Montiel, ou n'en avait que très peu, mais surtout encouragé par les grands sermens de ceux qui avaient traité de ce fait avec Men Bodriguez, s'aventura une nuit et vint à la demeure de messire Bertrand, et se mit en son pouvoir, armé d'une épée et sur son cheval. Et, lorsqu'il fut arrivé là, il descendit du cheval sur lequel il était venu à la demeure de messire Bertrand, et dit à Bertrand : « Monte à cheval, il est temps que nous allions. » Personne ne lui répondit, parce qu'ils avaient fait savoir au roi don Henri comment le roi don Pedro était dans la demeure de messire Bertrand. Quand le roi don Pedro vit cela, il pensa que la chose allait mal, et voulut monter sur le cheval sur lequel il était venu ; mais un de ceux qui étaient avec messire Bertrand se mit à la traverse, et dit : « Attendez un peu; » et lui montra qu'il ne le laisserait point partir. Et, cette même nuit, vinrent avec le roi don Ferrand de Castro, Diego Gonzalez d'Oviedo, fils du
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maître d*Alcantara^ et Men Rodrigoez de Senabria et d'au* très. Et dès que le roi don Pedro fut vena là, et qu on Teot retenu dans la demeure de messire Bertrand, comme nous rayons dit, le roi don Henri le sut, car déjà il était là, averti ^et armé de toutes ses armes, et le bassinet en tête, attendant ce fait. Et il vint là, armé, et il entra dans la demeure de messire Bertrand. Et comme le roi don Henri vint, il se mit à la traverse du roi don Pedro; et il ne le reconnaissait pas; car il j avait grand temps qu'il ne Tavait va. Et on i^conte qu*un cavalier de ceux de messire Bertrand lui dit : « Prenez garde, vcrici votre ennemi; « et le roi don Henri doutait emx)pe si c'était lui. Et on raconte que le roi don Pedro dit deux fois : « Je le suis, je le suis. » Et alors le roi don Henri le reconnut, et le frappa avec une dague au visage ; et on dit que tous deux , le roi don Pedro et le roi don Henri, tombèrent à terre, et que le roi don Henri le frappa, étant à terre, d'autres blessures. Et là mourut le roi don Pedro, le 23 mars de la dite année (1369) ». »
Ainsi mourot Pierre-le-Gruel à Tâge de trente-cinq ans et sept mois. « II était, dit Âyala, grand de corps, blanc et ronge, et il grasseyait un peu {ceceabaj proprement, il prononçait les s comme les p, avec mignardise, à la manière des Andalous). Il était grand chasseur d'oiseaux, et Ton dit que sa fauconnerie lui coûtait, chaque année, trente mille doubles; et il supportait facilement de grandes fatigues, faisant par jour vingt ou vingt-cinq lieues ; et il était fort sobre dans le boire et le manger. Il dormait peu, et il aimait beaucoup les femmes. Il était fort soupçonneux et avare, et se plaisait à amasser des trésors et des bijoux précieux. Et il tua beaucoup d'hommes en son royaume, d'où lui vint tout le dommage que vous avez ouï ; c'est pourquoi nous dirons avec le prophète David : « Maintenant» soyez instruits,
t Gronica del Rey D. Pedro, aoo xx, 1. c.
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VOUS rois qui jagez le monde. » Car la vie de ce roi fat mu grand jagement et ane leçon forte, merveiUeose et époi^ vantable^. »
Saivant Froissart, la mort de D. Pedro ailrail été toute fortuite, et il plaee le théâtre de l'événemeixt au togls d« Bègue de Vilaines. Sob récit perte, dtt restei, en ftasieura détail», un grand caractère de vérité. Àyala cache ce* qu'il y eut de triste et de grossier dans cette scène de meurla'e, et semble à dessei» y {«ter do vague comme s*il craignait qu'elle ne s'imprimât trop dans la némcire des. letiteur». Froissart la rend dans toute sa sauvage et brutale âièrgie.
<i Après odle grttBd'déeonfitupe^ sur le roi dan Piètre et ses assemblées^ ass6£ près de Kontiel, et que letioi Henry et messire Bertran du Guesclin eurent obtem la plaide devant le dit chètel de Montiel, ils se logèrent et aménagerait tout environ; et bien disaient qu'ils n'avaient rien faitni eaptoité, s'ils ne prenaient le dit châlel de Montiel et le ret daa Piètre dessus ditt qui était dedans. Si mandèrcfnt tout leair état et gouvernemeat à leurs gens qui se tenaient devanâ Teulette, afin qn'ils en fussent plus veoenfortéa. De ces nouveltas furent tout réjouis le comte dan Tille^et tous eenx qui là le siège tenaient. .
« Le cbâtel de Montiel était assee fort pour bie(^ te&il- on grand temps» si pourvu eût été de vivtes; mais de toiie vitres, quand le roi dan Piètre y entra, il n'en y avait point assez pour vivre plus haut de quatre jiours; etseébabisBaient durement le roi dan Piètre et ses compagnons; car ils étaient de si près guettés de nuit et de jour<y que un oiseau ne se pût partir du chàtel qu'il ne fût vu et aperçu. Le roi dan Piètre, qui était là dedans en gcand'angoisse de cœur, et qui voyait ses
^ U>id.,l.c.
i La bataille de Mônttel. — te chapitre qui coatieot ce récit est intitulé : •^ Coumient le roi dau Piètre fut pris du Bègue de Vilaines ; et comment 11 fût mis à mort (Froissart, Ghr., 1. 1, part, ii, c. 250).
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ennemifi logés antow de lui, et qai bien savait qae à nnl traité de paix ni d'aecord il» ne voudraient entendre, eat grand'ima* gination;8i que, tout considéré les périls où il se trouvait et la faute de vivres qui luens était, il fut conseillé que, à une heure de mîe-niiit, du châtel,lui douzième, ils partiraient et se mettraient en la garde de Dieu, et auraient guêtes qui les mène-* raient à Tun des eorona de Tost à sauveté. Si se arrêtèrent au dit ebàtel en tel état ; et se partit secrètement, environ henre de roe-nuit, le roi dan Piètre, dan Ferrant de Castres, et tant qu'ils furent eux douze ; et faisait cette nuit durement épais et brun. A ce donc, faisait le guet, à plus de trois cents combattans, messire le Bègue de Vilaines. Ainsi que le roi dan Piètre était issu du ebâtel et sa route, et s'en venaient par une haute voie qui descendait en bas, et se tenaient si cois qu'il seïttblait qu'il n'y eût nuUui, le Bègue de Vilaines, qui était tottdis en doute et en soin de son fait, et en erémeur de tout perdre, ouït, ce lui s^nbla, le son de passer sur le pavement, et dit à ceux qui de lès lui étaient : « Seigneurs^ tenesvous tout cois ; ne faites nul effroi ; j'ai ouï gens : tantôt sachons qui ils sont qui viennent a cette heure. Je ne sais si ce seraient gens vitailliers qui vioBsent rafraîchir ce châtel de vivres, car il n*en est mie bien pourvu. » Adonc s'avança le dit Bègue, sa dague en son poing, ses compagnons de lès lui, et vint à un homme près du roi dan Piètre, et demanda : « Qui es'^tu là? Parlez^ on vous êtes morts! » Cil à qui messire le Bègue s'adressa était Anglais; si se refusa à parler, et s'élança outre en le eaehivant. Et le dit B^ue le laissa passer, et se radressa sur le roi dan Piètre, et lui s^nbla, quoiqu'il, fit moult brun, que œ fût il, et le révisa pour le roi Henry son frère le bâtard; car trop bien se ressemblaient.Si lui demanda, en portait la dague sur la poitrine : « Et vous, qui êtes- vous? Nomme£«vous et vous rendez tôt, ou vous êtes mort ! » Et en €6 parlant il le prit par le frein de son cheval, et ne vou* lut aàè qu'il lui échappât, ainsi que le premier avait fait, quoiqu'il fût pris de ses gens.
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• Le roi dan Piètre, qui yoyait ane grosse roote de gens d*armes devant loi, et qoi bien sentait que échapper ne pouvait, dit an Bègue de Vilaines , qu*il reconnut : « Bègae, Bègae, je sois le roi dan Piètre de Gaatille, à qui on fait moult de torts par mauvais conseil; je me rends ton prisonni^, et me mets, et tous mes gens qui ci sont, et tous comptés n'en y a que douze, en ta garde et volonté. Si te prie, en nom de gentillesse,- qae tu nous mettes à sauveté, et me rançonnerai à toi si grandement comme tu voudras, car, Dieu merci ! j'ai bien encore de quoi; mais que tu m^eschives des mains du bâtard Henry, mon frère. « Là dut répondre, si comme je fus depuis acertené et informé le dit Bègue, qu'il venit tout sûrement lui et sa route, et que jà son frère parlai ne saurait rien de cette avenue. Sur cel état s'en allèrrat-ils; et fut mené le roi dan Piètre au logis du Bègue de Vilaines, et proprement en la chambre de messire Tons de Lakonnet.
» Il n'eut point là été une heure quand le roi Henry et le vicomte de Boquebertin et leurs gens, non pas grand'foison, vinrent au logis dessus dit. Sitôt que le roi Henry entra en la chambre où son frère le roi dan Piètre était, il dit ainsi par tel langage : « Oii est ce fils de putain, juif, qui se appelle roi de Castille? » Adonc s'avança le roi dan Piètre, qui fut moult hardi et cruel homme, et dit : « Hais tu es fils de putain, car je suis fils du bon roi Alfonse. » Et à ces mots il prit a bras le roi Henry son frère, et le tira à lui en luttant, et fut plus fort de lui, et l'abattit dessous lui, sous une ambarde, que on dit en français une conte de matdas de soie ; et mit main à sa coustille, et l'eût là occis sans remède^ si n'eût été le vicomte de Boquebertin, qui prit le pied du roi dan Piètre, et le renversa par dessous lui, et mit le roi Henry dessus ; lequel traist tantôt une coustille longue de Castille que il portait en écharpe, et lui embarra au corps tout en affilant dessous en amont ; et tantôt saillirent ses gens, qui lui aidèrent â partner. £t là furent morts aussi de lès lui un chevalier
Digiti
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d'Angleterre qui s'appelait messire fiaoul Elme, qui jadis aTait été nommé le Vert-écuyer, et un écuyer qui s'appelait Jacques fioUans, pourtant qu'il s'étaient mis à défense. Mais à dan Ferrant de Castres ni aux autres on ne fit point de mal ; ains demeurèrent prisonniers à monseigneur le Bègue de Vilaines et à messire Tons de Lakonnet. Ainsi fina le roi dan Piètre de Gastille , qui jadis avait régné en si grand'prospérité. »
Un anonyme catalan, publié par Carbonell, dit, comme Froissart, que ce fut le vicomte de Rocaberti qui, voyant don Henri tenu sous don Pedro, les retourna, et mit Henri dessus et Pierre dessous, et que Henri alors tua Pierre, ajoutant qn'il lui coupa la tête de ses mains, qu'on la jeta sur le chemin et plaça son corps entre deux planches aux tourelles du château <.
Pierre régna en paix, sans que personne lui disputât son titre de roi, seize ans accomplis, depuis le jour où le roi Alfonse son père mourut en son camp devant Gibraltar, an mois de mars 1350, jusqu'au moment où Henri, comte de Trastamare, se fit appeler roi à Galahorra au mois de mars 1366, et trois ans depuis en compétition avec celui-ci.
Dans le testament qu'il fit à Séville, le 18 novembre de l'ère 1400 (1362), savoir, sept ans avant sa mort, Pierre avait en vain déclaré vouloir être enterré à Séville dans la chapelle qu'il fit faire, ce nous semble, à cette expresse intention : « Quand ma fin arrivera j'ordonne que mon corps soit porté à Séville, et enterré dans la chapelle neuve, que j 'ai commandé aujourd'hui de faire, et qu'on place au chevet la reine dona Maria ma femme d'un côté, à main droite, et de l'autre côté, à main gauche, l'infant D. Alfonse mon fils et premier héri-
* Entonces el Tizconde de Racabertt dld un golpe de la su daga al Rey Don Pedro, y le trartorao de la otra parte, y el Rey Don Enrique estovo sobre él, y le matd, y le cortd la cabeza con sus manos, y echaronla en la calle, y pusieron el cuerpo en el CastUlo entre dos tablas sobre las almenas.
^6 tffimmt d^Ë^Aoïm.
tiefr; qtt'on ttôvéte mon cùfps de l'habit de Saiiit-FiWttiÇdte, et qû*on m'ent^re dàm cet babit; ef je lègaé, ^uf ré^ptfrer hi totrr deî iSainfe-îTàrle de Sérflfe, ttrdfe ittffle d<nrb(ed dor ca^^ tiHatre^.* lï fat eitterfé à Motrtteï, où Te nn son frère fil qttel* que temps après bàfir i!iû eodvent de doftae ttOfhie^, dotés gpécialémeuf à l'effet âe f eeemmaticb^ à Dieu Tâitté da roi défont. Cela âe voit dam? nw nuttt danse du testament de Henri. Ainsi Thistoire marche de testamens en tesfUfttienâ.
De Moittiel, pins tard, le c<ftp9 ie fterre fiit transporté à la Puebb de Ateoeet* ed TÉgffee de Saittt-Jacjqcre», où fnrent dotés, à même inftenflon, qùvtttt cfrâpetaim, (fetix gatdes et nn sacristain. On n'a pu t^rilter eofirment ni cfuànd m fit cette transition. Enfin, en Vett f 446, lé roi D. Jnan II, par eédules royales, ordonna ^e le eorpsr fût transporté de la Puebla de Alcocer à Santo-Domingo él Bea}< de^ Madrid, et qtr'otf l'y plafcât dans Ta ^dnde ebârpeHe prineipate qat le roi Alf^se «on pëtie avait fait bâtir. On ittif mt te totfi*^ bean qui le renferme sa Statue peinf e, qoé diverses niisMs flons emqpèéhettt die tenir pour antiientique.
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Rjèflue de JOcori II. — Guerre de la Castille avec le Portu^l et le rpyaume de Grenade. — Mort de D. Tello frère du roi. — Siège et reddition de Carmona. — ?alx avee^te Portugal. -^ Soimiiiloii de la Caliee. — Fofeea auxtUaires ftunks l»ar la Ga^tilleè Jn France eoo^ Hi Mc^ai^. ^ BeB^MveP^iieQt ^t la guerre avec l.e Portugal. — Pi^tentions du duc de Lancastre au trOne deCastille. — Siège de Lisbonne. — Kelations et pacification des trois royaumes de Castille, de Portugal et de fteTarre. -* PvIk et fCBOuveUemcitt de l^aOknioe^e'Beiiri II a?ec iUragonr^ liqit du roi ^ CaàtUle. -^ aigne de Jepai ^ «on 0^ ^NouteUe guerre entiw U Castille et le Povtug^. -— Bataille d'Aljubacrota. -^ Le duc de Lancastre, roi de Castille et de Léon. — Traité de paix entre les deux royaumes et renondalioB du duc de liaiMBstre à la ooaroMie.
De laed 1 1S87.
Soi {mr to f r(ttricKbf ja^ai*i <jlç Xraataaitre intronise une dyna^Iif poâYfilç^ une 4jii^i^ bâtarde, toaue bientôt pour légitime, ^mme §Qm woptriçr i(?e que TaiU au fond, ponr Jies peuplent le prinejiipe de Ibérédité monurchique. Laissons le lecteur eonelwe et siastr^iire h <:ette grande école 4e VhistoJrPi «t ppursni^ODS notre rôle d'bistorieni simplement et avant tont ami de la vérité. ÇesX cette vérité qui nous fait dÂre^ au début de ce second règne inoontesté de Henri deu2.ième du nom en Gastiile, qu'^rès tout ce fratricide couronné, bâtard et illégilime selon la règle, violateur de la loi 4e succession , usurpateur et meurtrier, valait mieux pow TËspagne s^w le tjran légitime dont il la débarrassa pour prendre sa place, Une étude attentive des faits nous en a convaincu^ et nous allons le$ exposer avec moins de 4étail toutefois que ceui^ du règne précédent, parce que.
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moins dramatiques, ils sont moins caractéristiques aussi, et historiquement plus vulgaires.
Après la mort de Pierre dans le champ de Montiel, les défenseurs du château de Montiel se mirent à la merci de D. Henri, mais on garda prisonniers D. Ferrand de Castro, Men fiodriguez de Senabria, Diego Gonzalez d^Oviedo et les autres chevaliers qui étaient venus avec le roi D. Pedro. Cependant, le jour même de la mort de ce dernier, don Henri partit pour Séville, qui prit son parti ai^ant^ son arrivée, dès qu'on y sut Taventure de Montiel. Toutes les parties de l'Andalousie qui obéissaient à don Pedro suivirent Texemple de Séville, excepté Carmona, où don Martin Lopez de Gordoue gardait les enfans et les trésors du roi défunt. En Castille, Zamora, Ciudad-Rodrigo, et les Villes qui s'étaient données à la Navarre, savoir Logroûo, Vittoria, Salvatierra et Gampezo, persévérèrent à refuser l'obéissance au nouveau roi. Molina et Bequena se donnèrent au roi d'Aragon ; tout le reste se déclara pour don Henri.
Arrivé à Séville, celui-ci tenta de gagner Garmona par traité, offrant d'envoyer en Angleterre, en Portugal ou à Grenade, les enfans du roi don Pedro, don Martin Lopez et tous ceux qui étaient avec eux. Il consentait en outre à leur laisser tous les joyaux et le trésor qu'ils gardaient. Mais don Martin Lopez ne voulut rien entendre. Retranché dans son inexpugnable forteresse, et soutenu par le roi de Grenade, il brava le nouveau roi de Castille. Pour réduire les places rebelles du nord de l'Espagne, Henri quitta ce siège et laissa garnison sur les frontières de Grenade, dont le roi ne voulut pas consentir aux trêves que don Henri lui demandait. Don Gonzalo Mexia, maître de Calatrava, don Juan Alfonse de Gusman (qui fut fait alors comte de Niebla), don Alfonse Gomez de Guzman, alguazil-mayor de Séville, et tous les ricos-hombres, chevaliers et gens d'Andalousie si cela eût été nécessaire, restèrent donc à garder la frontière, avec leurs
CHAPITRE QUINZIÈME
compagnies respectives. Les mêmes forces deyaient veiller là ce que ceux de Garmooa ne pussent s* échapper de ses murailles avec le trésor et les enfans de don Pedro *.
Le roi partit pour Tolède et y arriva en juin. La reine et l'infant don Juan Vj avaient devancé ; ils se virent là dans une situation moins précaire et plus sûre. De Tolède, le roi envoya dés troupes pour recouvrer fiequena sur les Àragonaia ; la ville était pour le roi ; le château seul restait rebelle. Alors commencèrent à courir des bruits de guerre de la part du nouveau roi de Portugal don Fernand, qui se prétendait héritier de la Gastille, Pierre-le- Cruel n'ayant pas laissé de fils légitime. D'un autre côté, la forteresse de Zampra, qui persévérait dans sa rébellion, publiait hautement qu'elle allait ouvrir ses portes au Portugais, et celui-ci s'intitulait déjà « roi de Portugal et de Gastille, » avec tant de résolution qu'il frappa aussitôt monnaie aux armes des deux royaumeçi unies sous une seule cour(mne.Il accordait des privilèges et des grâces aux ennemis de don Henri, et confisquait les biens de ceux qui le reconnaissaient. C'était une prétention étrange .de la part de Ferdinand de Portugal, mais un grave sujet d'inquiétude pour le nouveau roi deCastille, d'autant.plus que, pour entrer en lutte avec plus d'avantages, le Portugais s'était confédéré avec les rois de Grenade et d'Aragon, il s'était engagé à cédera ce dernier, par une cession pleine et entière, à perpétuité, les châteaux et les terres qu'il occupait encore en Gastille, le royaume de Murcie, Moya, Guenea, Médina-Celi, Almazan, Agreda, Soria et autres villes, et, ^i outre, à épouser sa fille doua Lepnor. Don Fernand n'accomplit rien de tout cela, pas môme son mariage avec l'infante, doâa Leonor, et ce fut lui qui manqua à sa pa<role pour) épouser criminellement et par violence une dame /mariée; nommée dona Leonor Tellez, qu'il enleva à son mari, Juan Lor<»izo de Aouna. C'était ainsi que ces seigneurs et
^ Groiilc«4MReyD. Enr^pwDfidaili^. .,
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«maîtres miaeignaient «ux peuples le respect ^ la imilk ^ de la propriété. Presque tous les rois de ed temps prenaient pour tâche, eùt^on dit, le scandale des moeurs, et, contradiction singulière, pratiquant publiquement tontes sortes de Ucences et de cupidités, s'étonnaient naïvemedt de Toîr les exemples qu'ils donnaient au monde plus suivis que les I^ arbitraires qu'ils lui imposaient. Au milieu de juin de ce^e année 1369, don Henri se porta sur Zaniora dans rinteniioD de faire avec cette ville un aceommodement; mais «n lui donna avis que le Portugnis était entré cai Galice, qu'on lui avait tiyré la Gorogne, et que tout ce royaume était sur le point dt se donner à lui. Don Henri partit poor ce pays avec toute l'année <pi'il avait sous Zamora, et dans fanfueUese trouvait du Croesclin avec ses Bretons. Ce mouyement engagea te Portugais à abandonner la Galiee, et, pour exécuter plus promptement son projet, il s'embarqua à la Gorogne en j laissant garnison, et regagna par mer rEokre-Doupo^y- Miôo. Don Henri résolut d'entrer en Portugal «vec iine armée» afin d'obliger le Portugais à conclure quelque aeoord. Il assiégea Braga et la prit en peu de jours. Q passa ensuite à Guimaraens dans la même iatention ; mais diNi Ferrand de Castro (qui était prisonnier du roi ssr sa parole), dit qu'il traiterait avec ceux de la ville et les engagerait, à se rendre à don Henri» Il entra donc dans la yiile el y resta, et, bien que le roi combattit sous ses murailles dafant quelques jours, il ne pot la prendre. Il causa seulement de gran4ls dommages dans les environs en reprenant la mnte deCaslille. Avant d'y arriver, il reçut un message du Portugais dans lequel il lui disait de Tattendre on il était, qp'il irait Aussitôt lui présenter la bataille. Don Henri s'arrêta, et pour ne pas rester oisif en atteotdant la venue du Portaigais il assiéga et prit Bragance. le Portugais ne parut pas; et don Henri, laissant garnison à Bra^ancey.vetoucna^iiCastiUc^
* GnwIcaddi^D. Bnrtvwnyadtuit;'
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Sur ces entrefeites le roi de Grenade prit la forteresse d*Algésiras , qai avait tant coûté à conqaérir au roi AI* fonse XI, et il la démolit, ne pouvant la conserver. En même temps il combla son port de manière qu*on n*a jamais pu, en aucun temps, le rétablir. De Portugal, le roi vint à Toro, d'oîi il envoya du secours contre Zamora, Garmona, et les frontières de Grenade. Il fixa aussi la somme et les récompenses qu'il devait donner à Bertrand du Guesclin et aux autres étrangers qui lui avaient reconquis son royaume '. Au plus fort de Tbiver, il assiégea et combattit Giudad- Bodrigo qui tenait pour le roi de Portugal; mais celui-ci parvint à y jeter un renfort de gens de guerre et la ville ne put être réduite. Don Henri se rendit à Médina del Campo et y tint les cortès au milieu de mars 1370^. Dans cette assemblée on décréta le paiement des étrangers, spécialement celui de du Guesclin, à qui on devait au comptant les douze mille doubles que don Pedro lui avait offertes s'il le délivrait. Le roi ne put les donner toutes alors ; mais il lui en donna cinq mille, et, en gage des sept mille autres, il lui remit la personne du roi de Maples pour huit mille doubles. En outre, il donna ordre de lui livrer les villes qu'il lui avait promises à Montiel, savoir, Soria, Almazan, Atienza, Deza, Monte-Agudo, Seron et autres. A Olivier de Mauni, cousin de du Guesclin, il donna Agreda; au Bègue de Vilaines^ Bibadeo avec le titre de comte. Il donna Yillalpando à messire Arnould Solier, et à messire Geoffroy Becbon, Aguilar de Campos. Après quoi, tous s'en retournèrent en France, dont le roi les appelait pour la guerre contre TAngleterre ^.
* Cronica del Rey D. Enrique H, ano v, c. 8.
* SeloQ Llaguno (Cronica del Rey D. Enrique), ce ne furent pas précisément des corlès, mais une réunion de différens chevaliers, prélats, etc., parce que dans l'état des affaires le temps lui manqua pour attendre tous les procureurs des cités et des villes du royaume.
3 Bertrand du Guesdln assista encore aux cortès de Toro en octobre 1371. Gela résulte d'un privilège de Carrioo, donné en ces cortès le 12 de septembre 1371, par
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Pai» f errfuvji 4e Castro cependant s'était, empvé d^ pr^ue toute la Calice, ^pr^ avoir fui de Guimaraens. Le roi envoya des troupes, sous la conduite de don Pedro Hanriqq^ et de dqn Pedro Sarmiento, pour arrêter ses progrès et réparer les 4ou>|n9ges qu il avait causés. Les rois de Portugal et d'à* rQgon, comme on Ta dit , étaient alors confédérés, et il fallait que don Henri brisât leur alliance, afin d avoir moins à re^ dout^ir d'eux. Il envoya une ambassade à TAragonais, pour le presser de conclure le mariage de sa fille dona Léonor avree Tinfaot don Juan de Castille, mariage concerté quelr ques années auparavant; mais TAragonais refusa, à moins qu'on ne lui livrât le royaome de Murcieet les autres terres stipulées au traité de Benavarre, quand il fut convenu qu*il aiderait don Henri à conquérir les royaumes de €astille. La prétettlioB était singulière de la part de Pierre IV, qui n'avait deiail contribué en rien au définitif établissement de D. Henri sar le trône de Gastille, et qui, au contraire, avait tout fait pour FcD éloigner lors de sa seconde venue'.
Le Portugais arma en même temps une escadre de quarante voiles, tant navires que galères, et l'envoya à Fembooohure du Guadalquivir, avec son amiral Pezano. A postée flà , ell» ne laissait entrer aucun comestible par le fleuve, en sorte que Sévilte et sa banlieue souffraient du manque de vivres. Cette circonstance bâta le retour du roi en Andalousie; cbemi» faisant pour Séville, il apprit que tes commandans de la frontière, don €ronzalo Meiia et don Pedro Muniz, avaient conclu une trêve (laquelle dura de longues années) entre la
lequel le roi Don Henri, pour être agréable à tous les homes bonos du faubourg de Benito Castro, confirme leurs privilèges : — Régnante en uno, dU-il, con la Reyna DoBi Joana mi muger, é con ei inrante D. Juan mi fijo, etc., por facer merc^ à los homes bonos del barrio de Benito Castro, confirmo todos los privilegios^ etc^ — Du Guesclin est appelé dans cet acte : Mosen Beltran de Glaquin, duc (aie) dic Molina, conJe de LongaviUa, vasallo del Rey. * Zurita, Anales de Aragon.
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CafltUle et GMmàe. Anivé à Séville, le roi fit armer tingt galères et les envoya contre Teseadre portugaise» Elles Quêtaient pas bien fournies de rames , et les gens de mer conseillaient de ne paa les faire sortir; mais le roi réitéra ses ordres. Dèsqu*elle les aperçut, Tescadre ennemie prit la fuite ett gagua la baute mer. Les galères castillanes rentrées, les Portugais reparurent dans le Guadalquivir. Mm ils n'en tirèrent mcam profit; et, au contraire, y perdirent trois de leurs galères et deux navires, que leur prirenl ks Gastillaiis'*
Deux nonces apostoliques vinrent en Castille vers ce tttmps*Ià, pour essayer d'y rétablir la paix entre le reyanme de Castille et lea royaumes de Portugal, d'Aragon et de Navarre. Ils tentèrent d'amener à composition D. Martin Lopez de Gordoue, qui tenait toujours Garmona rebelle; osais ils n'y purent réussir, et le roi dut l'assiéger. Durant ee temps* le frère du roi, don Tello,. qui gardait la frontière de Portugaly mourut, à Medellin, 15 octobre (1370)». Le bruit courut qu'il avait été empoisonné par ordre du roi,, à cause de sa conduite pleine de duplicité et peu sûre. Il n*y aurait à cela rien d'étonnant. £t si les trahisons dont il fui coupable envers don Henri, il les avait fait subir à don Pedro, celui-ci n'aurait procédé à son égard ni par le poison, m par les berbes,mais à coups de masse, comme il avait ftuit avec d'autres. Don Tello ne laissait pas d'enfants, et la seigneurie de Biscaye et de Lara fit retour au roi, qui lesdonpa à l'infant don Juan, son fils, comme héritage de sa. mère la reine donaJuana^
Le siège de Garmona continuait ; le roi voulut qu'on esca^ ladàt de nuit ne tour de la muraille. Quarante bommes
^ Croaioadelllrf 9. EHri«pie II, afiev, e. *,
3- Es cfte ailo, à quioee dias de ootubre moiM et Coude Don Tdio sel&or de Vlzca^ya é de La», al qualel Rey Don Cnrique m hermano mandara estar frontero de Portogal : é al^mof dedm que le fueran dadas hiervas, é que se las diera un Fisieo que dedan Maestre Romano, é que se las diera par nandado del dieho Rey, por
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montèrent anx échelles; mais bien qa'ils combattissent valeureusement contre les gens chargés de veiller, le nombre de ceoi qui chargèrent sur eux fut si grand, que tous les assaillans furent faits prisonniers, à rexception de quelquesuns qui regagnèrent les échelles avec tant de précipitation qu'elles se rompirent et qu'ils tombèrent du haut des remparts. L'alcayde D. Martin Lopez de Gordoue accourut, et conduisant les prisonniers dans une cour, il les fit tous tuer à coups de lances'.
Irrité de cet acte, le roi fit presser le siège de manière que les vivres n'entraient plus à Garmona et qu'on y souffrait de la disette. Grand nombre de ses défenseurs en sortaient et se rendaient au camp du roi pour ne pas mourir de faim. Don Martin espérait des secours d'Angleterre et de Grenade; mais ces secours ne venant pas, il résolut de traiter de la reddition de Garmona et des trésors qu'il y gardait, et consentit à livrer Mateos Ferrandez de Gaceres, qui avait été chancelier du roi Don Pedro, « et cause de beaucoup de dommages dans ces royaumes. • Don Martin Lopez ne demandait que la vie et la liberté dans le royaume qu'on lui désignerait pour séjour, à moins qu'on ne lui permit de rester au service du roi, si telle était sa volonté. Don Henri y consentit; mais il fut parjure et n'accomplit pas sa parole, au grand dommage de l'honneur royal, bien que les fautes de Vex-maltre dAGalatrava fussent très grandes. Le souvenir de la sanglante exécution, ordonnée par Martin Lopez, des prisonniers faits
razon que Don Tello audaba siempre tratando con todos aquellos qae él sabia qat non querian bien al Rey Don Enrique ; pero esto non es cierto, salvo que la fama fuc asU
^ É fizdlos â todos matar de malas maneras en un corral â espadadas et lanzadas : por loqual el Rey Don Enrique , que cobdiciaba muclio antes traer à su merced é servicio â Don Martin Lopez, por ser buen caballero, ovo estonce por esto muy gran sana contra él, por quanto ficiera matar todos aquellûs ornes t^ niendoios presos en su poder.
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par lui dans un des derniers assauts, fut peut-être pour quelque chose dans la sévérité du roi. Il donna Tordre d*arréter Don Martin et Mateos Ferrandez, et il leur fit trancher la tôte à Séviiie. La reddition de Gartnona eut lieu le 10 mai 1371. Le roi s'empara des trésors qu*il y avait dans la ville^ et envoya captifs à Tolède les fils de Don Pedro».
Tandis que ces choses se passaient à Carmona, le gouverneur qui tenait le château de Zamora pour les enfans de Don Pedro embrassa le parti de Don Henri, et Ferrand Alfonse de Zamora qui défendait la ville contre le roi fut fait prisonnier par Pedro Ferrandez de Velasco, camérier du roi, et il prit possession de la ville le 26 février 1371. Peu après les cavaliers que le roi avait envoyés en Galice avec des troupes contre Don Ferrand de Castro lui livrèrent bataille dans le défilé de Bueyes, et le poursuivirent eu déroute, mais il s'enfuit en Portugal. Les légats du saint Siège faisaient tous leurs efforts auprès du Portugais pour conclure la paix entre la Gastille et lui, et à la fin il y consentit à la condition indiquée plus haut d*épouser dona Léonor, fille du roi Don Henri; il ne fut pas question de se restituer mutuellement les places prises dans Tun et Tautre royaume; mais ce mariage, convenu pour la seconde fois, ne se fit pas, parce que le Portugais était, comme on Ta vu précédemment, décidé à épouser dona Léonor Tellez, malgré tous les obstacles î*.
Henri s'était engagé, par ses traités particuliers avec la France, à l'aider contre tous ses ennemis ; pressé de tenir sa promesse en 1371, il envoya une escadre contre la flotte anglaise, qui , avec beaucoup de troupes de débarquement, faisait voile pour la Guyenne. Âmbroise Bocanegra, amiral de Gastiile , fils de Gil Bocanegra , que Pierre avait fait mettre à mort à Séville, se hâta, et, près de la Rochelle, livra
* GroDlM dd R^ 0. Bnrique U, «Ao vi, e. 2.
* U>id.,€.4etieq.
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bataille à Tescadre anglaise le 23 juin. Il la mit endérotite, lai prit beaucoup de vaisseanx» et fit prisonnier son amiral comte de Pembrok, avec beaucoup d'autres chevaliers et seigneurs. Don Henri tint ensuite, à Toro, les certes dans lesquelles, après avoir traité des intérêts généraux du royaume, on ordonna que les Juifs et les Musulmans qui les habitaient portassent sur leur robe un signe qui les fit distinguer entre eux et les distinguât aussi des Chrétiens. À r^ard des Juifs, ce décret, renouvelé par les papes^ s'observait naguère encore à Borne. Pendant la durée des certes arriva un messager du roi de Portugal, apportant Favis de son mariage avec dona Léonor Tellez, et par conséquent de Fimpossibilité où il était d'épouser l'infante de Gastille. Il disait néanmoins que sa volonté était que le Portugal et la Gastille restassent amis, et que, pour les autres articles, les traités fussent tenus. Le désir de la paix força don Henri à ne pas se plaindre de don Ferdinand, et il lui demanda seulement de rendre à la Gastilie les places qu'il lui avait prises» Gela se fit sans retard, car les envoyés avaient des pouvoirs spéciaux. Les cortès terminées, le roi se rendit à Burgos dans les premiers jours de novembre, et fit partir des envoyés pour recevoir les villes qui s'étaient livrées à la Navarre quand le roi don Pedro mourut. Ils ne purent entrer qu'à Saivatierra et à Gampezo. Les autres se mirent au pouvoir du légat du pape, jusqu'à ce que le pape Grégoire XI eût mis d'accord la Gastille et la Navarre. Le samedi 20 décembre (1371), Tinfant don Juan entra en Biscaye et en fut proclamé seigneur '.
Quand les troupes du roi recouvrèrent la Galice, mettant en fuite devant elles don Ferrand de Castro, ceux qui ne voulurent pas entrer au service de don Henri se réunirent
^ En este aao sabado veinte dias- de dictwil^re epfartf «1 inlHlIe Doa imùf 4io del Rej Dod Enriqtie, en VIzcaya, é le tomaron por seior.
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à Tay. Gèltii-ci, dàAs le coarant d6 janVie]^ 137i, lùarchh ebntrè éûl;U les ïissiégea dan« Tuy, et ils se rehdifënt promptemènt. Il laissa garnison dans la placé et fètouHia en Gàstille. Le roi arma à Santander une puislsante ëkéadre, afin de renvoyer contre La Bochelle, qui se maiûtenatt p6ur les Anglais. Son amiral Btiy Diaz de Boxas, ubi àiix galèreà de France, attendit l'escadre anglaise, qui devait veùir att secours de La Bochelle. Elle ne vint pas, et là plaée, qui était dés plus fortes du monde, dut âe rendre au roi de Vrànôe. L'hiver approchait. La flotte castillane l^ehtrjEi dans ses ports. Pendant que le roi se trouvait à Santander, Ûa Guesôlin vendit au roi les villes que celui-ci lui avait données pour ses services , et reçut à valoit» pour cent nlille fratiôs d*or la personne même du comte de Pembrok, qui était piisonnièï* à Curiel *.
La guerre se ralluma entre le Portugal et la Castille, p&)r suite d'une agression du roi de Portugal, tl fit prendre tout à coup, dans les mers de Lisbonne, quelques barques Castillanes marchandes, sans cause ni raison aucune, si ce n*èst qu'il véndt de s* allier étroitement contre la Gàstille avec lé duc de Lancastre, marié avec doiia Gonstanza (deuxième fille du roi don Pedro et de doua Maria de Padilla), et ^ui s*iti* titulait déjà roi de Gàstille par sa femme. Don Henri envoya en Portugal Diego Lopez Pacheco (le même qui se Sauva de la mort en fuyant après Tavoîr donnée à Inès de Castt*ô), afin de savoir de don Ferdinand s*il avait paix on guerre avec la Gàstille, puisque ces opérations indiquaient une rupture. On ne rapporte pas la réponse du Portugais ; mais Diego Lopez assura le roi don Henri que don Ferdinand était son
^ É cstOTO d diclio eonde de Pefiabroch un Uempo preso en el castiUo de Curiel ; i dè^iiel le did el Rèy i Mosen beltran de Claquin, quando comprd dél à Soria, é Almazan , é Atienza, é los otros logares que él ayia en CastUla, en cuenta dé dèn mil fraoeoft de oro.
ennemi. Anssitdt le roi réanit des troupes à Zamora, et marchant centre le Portugal, il s'empara d'Almeyda, de Penel, de Linares et de Cellorico. Malgré ce premier succès il continua à demander des renforts et des troupes fraîches pour poursuivre la guerre contre le Portugal, et le moment était bien choisi, car les grands, mécontens du mariage de leur roi avec la Tellez, fournissaient mollement leur contingent d*hommes et surtout d^argent. Le même mécontentement donna un allié inattendu à D. Henri. L*infant de Portugal dom Dionis quitta son frère le roi, et^passa en Gastille près du roi Henri'.
De Viseo, que don Henri venait de prendre, il s'en fut internant de telle façon en Portugal, qu'il arriva à Santarem, à la recherche du Portugais, pour lui livrer bataille. Celui-ci la refusa ; et don Henri marcha sur Lisbonne avec son armée et s'empara des faubourgs de la ville. On était alors en mars 1373. Le Portugais envoya des secours à Lisbonne qui la défendirent très bien par mer et par terre, de façon que don Henri fut obligé de sortir des faubourgs et d'aller camper dans les environs, en attendant la bataille ; mais, avant de se retirer, ses gens mirent le feu aux édifices, dont une grande partie brûla, ainsi que les navires qui étaient en ce moment dans les arsenaux^.
Durant ce temps, le cardinal de Boulogne, légat du pape, était avec le roi de Portugal, concertant la paix entre lui et le roi de Gastille. Il obtint enfin jles conditions suivantes: « Le roi de Portugal aidera avec cinq galères le roi de Gastille, quand celui-ci devra en envoyer des siennes au secours du roi de France. Après un certain temps, il fera sortir de son royaume don Ferrand de Gastro et les autres Gas-
^ É d Rej Don Enrique resdbitfle moy bien, é parttd eon él de ms joyai^é de is cabaUo6, é mulas é dineros.
* Gronica dèl Rfj D. Enrique U, aBo vin, c. S.
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tillans de son parti, composant environ cinq cents chevanx. Pour la sécurité de ces conventions, il donnera an roi de Castille des gages suffisans. »
On convint aussi que Don Sancho, frère de Don Henri (le dernier qui lui restât), se marierait avec dona Béatrix, fille du roi Don Pedro de Portugal et d'Inès de Castro; que Don Fadrique, fils naturel du roi de Ca^tille et de dona Béatriz Ponce de Léon, se marierait avec dona Béatriz, fille du roi de Portugal et de sa femme la reine doua Léonor; celle-ci Tenait de naître à Coïmbrc ; et finalement, qu'un autre fils naturel du roi de Castille et de doua £lvira Iniguez, se ma» rierait avec dona Isabelle, fille naturelle du Portugais, et qu'on leur donnerait en dot Viseo, Celorico et Linares. Après les accords, les deux rois curent une entrevue près de Santarem sur deux barques envoyées d'avance par le cardinal dans le Tage. En exécution des conditions du traité, le Portugais envoya sa sœur dona Béatriz et elle épousa aussitôt Don Sancbe. Cette union dura peu , car Don Sancbe fut tué à Burgos l'année suivante, dans une émeute, comme nous le verrons tout à Tbeure '.
Les choses ainsi arrangées en Portugal, Don Henri retourna en Castille, dans l'intention de recouvrer Vittoria, Logrono et autres lieux qui étaient au pouvoir du cardinallégat. Par l'entremise de ce dernier, on traita du mariage de l'infant de Navarre Don Carlos, depuis roi, avec la fille aînée de Don Henri (dona Léonor), qui avait été fiancée an roi de Portugal deux ans auparavant. Le roi de Navarre non seulement rendit au roi de Castille les villes que nous venons de nommer, mais il envoya aussitôt en Castille l'infant son fils ponr qu'il épousât Dona Léonor, ce qui eut lien à Burgos au mois de septembre. Toutefois ce mariage ne se consomma qu'à la fin de mai 1375, parce que les nouveaux
2)4 HfinnMAÉ h^ÉÈPAiMÈ*
màtié& û'atfttent pa6 lAgè ùéoMMiM. Lti mèfe de Tiiifaiit né le irevit paft. Elle mottrot le 3 tiovembre iilZ <•
Cependant les trêves entre le Portng&l et la Ctôtille don* naient do sodd an roi d*Âragon. Ces dèat paya étant Uûis avec la France et en inimitié avec l'Angleterre, T Aragon ne pouvait manquer de souffrir de leur unioA comme allié des Anglais avec lesquels il s'était si étroitement confédéré à Jaca, contre la Castille, à l'effet d'obtenir par cette alliance les terres que Don Henri lui avait promises par le traité de Benifar. Il envoya de nouvean en Angleterre Francès de Perellos pour renouveler ton amitié avec le duc de Lancastre, qui s'intitulait roi de Castille et de Léon, comme nous l'avons dit plus haut. Pierre IV avait d'ailleurs en ce moment grand besoin d*alliés; il était sur le point de perdre la Sardaigne, laquelle s'était levée pour le juge d'Arborée, et il attendait la flotte de Gènes pour tirer de Tile tous led Aragonais. D*antre part, le roi de Napleâ Dou Jayme de Majorque, avec une armée éprouvée, cheminait vers le Boussitlon et la Cerdague ; et ces hostilités de Don Jayme, dueâ èû grande partie aux instances du roi de Castille, et même du roi de France et du duc d'Anjou, étaient de nature à lui donner de Justes et sérienseâ inquiétudes ^.
L'armée de don Jayme entra en Bousailton au mois d'août 1374, et, sans s'arrêter autrement qnè pour dévaster ce qui était devant elle, elle ^'achemina vers le col dé Paniçars pour franchir les Pyréûéés ; mais elle ne put passer par là, le roi d'Aragon ayaùt garni de monde les chemins et les forteresses qui défendent ce passage. Dans le même temps TAragonais était attaqué d'nn antre côté et par des forces plus considérables. Le bâtard de Béarn, que le roi de Castiile avait fait comte de Médtna-Cœli , marié avec Dofia tsabel
^ lbid.,iiiid.an.,c. S.
* Zurita, AnaleitfeÀnfoa, ad i
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de la Gerda, fille de don Louis d'Espagne, et 6eoffi*oy Be* chon, à qui don Henri avait donné Agnilar de Caittpog, comme nous Tavons dit| ravageaient les frontières d'Aragon du oôlé de Hédina-Gœli et de Molina, publiant qu'ils faisaient cette guerre pour l'infant de Majorque. Les choses étant dans an état si périlleux, on traita d'un accommodement avec la Castille par l'entremise de l'évéque de Salamanque et de don Juan Bamirez de Arellano, qui allaient à la cour pontificale. L'Aragonais nomma quelques prélats et seigneurs pour cette négociation, qui devait se terminer par le mariage de Doiia Leonor d'Aragon , fille du roi, avec l'infant don Juan de Gastille, fils et héritier de don Henri, Tandis que cela se traitait, la reine d'Aragon, Dona Leonor de Sicile, mourut à Barcelone, instituant pour son héritier universel son fils don Martin. Malgré l'arrangement auquel on tendait, les hosh tilités ne s'en suivaient pas moins, entre Geoffroy Bechon et le bâtard de Béarn contre l'Aragonais. Geux-ci escaladaient divers châteaux et mettaient des garnisons dans le pays. Enfin don Jayme de Majorque entra en Catalogne par Urgell et Pnycerda au commencement de décembre. Le roi d'Aragon dut lever là aussitôt ce qu'il put réunir de gens dans l'intention de livrer bataille. Son fils aîné, l'infant don Juan, acooarat aussi avec les compagnies qu'il avait à Saragosse. Tout le royaume prit les armes contre le Majorquin. Bien qu'on fikt au plus rigoureux de l'hiver et déjà même en l'année 1375, l'ennemi ne laissa pas que de causer de très graves dommages ; mais les troupes aragonaises, connaissant mieux le terrain, l'obligèrent à fuir en Castille, et y entrèrent par Almazan et Soria. Tout fut terminé promptement; car don Jayme mourut bientôt dans son camp, et fut enterré à Soria. Sa sœur, Dofia Isabel, marquise de Montferrat , qai hérita de ses droits sur Majorque, le Boussillon, la Gerdagne^ le Valespir et Golibre, en fit plus tard cession au duc d'Anjou,
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et il y eut de grayes débats à ce sa jet. G*est Torigine des titres primitif de la France sar le Roassillon<.
Eq janvier 1374, le roi de Castille se trouvant à Burgos, apprit que le duc de Lancastre rassemblait des troupes pour porter la guerre en Castille. Aussitôt il manda les chevaliers, et les conseils des villes accoururent à Burgos avec leurs compagnies et leurs pennons pour y faire le service nécessaire. U arriva d*abord que dans une émeute qui éclata [)rès des logemens, entre les soldats de don Sancho, comte d^Albuquerque, frère du roi, et ceux de don Pedro Gonzalez de Mendoza, don Sancho étant sorti pour mettre la paix, un soldat qui ne le connaissait pas le tua d'nn coup de lance, le 29 mars 1374. La comtesse Beatriz sa femme resta enceinte d*une fille qui se nomma dona Leonor, laquelle, dans la suite, épousa Tinfant don Fernando de Antequera, fils de don Juan 1^'de Castille, et qui fut plus tard roi d'Aragon. Don Henri plaça son camp dans la chênaie (el encinar) de Banares. Son armée consistait en cinq cents lances, douze cents ginetes et cinq cents fantassins ; mais il apprit bientôt que le duc de Lancastre rentrait en Guienne, très maltraité des fatigues qu'il avait souffertes dans la campagne. Ayant reçu un message du duc d'Anjou, don Henri alla, avec toute son armée et quelques galères, mettre le siège devant Bayonne; mais le duc ne venant pas à son secours, pour le siège, comme ils en étaient convenus, il leva le camp et retourna en Castille. Il laissa à Burgos l'infant don Juan avec des troupes et s'en fut à Séville parce que des bruits de guerre couraient de la part de Grenade. Le roi envoya alors un nombre considérable de galères au roi de France contre les Anglais, sous les ordres de son amiral don Ferrand Sanchez de Tovar, lequel, uni à l'escadre française, fit de notables ravages sur les côtes d'Angleterre.
^ Ibid., 1. e.
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Les trèyes entre TAragon et la Gastille s*établirent peu à peu, après la mort de la reine d* Aragon qui ne yonlait pas da mariage de sa fille avec Tinfant don Juan. La mort de don Jayme de Majorque et la dispersion de son armée applanit les difficnités. Le but principal de cette paix était le mariage indiqué, très désiré du prince à cause de Tamour qu'il avait conça pour doua Leonor, dans l'intimité qui avait suivi leurs fiançailles, Tinfante ayant été placée dès lors près de sa belle-mère future la reine de Gastille. Celle-ci était venue avec son fils à Almazan, et là vinrent aussi, pour la sanction des traités, Tarchevêque de Saragôsse et D. Ramon Alaman de Gerbellon. En compagnie de la reine et de Tinfant étaient les évèques de Palencia et de Plasencia, Juan Hurtado de Mendoza et Pero Ferrandez de Yelasco, les uns et les autres nommés par les deux rois pour tout pacifier. Tous quatre furent d*accord à confirmer la paix entre les deux couronnes aux conditions suivantes : que dona Leonor d^Aragon se marierait avec Tinfant don Juan de Gastille; que le père de la fiancée lui donnerait en dot deux cent mille florins d*or au coin d* Aragon, ou plutôt donnerait quitus de pareille somme que le roi de Gastille avait reçue du roi d'Aragon et lui devait depuis qu'il était venu pour la première fois en Aragon ; il promettait de restituer au dit roi de Gastille la ville et le château de Holina ; toutefois il fut convenu que celui-ci paierait à divers termes dix-huit mille florins pour les frais faits dans les guerres passées en faveur de don Henri.Pour le tout enfin on arrêta qu'il serait donné, de part et d'autre, des garanties suffisantes. Cet accord fut signé par l'infant de Gastille, à Almazan, le jeudi 12 avril 1375, et par le roi d'Aragon à Lérida le 10 mai. Il fut juré, pour le roi don Henri, par les principaux seigneurs de sa cour qui étaient avec la reine ; et de même le jurèrent les Aragonais et les Catalans là présens ^
^ Zurita, Aimakt de AragOD , et A jraU, ad ann.
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On arrête, en conséquence de ce traité, que le roi d'Aragon enverrait i*infante sa fille à Soria, où se ferait la noee. Le Castillan Toulat aassi qu'au méoie lieu se célébrât le mariage déjà convenu de sa fille dona Leonor avec Tiafant dt Navarre ; et de Soria il dépêcha à cet effet un message av roi de Navarre, lequel, en réponse, envoya à Soria Tinfanl son fils, qui s'y maria avec la dite infante le 27 mai. Les deux mariages cependant ne s y firent pas en même temps. L'iU'* faute Leonor d Aragon ne vint à Soria que quelques joun après, et épousa Tififant de Gastille le 18 join. Les fêtes terminées, le roi don Henri alla à Bnrgos, et envoya des foD<dés de pouvoir à Bruges, où devait se traiter la poix entre la France et l'Angleterre. Il alla lui-même de Bsrgos à Ségovie, où il fut visité par le duc de Bourbon, qui se rendait en pèlerinage à Saint-Jacques de Gompostelte. Le roi Ini fit de grands honneurs et différons présens , et il continua son chemin. Quant à lui, il alla passer à Léon une partie de Télé, et retourna 4 Séville au mois d'août 1376 1.
En ce temps eut lieu enfin la translation si désirée da saint Siège, d'Avignon à Rome. Depuis quelque temps déjè le pape Grégoire XI méditait cette translation de la chaire de saint Pierre, exilée depuis déjà soixante-dix ans de la métro* pôle du monde. On dut eu partie ce changement d'une grande importance pour l'Italie à l'intervention d'une femme : les prières de sainte Catherine de Sienne obtinrent du pape qu'il rétablit à Borne le siège pontifical. Henri écrivit à ce sujet au pape une longue lettre, et Grégoire lui répondit, le 26 die février, lui disant que, toutes raisons pesées de rentrer en Italie ou de rester en France, les premières avaient prévalu comme inspirées de Dieu ; mais qu'à cet éloignement le roi ni ses vassaux ne perdraient rien , et qu'il le leur prouverait toutes les fois qu'il s'agirait ou d'éubUr la paiv. entre lea
Cronica del Rey D. Eiiri4iiie,ad um.
chréUens, oa de béoir Iwn effort» contre lei infidèles. Le 17 janvier 1377 le pape entra i Boioe avec m§ eardinaax^et j rétablit le saint Siège tel qu'il s*y e^t maiateaa d^ puis. Le roi de Gastille, pour mieux assurer la paix avee le Portugal, pressa la célébration de$ deux mariages couvenua de ses deux fils nature^ doa AUunse et dou Rodrigue avec les deu]( fillea du roi de Portugal, bien que la cousommatîtai en dût être ajournée en raison dQ l'âge des coatraclana* On célébra aussi Tnaion de don Pedro^ oiarqui3 de Yillena (père da célèbre poète don Qeori de YUlena),, avec do&a Jaana, fille naturelle du roi don Henri et de doua Elviraifliguea de laVega*.
La guerre se ralluma» en ce mament, entre la Castille et la. Navarre, parce que le Navaraia jouait jeu double, selon sou habitude, et cbercbait par des négociations occultes à s'emparer de Logrono, Les Navarrais firent différentes in* cursions en Castille, conranti pillant, ravageant les terres^ L'infant Don Jfuande Castille accourut à leur rencontre avec une armée puissante^ et> wu^ compter lea représailles, leur prit la ville de Yiana et d'autres villes frontières^ L'hiver s'approchent, il laissa garnison dsjds ces places et retourna en Castille dans les premiers jours de novembre^.
Le 27 mars 1378 mourut k Rome le pape Grégoife. Les cardinaux, sur la demande du peuple romain qui voulait un pape italien pour que la chaire de saiot Pierre n'émigràt pas une autre fois de Bome,, élurent Bartolonieo. Prignano» archevêque de Bari» qui prit le nom d'Urbain YL Les mœurs corrompues,, la dissolution,, le luxe des eardiodnx ei la liberté dont ils avaient joui h Avignon, parurent au nouveau pape un sujet de scandale pour lÉglise, et il se montra sévère et même rigoureux à châtier ces excès. Dès let premier joiv
^ U quopUme [pUpt CCI ■Mgfaiitft.à SMiiai,en tSTS. • QoiifeaMRqrn'.IMaMtn»«fLiniL
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de son élévation au trône pontifical il entreprit la réforme des cardinanx et les réprimanda en particulier, mais avec énergie, de ce qu'il croyait incompatible avec leur état. Il leur dit de pas se nourrir de Tespoir de retourner jamais à Avignon ; qu'il était résolu à rester à Rome aussi longtemps qu'il vivrait. Gela et quelques autres circonstances qui se présentèrent alors déplurent aux cardinaux et aux autres habitans du palais de Saint-Pierre, spécialement aux Français. Néanmoins ils racclamèrent, Tintronisèrent, Tadorèrent, le couronnèrent et lui demandèrent diverses grâces pour eux et les leurs; mais, comme Urbain ne fléchissait pas dans sa sévérité contre les abus, les cardinaux français(et ils Tétaient presque tous) commencèrent à machiner une autre élection papale, donnant pour motif que celle d'Urbain avaient été forcée par la contrainte du peuple soulevé, et par conséquent était nulle. Ainsi , sous différens prétextes, ils s'absentèrent de Rome et se réunirent à Fondi, où, le 19 septembre, ils élevèrent à la papauté Robert, cardinal de France. Là commença le plus long et le plus pernicieux schisme qu'ait souffert l'Église «•
Pendant que le roi de Gastille était à Cordoue, deux légats du pape Urbain vinrent lui faire part de son élection et de son désir de mettre en paix tous les princes chrétiens. Il lui envoyait en présent plusieurs pièces d'étoffes ou de drap écarlate, et l'assurait qu'il donnerait toutes les prébendes ecclésiastiques de Gastille à des personnes nées dans ce royaume. Presque en même temps arriva un courrier annonçant que l'élection du pape Urbain avait été violente et forcée, et que les cardinaux, s'étant enfuis de Rome, se disposaient à choisir librement un autre pape. Le roi de Gastille, après avoir tenu conseil à Gordoue pour répondre au pape, résolut de différer
^ Voir tome vni, appendice 2 de THistoife d'Espagne de Mariana, édition de Valence, un excellent travail sur ce schismeyfiMi de l^auteur, mais de l'un des éditeurs.
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la réponse jasqu*à ce qu'il eût des avis plus certains. Afin de ne pas laisser voir ses doutes aux envoyés romains, il leur dit que Tinfant son fils était à la guerre en Navarre, et avec lui les premiers lettrés du royaume; qu'il ne tarderait pas à venir à Tolède, comme il le lui avait écrit; que là ils se verraient tous, qu'on traiterait mûrement une affaire aussi grave, et qu'il répondrait au pape d'une manière plus complète. Le roi se rendit donc à Tolède au mois d'août, et rinfant y vint aussi, en même temps qu'y arrivèrent des ambassadeurs du roi de France, pour informer don Henri de ce qui avait eu lieu à l'élection d'Urbain, lui peindre les faits suivant que les voulaient faire voir les cadinaux réfractaires, et lui faire part de la nouvelle élection de Robert, cardinal des Saints-Apôtres. Au milieu de ce conflit, et dans le doute, le roi résolut de faire une même réponse au pape Urbain et aux ambassadeurs français; à savoir qu'en attendant que l'Église déclarât lequel des deux élus était le pape véritable, il n'obéirait à aucun des deux et tiendrait sous le séquestre les rentes et les dîmes du Saint-Siège. Le roi d'Aragon fit de même pour tous les royaumes relevant de sa couronne ».
Les ambassadeurs congédiés avec cette réponse, le roi se rendit à Burgos au commencement de 1379, et y fit rassembler de nombreuses troupes pour continuer la guerre de Navarre, dans la seule intention d'obliger le Navarrais à signer une paix sûre. Henri ne se trompa point, et le Navarrais, le voyant si bien préparé, lui envoya un message pacifique, lui demandant de se mettre d'accord de la manière qui lui conviendrait le mieux. On fit la paix en effet, à des conditions assez dures pour le Navarrais, qui eut à donner, comme sûreté de ses promesses, vingt villes avec leurs châteaux, parmi lesquelles Tudèle, los Arcos, San-Viceote, Beruedo, Viana, Estella, Lerin et Larraga; mais on convint aussi que le roi
1 Cronica dd Rey 0. Enriqae n, et Zurlta, Anales de Aragon, ad ann.
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de Castille restitaerait les lieax qae Finfaot son fils avait pris daDS cette gaerre. Les deax rois earent une entrevae à Santo-Domingo de la Galzada ; ils demearèreut ensemble six jours, et jurèrent et ratifièrent les traités conclus; après quoi le roi de Navarre retourna le septième jour dans son rojaume<«
Peu après, le roi don Henri se sentit malade, et si gravement qu*il comprit que sa fin était proche. Après dix jours de maladie, le matin du dixième, il demanda les sacremens, et s'inquiéta de ce que son confesseur, qui était de Tordre des Dominicains, tardait à arriver. Étendu dans son lit, il donna commission aux prélats et aux seigneurs qui Tentoaraient de recommander diverses choses à Finfaot. « Dites à rinfant don Juan mon fils, leur dit-il, qu'en ce qui concerne l'Église et le schisme, il prenne de bons conseils et examine soigneusement ce qu'il devra faire, le cas étant très incertain et très dangereux; qu'il demeure toujours ami de la France, de laquelle j*ai reçu tant de faveurs; et enfin qu^il mette en liberté tous les prisonniers anglais et portugais qui sont dans ces royaumes. » Il voulut être enterré à Tolède, dans la chapelle des rois qu'il avait fait construire. Il mourut deux heures après l'expiration du vingt-neuvième jour de mai, dans la nuit de ce jour, qui fut le dimanche delà Pentecôte, au lundi 30 mai, à l'âge de quarante-six ans et cinq mois- Don Henri avait fait son testament à Burgos cinq ans auparavant, jour par jour, le 29 mai 1374, et on peut le lire dans la chronique d'Ayala. Il fut, à tout prendre, généreux et reconnaissant, bien qu'il ait eu sa large part des vices de son temps. Il eut, de sa femme la reine dona Juana, l'infant don Juan (qui fut le premier roi de ce nom en Castille), Tinfaute dona Juana, et l'infante dofia Leonor. S'il en eut d'autres, ils durent mourir en ba3 âge, comme il arriva à
t Croiii€a,40 K^y ^. EnriKiue U„ad awi.
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dofia Juana. De diverses maîtresses, il eut doo Alfoose , doiia Jaana, dona CoDStanza, une aatre dona laana, dcm Fadrique, don Henri, doua Béatriz, dona Maria, don Fernand, dona Leonor, don Pedro, doua Isabelle, dona Inès, et peut-être quelques autres. Mais o*est assez après tout, pour un roi croyant et fidèle, sur les mœurs duquel les autres avaient à se régler. Tout ce que nous pouvons dire et répéter, en finissant, c'est que ce roi illégitime et bâtard valait mieui pour VEspagne que le roi que la loi d'hérédité kii avait donné <•
Le même lundi, second jour de la Pentecôte, que mourut D. Benri, son fi!a l'infant Ikm Juan fut proclamé roi de Castille et de Léon dans la ville de Santo-Domingo. Il était âgé de vingt-et-nn ans, àea% mois et quinze jours, et sa femme dona Léonor était enceinte d'an enfant qui naquit peu de mois après et fat nommé, comme son grand -père, Don Henri. Le couronnement de D. Juan et de dona Léonor eut lieu à Burgos, dans régHse do las Huelgas, le jour de la fête de Saint-^Jacqnes, 25 juillet de la même année. La so«lennité fut grande et le roi y arma cent cbevaliera. Les fêtes durèrent plusieurs jours. Il donna en cette occasion à la cité de Burgos, comme don de joyeux avènement, la ville de Pancorvo et ses dépendances, tint les cortès, y confirma tous les privilèges, et jura de garder les franchises, libertés, bons usages et bonnes contâmes du royaume^.
Cependant, la guerre durait toujours entre les Français et tes Anglais, et don Henri, quelques mois avant sa mort, avait envoyé aux premiers huit galères auxiliaires. Elles firent beaucoup de mal aux Anglais et aux côtes de la Bre* tagne, dont le duc, Jean, était allié des Anglais. Le 4 octobre
^ Gronica del Rey D. Enrique H.
* É 020 alU sus oortes, é confirmo Voôx» lo»privilegio8 et jura de guardar las fran- 4Ioeias, é Ubertades,é buenos usos, é buenas costumbres del Regno.
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de cette année 1379, la cour étant encore a Burgos, la reine accoucha de son premier né Don Henri, qui fut le troisième de ce nom en Gastille.
Au commencement de 1380, après avoir envoyé ses ambassadeurs en France pour confirmer les alliaqces faites par son père, et pour continuer à aider le roi de France en tout ce qu'il pourrait contre le duc de Lancastre, Don Juan envoya vingt galères sous les ordres de Tamiral Tovar, lequel, avec une audace sans exemple alors, remonta la Tamise jusqu'auprès de Londres, faisant mille ravages sur ses rives et s*emparant d'autant de barques anglaises qu'il en rencontra. En ce temps, Tanti-pape Robert, sous le nom de Clément Yll, était déjà établi à Avignon, tâchant de ranger à son parti le plus de rois qu'il pouvait. A cette fin, il pressait le roi de France de faire en sorte que le roi de Gastille se déclarât pour lui. Charles YI envoya des ambassadeurs dans ce but près de don Juan, et aussi pour le remercier des galères qu'il lui avait fournies contre les Anglais; mais Don Juan ne prit aucun parti sur le schisme, bien que les ambassadeurs de France, qui étaient prélats et docteurs en droit, restassent à sa cour pour chauffer la matière.
Le roi de Portugal proposa dans ce temps au roi de Castille une chose bien étrange. Ce fut que le mariage arrêté entre Don Fadrique, duc de Benavente, frère naturel du roi de Castille, avec doua Béatrix, sa fille à lui, fiit annulé, et que celte même Béatriz fût fiancée à Tinfant Don Henri qui venait seulement de naître au roi de Castille. Ce qull j eut de plus particulièrement important dans cette affaire^ fut la condition que les deux rois ajoutèrent au traité, savoir, que si Tun d'entre eux mourait sans fils légitime, l'autre lui succéderait au trône. Ce grand mariage n'eut pas lieu en effet avec Tinfant; mais il s'effectua, en 1383, avec le roi Don Juan lui-même, comme nous le verrons tout à l'heure.
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Cette année 1380, le roi d'Aragon épousa sa quatrième femme, dona Sibila de Forcia, veuve de Don Artal de Foees, dédaignant poar elle la main et le royaume de Naples que sa reine lui promettait à lui ou à son fils D. Juan, alors veuf. De cette dona Sibila, Pierre IV eut deux fils qui moururent enfans, et une fille nommée dona Isabelle, qui épousa Don Jayme, dernier comte d'Urgel, le môme qui, en 1412, prétendit à la couronne d*Âragon. Le 1 1 juin, le roi dAragon fit donation de la Sicile, qu'il avait acquise par sa femme dona Léonor, à son deuxième fils Don Martin, qui était comte de Xérica y Luna, pour lui et ses successeurs, à Texclusion des femmes ; mais il se réserva la souveraineté de l'île et le titre de roi de Sicile sa vie durant, son fils devant être pendant ce temps gouverneur ou vicaire général de son père. .
Dans le même temps le pape Urbain procédait contre la reine de Naples, comme auteur, ou à peu près, du schisme qui troublait l'Église, et pour avoir prêté faveur et secours à Tanti-pape Robert et à ses partisans, après avoir laissé faire dans ses États la nomination de cet anti-pape. Les choses en vinrent au point qu'Urbain lui ôta son royaume, comme à une schismatique, et en donna Tinvestiture a Charles de Duras, comme descendant en ligne directe de Charles II, roi de Sicile. Charles se trouvait alors en Hongrie. Quand il sut la grâce que le pape Ini avait faite, il rassembla des forces et se mit en chemin pour Naples dans le but de chasser du royaume la reine Jeanne. Mais celle-ci, voyant la tempête fondre sur elle, adopta, grâce aux conseils de son favori Tanti-pape Robert, Louis duc d'Anjou, frère du roi de France, et le fit héritier de son royaume, à condition qu'il la défendrait de son ennemi Charles de Duras. Le traité se fit avec grande solennité à Naples, le 29 juin, et il fut accepté pour le duc d'Anjou par ses fondés de pouvoir. Celui-ci s'obligea, en outre, à jeter hors du royaameOthon deBranswidL,
246 nBTOlBE d'espaohk.
avec lequel la reine était alors mariée et qu'on appelait le prince de Tarente ».
La reine de Gastille acconcha le 30 novembre de cette année 1380, à Médina del Gampo, de son deuiième fils Don Femand qu'on nomma Tinfant d'Antequera, parce qu'il enleva cette ville aux Musulmans. L'année 1412, il fut élu roi d'Aragon, comme nous le dirons en son lieu^.
Les peuples chrétiens avaient en ce moment les regards fixés sur le schisme de l'Église. La Gastille et l' Aragon marchaient unis dans leurs délibérations sur ce point délicat. Les deux rois résolurent de se voir sur les confins de leurs royaumes, pour traiter la question avec l'aide de théologiens et de jurlsconniltes; ils se réunirent à Galatayud, le 29 septembre 1380. L'entrevue se prolongea, parce qu'ils se déterminèrent à envoyer des ambassadeurs aux deux papes et à certains cardinaux italiens, qui, s'étant trouvés aux deux élections, restaient sans parti pris. Don Pedro Martinez de Luna, cardinal d'Aragon, Tun de ceux qui, à Fondi, avaient élu Robert, était alors en Espagne comme légat de cet anti-pape. Sa venue avait eu pour but de gagner à la cause de Robert les rois de Castille et d'Aragon. On avait cru cela facile parce que Don Pedro était un homme très savant, doué d'une extraordinaire faconde et d'une grande habileté en affaires. Malgré cela, il ne put jamais obtenir du roi d'Aragon qu'il se déclarât pour Clément. Pierre lY avait sans doute reçu quelque relation exacte, par ses ambassadeurs, de l'élection d'Urbain, et il pensa qu'il n'était pas très sûr qu'elle eût été, comme le
^ Voir Papon, Hist. de Prov. , ad ann.
* L'infant Ferdinand nous apprend lui-même <iu*il était né le j<Mir de Saint- Andié : — Yo el infante D. Fernando^ $eior de Lara, duque de Penafid, conde de Alkurqaerque é de Mayorga, etc. Por quanto à nuestro sefior plogo que el dia del mi nadmiento fuese el dia del lanto glorioso apoitolo S. Àndres, etc. Dada en esb mi villa de Médina del Canpo â 19 dias 4e no?, aîio del Naelm. de N. 8. J. ChrMa de 14M. (Historia de £»antD Doninso, Ul« parte, 1. 1, c S4).
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prétendaient les cardinaux dissidens, forcée et faite propîer metum cadentem in virum constantem. Le légat réussit mieux en Gastille. Le roi rassembla les prélats à Salamanque, le 19 mai 1381. Don Pedro de Luna se trouva à cette assemblée; l*anti-pape Bobert y fut reconnu pasteur de TÉglise, vicaire du Christ, et on lui donna puissance sur les royaumes de Gastille. Le roi d'Aragon réunit les certes générales à Saragosse au commencement de la même année ; mais il y fut peu question du schisme. La reine Sibila fut couronnée à la fin de janvier avant la séparation de ces certes, avec autant d'apparat que si c'eussent été les premières noces du roi. Quant aux deux papes, le roi resta dans la même indifférence à leur égard».
En Gastille, après la déclaration d'obéissance à l'anti-pape Glément, le roi étant encore à Salamanque, sa mère, la reine doua Juana, mourut. Elle était dans sa quarantième année. Son corps fut porté à Tolède pour y être enseveli auprès de celui du roi son mari. Le roi eut aussi avis à Salamanque que le comte de Cambridge, fils du roi d'Angleterre et^ plus tard duc dTorck, se disposait à passer en Portugal à Taide du roi Don Ferdinand, contre la Gastille, avec mille hommes d'armes et mille arbalétriers. II soutenait le parti et les prétentions du duc de Lancastre son frère, comme mari de dofia Gonstanza, fille de Don Pedro de Gastille. Le roi de Portugal faisait de grands préparatifs de guerre, sans dire néanmoins qu'il armât contre la Gastille. Don Juan ne perdit point de temps. Il fit mettre en mer son escadre, qui consistait en dixsept galères, sous les ordres du fameux Tovar, contre Tescadre portugaise, qui en avait vingt-trois. Par Zamora il entra lui-même en Portugal et mit le siège devant Almeyda. La nouvelle ne fut pas longtemps à lui arriver que Tovar avait défait Vescadre ennemie, pris vingt galères et fait prisonnier
« Znrita, Aiutes d« AngM.
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Famiral portugais, qui était frère de la reine de Portugal, et se nommait Alfonse Tellez. Par cette victoire, le Castillan resta maître de la mer et il crut que les Anglais ne s'aventureraient pas à venir en aide au Portugais après la perte de sa flotte. Mais il n en fut pas ainsi, et, pendant que l'amiral Tovar conduisait sa prise à Séville,les Anglais arrivèrent à Lisbonne, et y mirent en sûreté leurs galères et leurs gens. Don Juan poursuivit la guerre en Portugal, et de son camp d'Almeyda écrivit au comte de Cambridge pour le défier au combat; mais celui-ci ne répondit pas, parce qu'il se trouvait alors en Portugal très à court de chevaux, les Anglais n'en ayant pas amené. Là-dessus, le roi de Castille, laissant de fortes garnisons sur la frontière de Portugal, se rendit, par Avila, Tordesillas et Simancas, à Zamora, levant le plus de gens qu'il pouvait pour la bataille qu'il regardait comme certaine contre les Anglais et les Portugais. A Ciudad- Bodrigo, le 6 juillet 1382, il donna le titre de connétable de Castille à Don Alfonse d'Aragon, marquis de Yillena, comte de Dénia, le même qui mourut en Candie, l'an 1412, prétendant à la couronne d'Aragon. Il fit également maréchaux de Castille Ferrand Alvarez de Tolède et Pero Buiz Sarmiento. Ces titres étaient jusqu'alors inconnus en Castille. Le roi arriva à Badajoz avec cinq cents hommes d'armes, quinze cents genétaires et une nombreuse infanterie d'arbalétriers et de lanciers. Le roi de Portugal et les Anglais étaient à Yelves, à trois lieues de son camp. Les deux rois ordonnèrent leurs escadrons, tous deux égaux en force, à peu près. On attendait la bataille d'un jour à l'antre; mais quelques prélats et chevaliers s'entremirent pour épargner, s'il se pouvait, l'effusion de sang chrétien. On convint que les conditions matrimoniales entre dona Béatriz, héritière de Portugal, et l'infant de Castille D. Henri, seraient annulées et appliquées à l'infant D. Fernand, second fils de D. Juan, (lui n'avait pas encore un an. Le roi de Portugal faisait cette
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demande pour que les couronnes de Gastille et de Portugal ne se réunissent pas sur une seule tête. On convint aussi que Don Juan restituerait au Portugais les vingt galères prises par son amiral et donnerait la liberté à Tamiral et aux prisonniers portugais. Le roi de Gastille dut fournir des vaisseaux pour que les Anglais s'en allassent, et payer le fret; car Tescadre de Gastille était mouillée devant Lisbonne et le Portugais n'avait pas de vaisseaux. Il consentit à tout par amour de la paix, et le mariage d'une jeune fille de dix ans et d'un enfant qui venait de naître fut convenu; mais, par un brusque et nouveau changement, au lieu de cet enfant âgé de moins d'une année, et dont il fallait attendre l'âge nubile, ce fut le père même de celui-ci que doua Béatriz était destinée à épouser, presque tout de suite. La reine de Gastille mourut en couches à Guellar le 13 septembre 1382, comme tout exprès, et peu de jours après, Don Juan se trouvant à Pinto, des ambassadeurs de Portugal vinrent lui offrir de la part de leur roi, pour femme, doua Béatriz, la reine sa femme étant morte. Le roi de Gastille agréa la proposition et répondit que sous peu il enverrait des ambassadeurs pour conclure le traité. D'après les pouvoirs que le roi donna à rarcbevéque de Santiago pour conclure cette alliance, il est constant que ce prélat ne passa point en Portugal avant le milieu de mars 1383. Les conditions du mariage furent que, si le roi de Portugal mourait sans enfant mâle, dona Béatriz, sa fille aînée, hériterait du royaume, et que son mari, le roi de Gastille, prendrait le titre de roi de Portugal; que toutefois la reine doua Léonor, veuve, serait gouvernante du royaume jusqu'à ce que dona Béatriz et son mari eussent un enfant, fils ou fille, de quatorze ans ; qu'en ce cas, le gouvernement passerait à ce dernier. Aussitôt qu'ils auraient un fils ou une fille, les parens devaient cesser de se nommer rois (ie Portugal, et le fils ou la fille devait prendre le titre de roi ou de reine de Portugal, en leur lieu et
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placf; dt plein droit. Ce traité fat «o&fitâiétte j^rt €ltd'aatre à SaWatîerra de Magos, le 2 avril 18B3, avec cette circonstance qa*on fut obligé de demander au pape une dispense de parenté an quatrième degré. Tout s^arrangea promptement et le mariage se célébra à Badajoz, le dimanche 17 mai, avec beaucoup de pompe et de réjouissances. Léon V, roî d'Arménie, Tenu pour remercier îe toi de Gastille d*avoir o1)tenu sa liberté du isouden dé Babyloue, qui le tenait captif, s'y trouva présent. Béatrife était née à Coïmbre, de LéonorTeMez de Meneses, durant le siège qu'en faisait Henri de Trastamare en 1372; elle tf avait, par conséquent, le 17 mai 1383, pas encore onze ans ticcomplis. Le roi de €astille, veuf de sa première femme doua Leonor d'Aragon, se trouvait ainsi remarié avec une enfant dé moins de onze ans, après huit mois et cinq jours de veuvage '•
^ Voici, dégagée de la position dngi]lière4e st nère, éMb le narl tirait tonjoan, ia généalog^ de celte Béatrif , fue son père semble a?Dir eu la rage de «arier à peine née, car il Tarait déjà successivenient fiancée, pour ne rien dire de plus, à Don Fadrique, duc de Benavente, à Edouard, ffls du comte de Cambridge, et enfin aux deux flts du roi de CastlHe, D. Heuri et D. Ferdinand, avwit de te marier, cette lob tout de bon, à «oint de onze ans, au rai de CasUlle lui-même. 31 ^Grat être bien adorateur de cette institution divine qu'on appelle la royauté pour ne pas trouver cela tout au moins singulier.
BISAlEVX. ilSOX. ViRES.
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^ On peut Toir, au sujet des divenes et étranges flançaiU» de BéatrtSi < la chronique portugaise de CbristoWM) Rodriguez Acenbeiro, où se trouve un paaiage qui témoigne d'un épouvantable reUdiement de mœurs dans ees familles faites pour servir d'exemple an eomman des mortels.
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Sar ces entrefaites, don Alfonse, frère da roi de Castille, retomba dans sa rébellion. Il se souleva au château de Gijon; mais le roi 8*y porta avec de bonnes troupes, investit la place, et don Alfonse dut se rendre. Le roi lui pardonna à condition qu'il ne se révolterait plus dorénavant; mais Alfonse ne tint pas sa parole. Bientôt après, des cortès eurent lieu à Ségovie, où furent faites diverses lois poar la réforme des abus. Ce qu'il j eut de plus remarquable en ces cortès fut que je roi y lit abroger pour tous ses royaumes Yire de César j et ordonner à tous les officiers publics de dater à l'avenir les écritures à partir de la naissance de Jésus-Cbrist.Cette manière de compter commença en conséquence, en Gastille, le 25 de décembre de Tannée 1383; et ce jour fut le premier de Tan 1384; cela dura ainsi jusqu'à 1514. En Aragon, la même manière de compter datait de lannée 1 350, et Tannée J commençait aussi au jour de la nativité. Les cortès séparées, le roi partit de Ségovie pour Séville, et à Torrijos il reçut la nouvelle que son beau-père le roi de Portugal était mort le 22 d'octobre 1383. La lettre qui le lui annonçait était de Don Juan, maître d'Avis, frère naturel du roi défunt, qui le pressait de Tenir promptement recevoir le sceptre de Portugal qui lui appartenait par sa femme. Aussitôt, le roi en prit le titre et les armes. Beaucoup de gens pensèrent qu'il eût dû d'abord sonder l'esprit des Portugais. Le roi se trouvant à Montalvan, y mit en prison dans le cbâtean son frère Alfonse, qui, fatigué déjà de lui être fidèle, commençait à avoir des intelligences avec le Portugal pour la succession de cette couronne <•
Avant d'entrer en Portugal, le roi tint de nombreux conseils et des réunions répétées sur la manière la plus convenable de le faire; mais les avis étaient très partagés. Les QDS vonlaienl qu'il y entrât comme roî, accompagné
1 IM,ai9Vn»6.ft.
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de la reine sa femme et de sa cour; mais escorté d'une bonne armée poar mettre à la raison ceux à qui cela ne conviendrait pas. D'autres étaient d'un avis opposé. Ils disaient que le roi devait avant tout passer à Salamanque, et envoyer des ambassadeurs à l'a reine régente de Portugal et à son conseil, en leur donnant connaissance des articles matrimoniaux conclus par le feu roi, entre son gendre et sa fille, car la voie pacifique valait mieux que celle des armes et de la force. Biais l'avis belliqueux prévalut, et l'on résolut d'entrer en Portugal à main armée et de se faire obéir des peuples en cas de refus. L'évêque de la Guardia livra cette ville au roi de Gastille à son entrée en Portugal; mais le oomman^ dant du ch&teau ne voulut pas le rendre. Néanmoins , le roi écrivit à sa belle-mère la reine régente, aux villes et aux chevaliers à qui il jugea opportun de le faire, leur répétant ce qu'ils savaient déjà relativement aux droits qu'il tenait de Béatriz. Le plus grand nombre Técouta; spécialement le comte de Cintra Don Henri Manuel, oncle du roi de Gastille et du feu roi Don Ferdinand, lequel, prenant l'étendard des Quinas ou des cinq besans (étendard aux armes de Portugal, l'oriflamme du pays), et, accompagné de quelques personnes de la maison royale, marcha par les rues de Lisbonne , criant : « Real ! Real 1 Portugal, Portugal pour la reine doha Beatrizl »
Ces démonstrations ne contentèrent pas tout le monde. Beaucoup se déclarèrent pour Tinfant Don Juan, frère naturel du feu roi, fils d'Inès de Gastro, et plus âgé de quelques jours que le muttre d'Avis. Il avait été fait prisonnier à Tolède quand le roi de Gastille apprit la mort du roi Don Ferdinand ; car, après la mort de son père, ils était réfugié en Gastille avec son frère Don Dionis. Il arriva sur ces entrefaites un événement qui mit en mouvement toute la population de Lisbonne. Le maitre d'Avis, fils du roi Don Pedro et de Teresa Lorente, très bien vu des Portugais» abhorrait
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Don Juan Ferrandez de Amdeiro, comte de Oren, qui avait été favori da roi Don Ferdinand et était resté le favori, et pins, dit-on, que le favori de la reine doua Léonor. Le troavant au palais sans défense, il le tua, aidé de ses confidens. Aussitôt la ville se souleva et prit les armes, le bruit courant que le comte d'Orcn avait tué le maître d'Avis. La multitude, entra dans le palais, demandant le mattre et voulant savoir ce qui lui était arrivé. Le maître fut obligé de se montrer à une fenêtre et de leur dire qu'il était sain et sauf. En apprenant que ce qui avait eu lieu était justement l'opposé du bruit qui courait, les mutins s'appaisèrent; mais ils commencèrent à se déclarer contre la Gastille, et tuèrent Tévêque de Lisbonne parce qu'il était natif de Zamora. Il s'était retiré dans la tour de l'église quand il sut qu'on le cherchait; mais ils y mon» tèrent, le tuèrent à coups de couteau et le jetèrent dans la rue. Par le mouvement que nous avons rapporté, le mattre d'Avis sut que le peuple était de son parti, et il s'empara sans difficulté des forts de Lisbonne. La reine régente, pleine de terreur et de crainte, lui demanda de la faire sortir de la ville. Elle passa à Alanquer, et de là à Santarem. Le fils de Teresa Lorente resta donc maître de Lisbonne, et surtout du cœur de ses habitaus, qui tous criaient qu'ils ne voulaient point pour reine dona Béatriz ni pour roi son mari étranger. Au commencement de l'année 1384, le roi de Gastille, cantonné à la Guardia, eut connaissance de tout ce qui était arrivé par des lettres que sa belle-mère lui écrivit de Lisbonne. Elle l'informait du grand parti qu'avait le maître d'Avis; mais qu'elle aussi avait des parens et des amis très puissaos, et qu'il était nécessaire qu'il vint à son aide à Santarem; ce que le roi de Gastille fit, bien qu'on fût au cœur de l'hiver. Ghemin faisant, le roi eut d'autres preuves du peu de faveur qu'il devait attendre des Portugais. Un frère de la reine veuve et un de ses oncles tenaient Goïmbre, mais ni l'un ni Tautre ne la donnèrent au roi de Gastille ni
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ne raceneillirent dans la ville. Le maitre da Christ, qni était dans la forteresse de Tomar, fit de même, bien que cousin de la reine. Jusqu'à Santarem le roi de Castille ne rencontra aucun témoignage favorable. Là seulement il fut bien accueilli; et sa belle-mère lui livra les forteresses dont elle pouvait disposer et renonça au gouvernement du royaume. Par suite, beaucoup de chevaliers, qui tenaient d^autres forteresses» et divers châteaux, les livrèrent au roi et à la reine de Castille et leur jurèrent obéissance. Mais en même temps il apprit qa*à Lisbonne on demandait pour roi Don Juan, fils dlnès de Castro, qui, comme nous Tavons dit, était prisonnier à Tolède. En attendant, le maitre d*Avis devait gouverner le royaume. Pour soulever davantage le peuple, om promenait dans la ville un étendard sur lequel était représenté le dit infant Don Juan chargé de chaînes '.
Le roi de Castille jugea convenable d'aller à Lisbonne et d'en faire le siège. Il envoya devant lui le maître de Saint- Jaeques Pero Ferrandez Gabeza de Yaca, Pero Ferrandez de Yelasco et Pero Boiz Sarmiento, avec mille hommes d'armes; ils restèrent plus de vingt jours en vue de Lisbonne sans que personne en sortit pour les combattre. Le roi les rejoignit avec mille lances que lui envoyaient l'archevêque de Tolède et le marquis de Yillena, chargés par intérim du soin des royaumes et de l'expédition des affaires. On lai avait fait espérer que Goïmbre se donnerait à lui, grâce à ce que son gouverneur était frère de la reine-mère ; mais, bien que le roi et la reine-mère l'en eussent fait sommer en personne, ils ne purent l'obtenir ; et, de plus, le comte don Pedro, cousin du roi, fils naturel du maitre de Santiago don Fadrique que Pierrc-le-Cruel avait fait tuer à Séville, lui fit défection et entra dans la place comme allié du gouver-
^ É fidefon faeer un pendon â Quinas de Portogal, é en la vara del pendon < Iiliita4* el infiuitff'DoDltiaûy cono esUba preio, en caèTcBas.
Denr. Le brait coarat, faussement sans donte^ que la reiuemère non seulement avait recommandé secrètement à son frère et à son oncle de ne pas rendre Goïmbre au roi de Gastille, mais qa*elle avait sa et encoaragé la défection que don Pedro méditait. Fernam Lopez raconte que ce don Pedro avait des relations si étroites avec la reine doua Léonor qa'ils étaient convenus ensemble de donner la mort an roi de Castille, de se marier ensuite, et de s^emparer du royaume de Portugal ; que le roi de Gastiilc fut informé de tout par un juif, et que le comte Don Pedro ayant appris qae le complot était découvert, se retira à Goïmbre, d*où il passa ensuite à Porto. Quoi qu*il en soit, ce qu'il y a de sûr, c'est que le roi fit arrêter la reine dona Léonor sa belle-mère, et la fit conduire prisonnière en Gastille, sons une bonne escorte commandée par Diego Lopez de Zufiiga, et l'enferma dans le couvent de Sainte-Glaire <•
On était incertain dans le conseil du roi s'il fallait assiéger formellement Lisbonne, ou bien, parce que la peste y régnait, s'en aller par le royaume en s'emparant de ce qu'on pourrait. Le siège de Lisbonne prévalut et commença; mais il mourut beaucoup de monde de la contagion. En même temps plusieurs seigneurs qui étaient pour Béatriz coaraient le royaume, exerçant les plus grands ravages. A Lisbonne, le maitre d'Avis tenta un accommodement avec le roi de Gastille. Il lui demanda le gouvernement du royaume tel qu'il l'avait obtenu de la reine sa belle-mère, jusqu'à ce que le roi eût un fils qui pût hériter de la ciiuronne. Les pailies ne s'arrangèrent pas et tout resta sans effet. La mortalité augmentait jouxaellement dans Le camp du roi, et enviât à ce point que de l'armée royale deux mille bammes d'armes moururent en deux mois. Beaucoup de seigneurs furent aussi victimes de la contagion, parmi lesquels le myedtre de Saint-Jacques don
^ ^ Piro d, Riy tMraie al cdbmJa de 1m %ae< d«çiao «ue la Biejoa fwsae prasa é cuviadaà CaitUla^ é lerawii à la dicba.«bif|i«. ^.lionaitecio. <k OteiykfiUai.
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Pedro Ferrandez Gabeza de Vaca, don Bai Gonzalez Mexia, don Pero Buiz Sandoval, Pero Ferrandez de Yelasco, camérier da roi, l'amiral de Castille Tovar, Ferrand Alvarez de Tolède, maréchal de Castille , Pero Ruiz Sarmiento , don Pero Nunez de Lara, et d'autres, en innombrable quantité. L'infant de Navarre se trouvait avec le roi son beau-frère, et tous deux discutèrent avec les gens du conseil sur ce qu*il y avait à faire. Le plus grand nombre fut pour qu'on se retirât en Castille d'où, quand la peste aurait cessé, on pourrait venir redemander le royaume. Il fallut en passer par là malgré soi, parce que chaque jour il mourait environ deux cents hommes au camp des assiégeans. Le roi de Castille, laissant donc de fortes garnisons dans les places qui lui obéissaienty retourna vers son royaume et s'en fut à Séville, d'où il écrivit au roi de France pour lui demander de Taider dans cette guerre, où, moins dans les combats que par la peste, son armée avait été si fort réduite. En même temps, il fit armer quelques galères et le plus de navires qu il put, et disposa toutes choses pour passer de nouveau en Portugul l'année suivante '.
D. Juan, contraint, comme nous venons de le voir, par la peste, de lever le siège de Lisbonne, le 3 septembre 1384, avait laissé à Santarem, avec six cents lances et trois cents arbalétriers, Ferrand Alvarez de Tolède^ et Diego Gomez Sar-
^ D. Juan, étant en son camp devant Lisbonne avec la reine dona Beatriz sa femme, le 28 juillet 1381, expédia, de concert avec Béatriz, en faveur d'un de ses plus fidèles vassaux, la charte dont la teneur suit : « Don Juan et dona Béatriz, par la grâce de Dieu roi et reine de Castille et de Portugal, etc., voulant faire grâce et faveur à vous Pedro Rodriguez de Fonseca, notre vassal et alcayde de notre ville de Olivenza, pour les nombreux et bons services que vous fîtes au roi Don Ferrand notre père, à qui Dieu pardonne ! et que vous nous faites chaque jour, nous vous donnons et vous faisons faveur de tout ce que produira l'impôt du tiers, la douane et
le droit de portage et d'acorage de ladite ville à nous appartenant , etc. Donnée
en notre camp devant Lisbonne, le 28 juillet de l'an de la naissance de notre Seigneur jésiM.4:kkrisk 1384. Nous le roi. — Moi là reine. »
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miento, qu'il avait fait maréchal de Castille après la mort de Pero Ruiz Sarmiento son frère, le premier qui porta ce litre en Castille ; à Alenquer, Vasco Ferez de Camoes, un Portugais du parti de la reine Béatriz, un ancêtre, peut-être, du grand poëte ; à Cintra, don Henri Manuel ; à Torres-Vedras (Torres- Velhas), un chevalier de Castille appelé Juan Duque; à Ovidos, Juan Gonzalez de Texeyra, qui avait été chancelier du feu roi de Portugal, D. Ferdinand; à Torres-Novas, Alfonse Lopez de Tejada, un Castillan, commandeur de Saint-Jacques. Il possédait^'plusieurs autres lieux, outre ceux-ci, que le maître d'Avis se mit en devoir de reprendre après la retraite du roi de Castille. II sortit en personne de Lisbonne, et voulut dabord recouvrer Cintra ; mais les pluies d'automne et la' valeur de D. Henri Manuel Ten empêchèrent. Il fut plus heureux à Almada, dont les babitans le reçurent à bras ouverts, après avoir chassé eux-mêmes la garnison castillane. Tl contraignit Alenquer à se rendre. Après cette expédition, il partagea son armée en deux corps pour faire en même temps le siège de Torres-Velhas et de Torres-Novas : il se chargea de la conduite du premier, et donna le commandement du second à Lope Diaz de Sousa, maître du Christ ; mais il échoua devant Tune et l'autre ville, et Diego Gomez Sarmiento, accourant au secours d' Alfonse Lopez de ïejada, qui commandait à Torres-Novas, fit prisonniers, sous les murs de la place, le maître du Christ, et Alvar Gonzalez Camelo, qui s*intitulait prieur de THospital ou de Saint-Jean de Portugal, et les emmena avec lui à Santarem *.
Ceci se passait au commencement de Tannée 1385, tandis que le maître d'Avis était toujours occupé au siège de Torres- Velhas, défendue pour le roi de Castille par Juan Duque. Les historiens portugais rapportent à ce moment une tentative d'assassinat, ou, si Ton veut, une conjuration contre
^ Cronka del Rey D. Juan l», alio vii, cl.
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la vie du maître d'Avis, de laquelle ils acpQsent formel* lement, non sans quelque vraisemblance, le roi de Cn^tiUe, d'avoir été l'instigateur. Il y avait dans le camp des açsié* geans quelques chevaliers originaires de Castille, dont le plus considérable était don Pedro de Castro, fils de don Alvar Ferez de Castrp, comte de Arruyelos et.frèredela pauvre, et célèbre Inès de Castro. Les deux principanx après lui étaient Garcia Gonzalez de Yaldes et Juan Alfonse de Baeza. Un émissaire de don Juan, roi de Castille, engagea, au rapport de ces historiens, don Pedro de Castro à tuerie maître, d'Avis en son camp devant Torres-Velhas, lui promettant de grandes récompenses pour lui et pour tous ceux qui prendraient part à cette action. Don Pedro de Castro en parla à Juan Alfonse de Baeza et à Garcia Gonzalez de Yaldes, et tous trois résolurent de donner la mort au maitre, après avoir pris toutes leurs mesures avec le commandant de Torres-Velhas Juan Duque aûn d*en pouvoir être secourus au besoin. Sur ces entrefaites, le maître d'Avis ayant fait arrêter deux chevaliers portugais, les conjurés crurent leur complot découvert. Don Pedro de Castro et Juan Alfonse de Baeza montèrent à cheval, s'enfuirent à toute bride, et se sauvèrent. L'un et l'autre se retirèrent dans Ïorres-Velhas où ils furent bien accueillis par Juan Duque. Garcia Gonzalez de Yaldes essaya aussi de s'y réfugier; mais ayant été pris et appliqué à la quc«tion, il avoua tout, et fut condamné à être brûlé vif, ce qui fut aussitôt exécuté à la vue de l'armée fidèle et des assiégés '•
Quelque temps auparavant, le maitre d'Avis avait convoqué les cortès du royaume à Coïmbre, et il quitta vers la fin de février le siège de Torres-Yelhas, pour prendre la
^ Fernam Lopez, Coronica del Rey Don Joham de boa memoria. — Ayala glisse babttement sur ces faits dans sa Ciironique de D. Juan 1er de CastiUe (ano vu, c. S), et n*en dit que quelques mots, qui, du reste, concondent assez bien avec le rédt de Fernam Lopez.
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route de Goïmbre, où il arriva le 3 mars, au moment où, de son côté, le roi de Castille avait disposé toates choses pour rentrer en campagne contre lui avec de nouvelles forces recrutées en partie en Gascogne et en Languedoc, autant du moins qu'il Tavait pu, et une flotte de douze galères el de vingt nefs qpi déjà étaient en route pour les eaux de Lisbonne ^.
Le roi étant encore à Séville apprit comment le maître d'Avis s'était rendu à Goïmbre, et là avait réuni les maîtres, les chevaliers et! les procureurs de Lisbonne et des autres cités et villes de Portugal qui étaient de son parti. Or, dans cescortèsil j eut des lettrés qui dirent, au rapport d'Âyala, qfiev puisque le roi Ferdinand était mort sans laisser de fils légitimes héritiers de son royaume, les bons hommes de ce royaume devaient élire un roi pour les gouverner, et n'en pouvaient élire un meilleur que le dit don Juan , maître d'Avis, qui était du sang de leurs rois et avait prouvé qu'il était bon chevalier, et un vaillant défenseur du royaume ^.L'élection fut d'ailleurs discutée, les uns voulant qu'on ménageât le roi de Castille et cherchât à faire avec lui un traité par lequel il consentirait à laisser régir le Portugal par des gouverneurs portugais, jusqu'à qu'il eût un fils de la reine Béatriz sa femme; les autres demandant que l'infant don Juan , fils de Pierre 1" et d'Inès de Castro, fût roi. D. Juan, maître d'Avis, était fils de Pierre l^^'^et de Teresa Lourenzo, que quelques-uns appellent dona Teresa la Galicienne (dona TeresaGallcga 6 deGalicia).Ledroit deD. Juan, fils d Inès de CasiFOrparaissait à ceux-ci d'autant plus grand que D. Pedro, à%on avènement, avait fait reconnaître' Inès -comme teine et Ici dit infant et ses fi^'èreâ^cômnlô seé fils légitimeà,.sm* sa
* Cronica del Rey Dj Juan I^, i. c.
2 CeCutvau rapport de Fernam Lopez, le célèbre jurisconsulte portugais Juan de^aa^Regno^'quisouUiit dans ces oortè» les véritables droits des peuples et fit pencher la balance en faveur du maître d'Avis.
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déclaration solennelle qa'il avait été marié avec Inès de Castro leur mère. Et poar cette raison ceux-ci disaient qu'il valait mieuK avoir cet infant pour roi que tout antre, bien qu'il fût prisonnier en Gastille, et attendre tout de la grâce de Dieu jusqu'à ce qu'il fût délivré, tandis que le mdtre d'Avis gouvernerait le royaume en son nom. La délibération dura un certain temps, mais enfin ceux qui étaient pour l'élection lu maître d'Avis l'emportèrent, et il fut nommé roi à Goimbre, le 6 avril de cette année 1385. Il en prit incontinent le titre et les insignes; et cela plut» dit Ayala, à la plupart de ceux du royaume, tant aux cités et aux villes qu'aux fijos-dalgo et autres, sauf à ceux qui suivaient le parti du roi de Gastilie et de la reine dofia Béatriz sa femme, lesquels tenaient quelques villes et châteaux pour elle en Portugal ^
Ayala passe sous silence ce qui fut dit dans l'assemblée de Goïmbre sur les droits de la reine de Gastilie dona Béatriz à la couronne de Portugal, et on conçoit la discrétion de l'écrivain castillan ; mais Froissart n'avait pas les mêmes raisons de se taire, et il dit nettement, dans un récit d'ailleurs historiquement précieux à plus d'un titre, qu'on y soutint « que le couronne de Portugal ne pouvait venir à femme, et que la reine de Gastilie n'en était pas héritière, car elle était bâtarde et plus que bâtarde. »
« Vous avez bien ci-dessus ouï recorder, dit Froissart, comment le roi Jean, fils au roi dan Piètre de Portugal, qui
1 É tomaroDlo por Rey, é plogo deUo à todos los mas de! Regno de Portogal, «si dbdades é villa» oomo ^o»-dalgo é otros ; salvo aquellos que tenian la parte del Rey de Castilla é de la Reyna dooa Béatriz su muger, que tenian algunas villas é castillos por eUa en Portugal. —L'acte de rélection et de l'acclamation de D. Juan, maître d'Avis, comme roi de Portugal, a été imprimé dans le tome iv des mémoires sur la vie de ce roi écrits par Joseph Soares da Silva, et dans les preuves de rhistoire généalogique de la maison royale de Portugal : — Âcta fuerunt et solemniter publicata haec in dvitate Colimbrensi in Pallatio regali sexta die mensis aprilis de anno nativitatis Domini 1385.
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fat moult vaillant bomme et frère bâtard au roi dan Ferrant, était entré en la possession et béritage du royaume de Por lugal par le fait et enbardissement seulement de quatre cités et villes de Portugal ; car on n'en doit pas demander ni inculper les nobles et les cbevaliers du royaume de Portugal ; car de commencement ils se acquittèrent loyalement envers le- roi dan Jean de Gastille et sa femme madame Beatris, si comme je vous déterminerai et éclaircirai briè* vement. Et quoique plusieurs tinssent Topinion de cette dame, si la nommaient les autres bâtarde, car elle fut fille d'une damedePortugal, laquelle avait encore son mari vivant, un cbevalier du pays de Portugal, que on appelait messire Jean Lorens de Goingne (Joâo Lourenço da Gunha). Et lui avait le roi de Portugal toUu sa femme. Bien est vérité que madame Aliéonor de Goingne (da Gunba) il avait à épouse, et le cbevalier bouté hors du pays de Portugal, lequel s'en était allé demeurer avecques le roi de Gastille ; ni il ne se osait tenir en Portugal, combien que de baut parage il y fut, pour la doubtance (crainte) du roi qui tenait sa femme. Ge sont bien choses à esmerveiller; car le roi Ferrant de Portugal tenait sa fille à légitimée et l'avait fait dispenser du pape Urbain de Bome sixième ; et quand la paix fut faite des deux rois de Gastille et de Portugal et que un cbevalier de Portugal, qui s'appelait messire Jean Ferrant Andere (Amdeiro), lequel était tout le cœur et le conseil du roi de Portugal, traita la paix, il fit le mariage de la fille du roi Ferrant au roi Jean de Gastille, qui lors était vesue (veuf) de la fille du roi dan Piètre d'Aragon; combien que le roi de Gastille et son conseil avaient, au mariage faire, bien mis avant toutes ces doubtes (craintes) de la fille non être héritière de Portugal ; maïs le roi de Portugal, pour assurer le roi de Gastille, l'avait fait jurer aux plusieurs hauts nobles de Portugal que, après son décès, il la tenraient (tiendraient) à dame, et retournerait le royaume de Portugal au roi de
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Castille. Et avait fait le roi de Portugal obliger les bonnes villes envers le roi de Castille à le tenir à roi en la somme et peine de deux cent mille francs de France. Et combien que le dessus dit chevalier Jean Ferrant Andere (Amdeiro) se fût embesogné en espèce de bien pour mettre paix et concorde entre Castille et Portugal et pour le désirer et plaisance de son seigneur accomplir, si en fut-il mort et occis de ceux de Lusebonne de la communauté qui ellésirent (élurent) maître Denis (d'Avis) à roi et le vouldrent (voulurent) avoir de force, car ils disaient que, pour recouvrer en Portugal ce que dessous au-dessus, ils ne seraient jà en la subjection du roi de Castille ni des Castelloings (Castillans), tant les hécnt- (haïssent) ils ; ni oncques ne les pourraient aimer ni les Caglelloings (Castillans) eux. Et disaient les Lusebonnais, qui furent principalement émouvement (cause) de cette guerre, que la couronne de Portugal ne pouvait venir à femme et que la reine de Castille n en était pas héritière, car elle était bâtarde, et plus que bâtarde »; car le roi Ferrant vivant et mort, encore vivait Jean Lorens de Coingne (da Gunha) mari à sa dame de mère, et pour ce élurent-ils à roi maître Denis (d'Avis), et le couronnèrent ; et demeurèrent avecques lui de commencement quatre cités et bonnes villes, c'est à entendre : Lusebonne, Evre (Evora), Connimbres (Coïmbre) et le Port (Porto) de Portugal, et aussi plusieurs hauts barons et chevaliers de Portugal qui voulaient avoir un roi et un seigneur avecques eux et qui véaient la grand'volonté que les communautés des pays avaient à ce maître Denis (d'Avis). Et une des incidences qui plus émut les communautés premièrement de Portugal à non être en la grâce et subjection du roi -de Castille, je le vous dirai.
• Les Espagnols que je nomme Castelloings (Castillans), quand fut ce fait de Castille et de Portugd et que le roi
« ProiiMrttetttdireadiiltériiie.
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Ferratit eat (^nveaaacé (promis) le royaume de Portugal à Tenir après son décès au roi Jean de Castille et que les Espagnols trouvaient les Portingalois, ils se gnbaient (moquaient) d'eux et disaient : « 0 gens de Portugal, veuilliez ou non, TOUS retournerez en notre danger (pouvoir); nous vous tenrons (tiendrons) en subjection et en servage et vous ensoigherons si comme esclaves et juifs, et ferons de vous notre volonté. » Les Portingalois disaient et répondaient que jà n'aviendfait 'ni que jà ne seraient en objection de nul homme da monde fors que de eux, et pour cette cause et ces paroles reprochables des Espagnols, prindrent (prirent)-ils maître Denis (d'Avis), frère bâtard du roi Ferrant et fils du i^oi Piètre de Portugal.
» Tant que le roi Ferrant vesqui (vécut), il ne fit compte de ce bâtard et n'eût jamais cuidé (cru) ni supposé que les communautés de son royaume, lui mort, Tetissent élu et pris à roi et laissé sa fille : mais si firent, et bien Tavait dit au roi Ferrant, Jean Ferrant Andere (Amdeiro) son chevalier, que les communautés avaient grandement sa grâce sur lui et que il serait bon mort; mais le roi Ferrant avait répondn que les communautés n'avaient nulle puissance sur les nobles de son pays et que le roi son fils dan Jean de Castille était trop puissant roi pour eux contraindre et châtier, si rébellion avait en Portugal après sa mort; et que nulle conscience il n'avait de lui faire mourir ni emprisonner; car son frère était homme de religion, et avait bien sa chevancô et grandement, sans penser à la couronne de Portugal. Et pour ce était-it demeuré en vie.
» A parler par raison et considérer tous les articles et points dessus dits qui sont tous véritables, car moi auteqr en ai été suffisamment informé par les nobles du royaume de Portugal, ce sont bien choses à esmerveiller de prendre et faire un bâtard roi; mais ils n'y trouvaient nul plus prochain. Et disaient les Pontlnghldis , et ebëôlrè âlkèiit, que la
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reine de Gastille madame Bietris (Béatriz), fille à madame Âlienor (LéoDor) de CoiDgne (Ganha) est bâtarde et plus qoe bâtarde par les eonditioos dessus dites, ni que jà ne sera reioe de Portugal ni hoir qui descende de li (elle). Et cette opinion mit bien avant le comte de Foii à ses gens, quand il les ot (eut) mandés à Orthez et il leur donna à diner et ils prindrent (prirent) congé à Ini, car de toutes ces besognes de Portugal et de Gastille il était suffisamment informé. Et leur avait dit :« Seigneurs, demeurez; vous ne vous avez que faire d*embesogner de la guerre de Gastille et de Portugal. Car sachez par vérité que le roi de Portugal ni la reine de Gastille, qui fut fille du roi Ferrant de Portugal, n'ont nul droit à la cou-» ronne de Portugal; et est une guerre commencée par esredrie (hérésie) et ennemie chose ; si vous en pourrait bien mésavenir et à ceux qui s*en embesogneront. » Ses gens avaient répondu que, puisqu'ils avaient reçu et pris Targenl d'un autel (semblable) seigneur comme le roi Jean de Gastille, ils riraient servir et desservir (mériter) '. »
Proclamé roi, le maître d'Avis s'empara, par la force des armes, des forteresses de Guimaraens,de Braga, de Puente de Lima et autres ; mais il en resta au Castillan quelques-unes qu'on ne put lui prendre. Le nouveau roi commença à exercer sa prérogative en reconnaissant, pour son royaume, le pape Urbain YI. Il lui donna en même temps avis de son élévation à la royauté en le suppUant de lui accorder les dispenses qui pourraient lui être nécessaires pour cela, à cause de sa qualité de maître d'un ordre religieux^.
Gependant le roi de Gastille avait envoyé son escadre vers Lisbonne, comme nous l'avons dit, et il était avec son armée à Badajoz prêt à entrer en Portugal. De Badajoz toutefois il passa, avec ce qu'il avait déjà réuni de troupes sous ses
^ Froifliart;,Chr.y 1. ni, c 28.
. 2 Cronica del Rey D. Juan Ir», afio vii^ I. g.
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ordres, à Ciadad-Rodrigo, où il fat rejoint par les contingens qui loi arrivaient de France, et il entra en Portugal par Celorico; après la prise de cette ville <, il passa devant Coïmbre, et fit mettre le feu an faubourg, qui était très grand. Il se porta de là sur Leiria, château très fort que commandait un chevalier originaire de la Galice, qui voulut garder une sorte de neutralité entre les deux partis et refusa de recevoir le roi. Le maître d'Avis, roi de Portugal, cependant, était près de là, à Tomar, d'où il mena son armée à Porto de Mahos, et de là vers le chemin de Leiria. Les forces du maître d'Avis roi de Portugal étaient très inférieures à celles du roi de Gastille, puisqu'on rapporte qu'elles n'allaient pas au tiers de celles de celui-ci, dont l'armée était de trente mille hommes. Il eut soin en conséquence de se tenir dans des terrains où Ton pût difficilement l'attaquer. Les deux armées se rencontrèrent prèd d'Aljubarotta. C'est une ville abbatiale de TEstramadoure portugaise et du district d'Alcobaça, située à l'extrémité méridionale d'une grande plaine, à une lieue au nord-est d'Alcobaça, et à deux lieues au sud-ouest de la Yega de la Batalha, sur le grand chemin de Leiria. Le roi de Gastille, voyant la position avantageuse qu'avaient) prise les ennemis, tint conseil pour savoir s'il convenait de donner la bataille. Les plus expérimentés dirent que non, parce que l'armée, outre qu'elle était accablée de fatigue et de faim, ne pouvait joindre les Portugais ni arriver à eux en bon ordre, bornée qu'elle était par une vallée de chaque côté. Le centre seul pouvait les attaquer. Mais les moins experts et les plus fougueux conseillèrent au roi ce que ses ardeurs de jeunesse lui conseillaient déjà, savoir, qu'avec une armée si supérieure à celle
^ Il avait son camp devant Celorico de la Vera le 21 juillet, jour qu*U fit son testament, Inséré dans la Chronique de D* Henri lU son fils, du même Âyala (ano 1392, c. 6).
do Pôttdgais, dis lpfét*dlraiiélit aétir rtfpbt&Hbh'fi^Is M>Dti^ietJt la moindre hésitation. Donc, diéaient ten^^y on devait attaquer sans retard, oommlB 'des gens qoi n^ pouvaient manquer d-êti^e irafinquetirB.
Ainsi fit-on. Le signal donné, les Oastillans a^di^tièrent valetireusement; mais les Poftngaris les repoasflèî*éttt avec pins de valeur encore. Ils se précipitèrent ëveè tfn oonrage inonisorr^iroiée castillane, semant les^nortsâe côté et d'antre, jusqu'à ce qu'ils eussent^abattn Tétendarâ <âe Castîlle. Ce que Toyant, les Castillans s'enfoifont en désordi<6, laissent ai^ ennemiif^ le champ et la victoire. Celle bataillejl'nfee dés plus renommées de ce temps, se livra te 14 août, et les Portugais font «ne fête annudllc dams laquelle ils 'soltimnisent leur vicioire par de pompeox pfinégyrrqaes.Qeanconp de bons chevaliers, comme On peut le vrtt* cfhez Ayala, «Coururent dans celle bataille,* et Idi-mâme y fut fart prisonnier. Il y périt dis mille hommes, dit-on, ida côlé des Oa^illàfhs. Le roi de Castille, ie voyanft ytàlkcn et voyant la Mté de cènx qui survivaient, Venfait aussi sur tfn ^cvri qwe lui donna Pero Goiizatet de Mendozâ son «laiordotae, ^ éîtiva tians la nuit à Sfantanem, ^ «eât ^loi^ivéc dé on^ lieoies, bien qu'il fût très «malade ^ A Santarett H monta Vùt ^M barque
< Là noble «endiitte de Pero Gonzatez de Mendoza qui lontift ion N^èml ta roi pour lui sauver la vie, et entra à pied dans la bataille, où il mourut en combattant pour rbonneur de la Castille^ a été célébrée par Hurtado de Velarde dans les vers sultans :
£1 cabAUo vos batt muerto :
Sobid, Rey, eo mi cabalto ;
Y si no podeis sobir, Llegaâ, sobiros \ie en brazoâ.
Vofted un pie eA H e^i^ibo,
Y el otro sobre rais manos :
Mirad que carga el gentio :
Atihqne ya iAnet%, HbHMvt».
m pèneo ^ ^laMè de hèéà, Bien oomo à tal sofrenadlo :
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armée et descendit par le Tage jusqu'à Lisbonne où était sa flotte avec laqaelle il retourna par mer à Séville. Le maître d'Alcantara resta ferme où le roi Tavait placé, et sous sa bannière se réunirent ceux qui purent échapper au carnage. Les autres se réunirent aux Navarrais qui, avec leur infant don Carlos, étaient alors au service de la Castille. La plupart se sauvèrent comme ils purent par divers sentiers. Le roi fut si frappé de ce malheur qu*il se vêtit et ordonna que toute la cour se vêtit de deuil. 11 resta plus d*un an sans permettre dans ses domaines aucuns divertissemens ni fêtes populaires.
Froissart raconte cette bataille avec sa vivacité ordinaire. Après avoir dit comment les deux armées qui se cbercbaiedt se trouvèrent en présence près du mont de Juberot (AIJQbarrota) la veille de la bataille, il poursuit :
« Quand ce vint le vendredi au matin, on sonna les trompettes en Tost du roi de Portugal, tous s'appareillèrent et
AflrmadTOS en la sllla :
Dadle rientla, picad largo.
No os adeudo con lai fecho
A que me quedeis mirando,
Que tal cscalima debe
k su Rey el bucn vasallo.
T si es deuda que os la debo»
Non dirân que non la pago.
Nin las dueuas de mi licrra,
Que â sus maridos fldalgos
Los dexé en el campo muertos»
T vivo dcl campo salgo.
Â Diagote os encomiendo :
Mirad por él, que es mocbadio :
Sed padre y amparo suyo :
T & Dios que va en vuestro amparo.
nixo el vaUente Alaves, ,
Sefior de Fila y Buytrago,
Al rey Don Juan el Primero,
T f nlrdse â morir lidiando.
Salai, de McQd., Cron. del Gran Canl.
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prindrent le chemin à destre suivant la rivière et le plain pays pour le charroi qui les suivait et leurs pourvëances. Et cheminèrent ce jour quatre lieues.
» Nouvelles vinrent au roi de Castillece vendredi au matin là où il se tenait, que les Portingalois et le roi Jean que ceux de Lusebonne avaient couronné étaient hors de Lusebonne et chevauchaient vers lui. Ces nouvelles s*épandirent tantôt parmi leur ost, dont eurent Espagnols, Français, Gascons moult grand'joie et dirent entr'eux : « Velà en ces Lusebonnais vaillant'gent quand ils nous viennent combattre. Or tôt mettons-nous sur les champs et les encloons (enfermons) si nous pouvons, avant qu*ils retournent en leur ville; car si nous pouvons, jamais pié ne retournera en Lusebonne. » Adonc fut ordonné et publié parmi Tost à trompettes, que le samedi au matin on fut tout prêt à pied et à cheval et que le roi partirait et irait combattre ses ennemis. Tous se ordonnèrent et montrèrent que ils avaient grand'joie de celte journée et de cette aventure.
» Quand ce vint le samedi au matin, on sonna trompettes et claronceaux (clairons) à grand'foison parmi Tost, et ouït le roi messe au châtel et puis but un coup, et aussi firent toutes ses gens ; et montèrent à cheval et se trairent (rendirent) sur les champs en belle et bonne ordonnance, messire Begnault Lymosin, maréchal de l'ost tout devant. Si furent envoyés leurs coureurp chevaucher et adviser le contenement (arrangement) des eûuemis;et quelle part on les trouverait, et quelle quantité, par avis, ils pouvaient être. »
Suivant les chroniques portugaises , après avoir communié et reçu la bénédiction de l'archevêque guerrier de Braga, le roi de Portugal plaça la croix sur sa poitrine, ainsi que toute son armée. Le Portugal, suivant le parti d'Urbain, traitait de schismatiques les Espagnols qui suivaient le parti de Clément, et las E8pagnols,quiélaieûtclémentius, regardaient aussi leurs adversaires du parti d Urbain comme des schismatiques.
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Froissart décrit ensuite avec une grande fongae les divers incidens de la bataille et les suites morales qu'elle eut.
» Quand ce vint le dimanche après le soleil levant le roi fit monter à cheval jusqoes au nombre de douze chevaucheurs pour cerchier (chercher) et courir les champs, et pour savoir et voir si nulle assemblée ni recouvrance se faisait. Quand ceulx eurent chevauché avant et arrière assez, ils retournèrent et rapportèrent que ils n'avaient vu ni trouvé que gens morts. « De ceux-là, dit le roi de Portugal, n'avons-nous nulle doubte (crainte). » Adonc fut-il ordonné et publié parmi l'ost de partir de là et de venir au village de Juberot (Aljubarrota), et il fut dit que là ils se tiendraient la nuit et tout le demeurant du jour jusques au lendemain au matin.
» Sur cet état ils se départirent et laissèrent l'église de Juberot (Aljubarrota) et les morts, et se retrairent (retirèrent) tous au village, et là se logèrent ce dimanche tout le jour et la nuit ensuivant. Le lundi au matin ils eurent conseil que ils se retrairaient (^retireraient) devers Lusebonne. Si sonnèrent parmi l'ost les trompettes de délogement, puis s'ordonnèrentils ainsi comme à eux appartenait de toutes choses et se mirent en chemin devers Lusebonne et vinrent ce jour loger a deux lieues près Lusebonne, et le mardi le roi entra en la ville atout (avec) grand peuple et a grand'gloire et a grand triomphe. £t fut mené à (avec) grand'foison de ménestrels, et à processions de toutes les gens des églises de Lusebonne qui étaient venues à rencontre de lui jusques au palais. £t en chevauchant parmi les rues, toutes gens et mémement enfans faisaient au roi fête, honneur, inclination et révérence et criaient et disaient à haute voix : » Vive le noble roi de Portugal auquel Dieu a fait tant de grâces qu'il lui a donné victoire sur le puissant roi de Gastiile, et a obtenu la place et déconfit ses ennemis !
» Par cette belle journée que le roi Jean de Portugal ot sur le roi Jean de Gastiile en ce temps que je vous recorde,
eschey (arriTa)-t-il tellement en la gràoe et ea ramoar dé tOQt le royaume de Portugal, que tous ceux qui, par avant la bataille, dissimulaient à rencontre de lui, vinrent à Lusebonne lui faire serment et hommage et lui dirent qu'il était digne de vivre, et que Dieu Taimait quand il avait déconfit plus puissant roi que il n'était, et que bien était cligne de porter couronne.
>: Ainsi demeura le roi en la grâce de ses gens et par spécial de toute la communauté du dit royaume.
» Or, parions nn petit du roi deCastille quiretonma^ après qu'il fut déconfit, à Saint-Yrain (Santatem), regrettant et pleurant ses gens et maudissant la dure fortune qwil avait eue quand tant de noble chevalerie de son pays et do royaume de France était demeurée sur les champs. A cette heure que il entra en la ville de Saint-Yrain (Santàrem) né savait^il pas encore le grand dommage que il avait en et reçu, mais il le sçut le dimanche, car il envoya ses hérauts cercbier (chercher) les morts, et cuidait (croyait) Wen que la greigneur (majeure) partie des barons et des chevaliers que les hérauts trouvèrent morts sur la place fussent prisonniers aux Portingalois; mais non étaient, ainsi comme il apparaît. Or fut-il durement courroucé, et tant, qu'on ne le pouvait rapaiser ni reconforter quand les hérauts retournèrent et rapportèrent les certaines nouvelles des occis; et dit et jura que jamais il n'aurait joie quand tant de noble chevalerie était morte par sa coulpe (faute) et que ce ne faisait point à recouvrer (remédier). « Non, disait le roi, si je avais conquis tout le royaume de Portugal. » Au chef (bout) de trois jours que le roi se tenait à Saint-Yrain (Santàrem) vint en la ville et devers le roi son chevalier, qui s^appelaît messire llartin Harens, et rapporta le bassinet du roi qui était prisé vingt mille francs par les riches pierres qui étaient sns; et jà avait^on parlé à Thôtel du roi monlt largement sns lui; et' avaient 'dit les ancnns par envie qne cauteldusement et
frfii^^nlef^fipiçnt.i) étf^t. piarli .qI que plof; H- m iretournerfiit. Qua^qç^ iQ.chG^valier fat^reyenu, il 4l^;4^ve^fi^ l?iroi,et sç jeta à geDç^Q)^^ et s'exçii^a de.bpnaç mai^iière, tai^t^qaei Jçi roiiet sou coqseil le tiar^/it bieA{M)ur excusé. '. »
Le roj,|dç PQ^,tuga,l, pendant, q a ;!, reco^vrfilt les«piaçes<d0 son roy^unvç qa'oecunajienl I^S),Cas^^a,Wy e^voya^la r^MÂon delà victoire d*Alial>arrota.aa4^Ç|de L^pçaalre^yle pr^iinl; de venir prendre le.royaun)ye.;de Cçistille auquel il. a»Y<Mt(d.r^t; par sa fejfnme. Oa eût p^ loi demaiider si^.sejon )q, principe de rhérédité monarchique^ celi^ à,qnX il avait, été fait roi n*appartenait pa^ à, dopa B^atri^;, on^ si ToP veut, ,aux> enfans d'Inès, de Castro p^utdi,t qua.luU Il.niç se conteiUa) pas de la victoire, d'Aljubarrota et de. recouvrer ses terres cpnqui^e^ pas le Gastillai^i : il ordonqa.au connétable, Noûo Alvarez Pereyra., d'entrer eu Castille par la vallée d^ Ba^ dajoz, de courir le pays et d'y faire le plus de dégâts qu'il pourrait. Mais il p^erdit beaucoup, de monde daujsi cette entreprise, et Nuqo Alvarez Pereyra, lui-même y faillit être, tué ou,, pris ayec tous les.sienSi» Par un effort désespéré il sç dégagea, et le m!iifLf,e de Saint-Jacques D. Pfero Muniz de Godoy ayant, été tué par les v Portugfiis, les CastiJUans se débandèrent, .et ^ le connétable Pereyra , paryint à rentrer sain et sauf en Portugal *.
L' Aragon, dans le même temps, était troublé par Je désaccord de rinfant don Juan ^avec sa belle^mère la.^eine. doua Sibila et même avec le roi. Il paraît que la reine avait formé le projet défrayer je cbemi^^de la royauté à Pup desesûls, , au détriment du légitime héritier; eMe commenga à poursuivre vigoureusement ses beaux-fils dpn Juan et don Martin et m.^me à irriter coqtre e\ix le roi son piari. Par suite de , ces inquiétudes,. comme ç était la reipe.qui ordonpait tout, . grâce à 1^ vieilljBsse et à la dçférepce du roi pour elle., celui-ci
^ Froissarty Chr., 1. in, c. 21.
* Cronica dd Rey D. Juan I*^, afio vu, c. 18,»
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avait enlevé à son fils le gouvernemeiit général dn royaume dont il était chargé en sa qualité d'aîné, donnant pour raison que l'infant s'était marié avec dofia Violante de Bar contre le gré dn roi, qui voulait qu'il se mariât avec Tinfante dona Maria, fille et héritière de feu don Fadriqne roi de Sicile. L'infant rechercha l'alliance de la France et dn comte d'Àmpurias contre son père, parce qu'il lui avait enlevé Tadministration de la couronne sans autre cause que son mariage. Mais, réfléchissant qu'il ne convenait pas aax enfans de se révolter contre leurs pères, il jugea plus convenable de remettre sa cause aux mains dn justiza d'Aragon qui était Domingo Cerdan. On sait que c'était là une charge fort semblable à celle des tribuns du peuple chez les Romains, une sorte de tribunal d'appel auquel recouraient les Aragonais qui se jugeaient outragés par leurs inférieurs ou leurs supérieurs ; et souvent les rois eux-mêmes eurent à en user contre les barons et les riches-hommes qui transgressaient les droits royaux. Le justiza expédia ses lettres inhibitoires à l'infant, conformément au fuero d'Aragon, grâce auxquelles on ne donna pas suite au retrait officiel des pouvoirs qui appartenaient de droit à l'infant et qu'il avait toujours exercés fidèlement. Le royaume continua d'être administré en sou nom , mais l'infant se retira à Gastelfollit jusqu'à la mort de son père ».
Pendant que ceci se passait en Aragon, le roi de Castille avait envoyé des messagers au roi de France et à l'anti-pape Clément, pour leur donner avis de sa déroute en Portugal et leur demander des secours contre le duc de Lancastre qui se préparait à lui enlever ses royaumes. Tous deux 'e consolèrent et lui promirent de le secourir autant qu'il serait en eux, spécialement le roi de France qui lui envoya deux mille lances payées aux ordres et à la charge dn duc de Bour-
^ Zuritay Anales de Aragon, ad ann.
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bon, coasin de la malbeareuse Blanche de Bonrbon, femme du roi de Castille D. Pedro. De Séville, le roi passa à Yalladolidy où, le 1*' octobre, il ouvrit lescortès pour]traiter des affaires du royaume et pourvoir à sa défeuse contre le duc de Lancastre et les Portugais. Les cortès s'étant séparées à la fin de Tannée, le roi visita les principales villes de la Castille, levant des troupes et faisant ses préparatifs pour la procbaine campagne; car déjà on avait des avis certains que le duc de Lancastre se disposait à venir dans la Péninsule avec tout ce qu'il pourrait réunir d'hommes et de chevaux.
Dès le commencement de Tan 1385, le duc de Lancastre avait résolu de passer en Espagne avec sa femme Constance pour 7 faire valoir ses droits, ou ce qu'il appelait ses droits, sur les royaumes de Càstille et de Léon. Ainsi l'attestent divers actes du roi d'Angleterre Richard II, donnés à AVest» miuster, en date des 8, 16 et 23 janvier 1385, et publiés par Bymer, actes dans l'un desquels il est question d'un grand nombre de chevaliers et de personnes qui devaient former la compagnie de guerre du duc en ce voyage <.
Le vainqueur d'AIjubarrota ne voulut pas laisser ces dispositions sans encouragemens. « Après que le roi Jean de Portugal ot, comme parle JProissart, déconfit en bataille le roi Jean de Càstille au champ de Juberot, près de l'abbaye que on dit au pays à l'Acabasse (Alcobaça), » Froissart nous raconte « comment ceux de Portugal envoyèrent messages en Angleterre pour dire et noncier les nouvelles de leur pay^ 8u roi et aux grands seigneurs d'Angleterre^. »
Sur la proposition de Nuôo Alvarez Pereira, qu'à avènement à la royauté, son ami, le maître d'Avis, avait fait connétable de Portugal, il fut en effet décidé qu'une ambassade serait envoyée au roi Richard II, et au duc de
^ De nâTUnis arestandis pro ▼iagio Portugalte (Rymer, t. m, p. 458 et mo,). 3rrQlisart,Chr.,l.iu, e. 29.
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Lancastre, pins particalièrement intéressé dans cette affidre, nous savons pourquoi. « Lors furent nommés et fut accordé, par délibération de conseil et arrêt, que le grand-maitre de Saint-Jacques du royaume de Portugal et Laurentien Fougasse (Loureoço Anes Fogasa), un moult sage et discret écnyer et qui bel et bien savait parler français, iraient en ce message en Angleterre; car à Tavis du conseil du roi de Portugal, on n^y pouvait envoyer pour le présent gens qui point mieux sauraient faire la besogne. » Le maître de Saint- Jacques et Lourenço Fogasa vinrent à Oporto, « et entrèrent au vaissel et esclipèrent en mer et singlèrent à pouvoir vers le royaume d'Angleterre; et furent trois jour» en mer absens de toute terre, et ne véaient que ciel et eaa, et au quart jour virent Gomouaille. »
Profitant du bon vent, ils poursuivirent leur route, « et par les marées, que leurs mariniers savaient prendre à point, tant côtoyèrent Gomouaille et les bandes (côtes) d'Angleterre que ils arrivèrent sauvement et sans péril au havre de Hantonne (Southampton) et là ancrèrent. » Ils se rendirent de là par terre à Londres, et descendirent « en Grecercbe (Grâce- Ghurch) à Tbôtel au Faucon sus Tbomelin de Yincestre (Winchester) et renvoyèrent par les gardes qui amenés les avaient leurs chevaux en arrière. »
Le roi d'Angleterre et tous ses oncles (le duc de Lançastre, le comte de Gambridge et d'Yorck et le duc de Glocester) étaient à Londres avec le roi. Les ambassadeurs portugais en eurent grande joie ; « et après dîner ils se ordonnèrent et prindrent les lettres qui s'adressaient au duc de Lancastre et à la duchesse sa femme et s'en allèrent devers eux. »
Quand le duc et la duchesse surent qui ils étaient, « si en furent grandement réjouis, car ils désiraient à ouïr nouvelles de Portugal. On leur en avait bien dites aucunes, mm ils n'y ^joutaient point de foi» pourtant que le roi ni nul du pays ne leur avait envoyé de lettres. » Le due et la
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dacbesse eurent donc fort grande joie de eette ambassade qui leur ouvrait la perspective d'un trône pour eux et leur dynastie. Ils voulurent causer amplement et en détail avec les nouveaux venus de la situation du Portugal et de l'Espagne, dont il ne leur avait été guère parlé que par lettres. « Si entrèrent le grand-maître de Saint-Jacques et Laurentien Fougasse en la chambre au duo de Lancastre où là était la duchesse; et pour ce que Laurentien savait bien parler français, il parla tout premièrement. Et quand il ot fait la révérence au duc et à la duchesse, il bailla au duc les lettres qui Tenaient de Portugal. Si dit le due aux messages : — « Tous nous soyez en ce pays les bien venus ; nous irons demain devers le roi et vous ferons toute adresse; car c'est raison. • Adone traist la duchesse Laurentien à part et lui demanda des nouvelles de Castille et de Portugal et comment on s*y démenait. Selon ce que la dame parla, Laurentien répondit bien et à point. Adonc fit venir le duc vin et épioes; si burent et prirent congé et puis retournèrent ce soir en leur hôtel.
» A lendemain à heure de prime, tous deux s'en allèrent devers le duc et le trouvèrent que il avait ouï sa messe : si entrèrent en une barge (barque) et allèrent par la Tamise à Westmoustier (Westminster), où était le roi et la greignear (majenre) partie du conseil d'Angleterre. Le duc de Lancastre les fit entrer en la chambre du conseil et dit au roi : --« Monseigneur, véez-ci le grand-maitre de Saint-Jacques de Portugal et un écuyer du roi de Portugal qui vous apportent lettres; si les voyez. » — « Volontiers, » dit le roi. Les deux wibassadeurs lui remirent les lettres et le roi leur promit de faire tout ce qui dépendrait de lui pour mener à bonne fin les affaires pour lesquelles lis étaient venus.
L'audience levée^ le duc de Lancastre emmena avec lui ses deux frères diner à son hôtel et tous y aUèi!ie&t en leurs barges par la Tamise. « Le comte de Gantebruge (Cambridge)
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connaissait assez le grand maître de Saint-Jacques et Lanrentien Fougasse, car il les avait vus au temps passé en Portugal; pourquoi, à Ihôtel du duc, après dîner, il les mit en paroles de plusieurs choses, présens ses deux frères, et leur demanda du mariage de Castille et de celle qui devait être sa fille madame Bietris comment il en était. A toutes ces paroles répondirent les ambassadeurs sagement et voirement, tant que les seigneurs s'en contentèrent très grandement.
« Adonc demanda le duc de Lancastre à récujer, lequel oyait moult volontiers parler et faire son conte: — «Laurentien, où était pour le temps que vous me parlez le roi Jean qui est pour le présent, et lequel était frère de ce roi Ferrant? » — « Par ma foi, monseigneur, répondit Técnjer, il était en Portugal en une maison de seigneurs qui portent un ordre de chevaliers d'outre-mer. Mais ils sont vêtus de blancs habits, à une vermeille croix ; et en élait souverain. Et sont bien eux deux cents, tous gentils-hommes de cet ordre; et Tappelait-on là maître Devis (d'Avis), car l'hôtel et Tordre en Portugal on appelle Devis (d'Avis) % et lui avait le roi fait donner; et ne faisait nul compte de son frère. Et autant bien le roi Jean à présent n'en faisait nul compte des besognes de Portugal ni ne s'en entretenait en rien, ni ne pensait à la couronne ni au royaume; car pour certain, si le roi Ferrant de Portugal eut eu nulle inspiralion ni imagination de ce qui est à présent, il aimait bien tant madame Alienor et madame Bietris sa fille, que il eut enchartré (fait mettre en prison) ou fait mourir son frère qui s'appelait maitre Devis (d'Avis) : mais
^ L^ordt*e d'Avis est un des quatre ^ands ordres militaires institués en Portugal pour la défense du royaume. Ces ordres sont i*ordre d'Avis, celui de Saint-Jacques, celui du Clirist et celui de rHopitai de 3ainl-Jcan» et on le trouve déjà mentionné dans la bataille du champ d'Ourique en 1139. Cet ordre prit le nom d'Avis, lorsqu'il eut aidé à. chasser les Maures de cette ville, où fut établi son chef-lieu (Voyez NoUcias de Portugal, par Manod Severim de Parla, t. i, c. 17, de l'inslitufion te ordres militaires, etc. relevé par Buchon).
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pourtant qu'il véait que cil se tenait en sa maison coiement avecques ses frères de Tordre, il ne pensait rien sur lui et le laissait vivre en paix. Et la dissention qui est à'présent entre les Caslelloings et les Porlingalois, certainement, monseigneur, à parler par raison, les Espagnols en sont cause et coulpe. » — « Et pourquoi? » dit le duc. — « Je vous le dirai, répondit Técuyer. Quand les Gastelloings virent que le roi Ferrant ot marié sa fille à leur seigneur le roi de Castille, il leur sembla que il avait acheté la paix à eux et qu*il les doutait : si s*en enorgueillirent grandement et en commencèrent à tenir leurs remposnes (railleries) et leurs gros mots, lesquels les Porlingalois oyaient à trop enuis (avec peine) ; car ils disaient ainsi en leur langage : « — Or, entre vous de Portugal, tristes gens, rudes comme bètes, le temps est venu que nous aurons bon marché de vous. Ce que vous avez est et sera nôtre. Nous vous mettrons par tasseaux et par troupeaux, si comme nous faisons les Juifs qui demeurent par treu (tribu) dessous nous. Vous serez nos subjiez. A ce ne pouvez-vous contredire ni reculer, puisque notre sire
le roi de Castille sera votre roi ' »
« Bloult prenait le duc de Lancastre grand* plaisance à ouïr Laurentien Fougasse parler, car il parlait bien et attrempremenl et bon français; et pourtant que la matière dont il parlait lui touchait, car il voulait venir jusques au fond de ces besognes, si lui dit moult doucement: — «Laurentien, parlez toujours avant: je ne vis ni ne ouïs homme étranger, passé à deux ans, parler aussi volontiers comme je fais vous ; car vous allez toute la vérité avant ; et les lettres que le roi de Portugal m'a envoyées par vous en font bien mention que, de tout ce qui est avenu entre Castille et Portugal, vous me informeriez justement. « — «Monseigneur, répondit l'écuyer, peu de choses sont avenues où je n*aie
^ Frolmrt, Chr., 1. iii,c. 39.
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été et dont je ne sache bien parler; et poisqn'il vous platt qae je poarsaive ma parole avant, je parlerai. »
Loarenço Fogasa en vient alors à parler de la grande victoire d'Aljubarrota remportée par leor jeune roi Jean, maitre d^Avis, et par leur jeune connétable Nuno Alvarez Pereira , et il la raconte avec tous les détails imaginables, stratégiques, géographiques, généalogiques, etc. Froissart met dans son récit, en plusieurs pages, la nomenclature des morts du côté des Castillans, nomenclature exacte, d'ailleurs, malgré Taltération singulière des noms <•
« Or, vous veuil-je nommer, contioue-t-il, de ceux de notre côté qui furent là avecques le roi notre seigneur le roi Jean de Portugal ; et premier : le comte de Novaire (Nuno Alvarez) connétable, Déego Lopes Percek (Pacheco), Pierre Percek (Pacheco), et messire Jean Ferrant Percek (Pacheco), et Agalop (Guadalope), Ferran Percek (Pacheco) son frère, qui là étaient au frein du roi; le Pouvasse du Goingne (Lopo Yasquez da Gunha), Ëgheas Goille (Egas Gœlho), le Podisch d*Asvede (Lopo Diazde Azevedo),yasse (yasco)Mar« tin ; mais il mourut là ce jour et fut féru d'un jet de une darde tout parmi le corps. Item Gonsalvasses (Gonzalo Yasquez)deHerlo(Melho), messire Alve Perrière (Alvaro Poriera), Jean Jeumes de Salves, Jean Badigho (Rui Diego) de Sars (Sa), don Ferrand Badigho (Bui Diego) cousin du roi, Denis de Modecouve (Mondoca), Radigo de Yalconciauli (Rui Diego de Yasconcellos) et Roymendiguez de Yalconciaulx(Bui Men Bodriguez de Yasconcellos). •
Lors commença le duc de Lancastre à rire et Laurentien Fougasse lui demanda : — « Monseigneur, pourquoi riez-
1 c Si (fuelqut chose doit noiu étonner, dit très bien M. Buclion, œ n'est pat de voir Froissart défigurer des noms qui lui étaient étrangers, c'est, au contraire, de voir que, malgré la difficulté extrême de se procurer alors de tels renselgnemens, il est presque toiyours exact sur le matériel des faits et sur la forme génénle des noms. »
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Tôm? » — « Pourquoi? dit le dac, il 7 a bieo cause; jMi'o&sl (entendis) oncqoes mais nommer tant de forts noms ni si étranges comme je vous ai ici oui nommer. » ^-< « Par ma foi, répondit récuyer, tous tels sont-ils en notre pays et encore plus étranges.» — Je tous en crois, dit le duc; or, me dites, Laurentien, que devint le roi de Gastille après cette déconfiture? fit-il nuUe recouvrance?s'enferma-t^il en nulles de ses bonnes villes, ni le roi de Portugal le suivit-il point à lendemain? » — « Monseignenr, nennil; nous demeura^ mes cette nuit sur la place où la bataille avait été, et à len« demain jusques à nonne ou environ, et nous retournâmes au chàtel le soir, que on dit à Lerie (Leiria), à deux petites lieues de Juberot, et de là nous retournâmes à Goïmbre ; et le roi de Gastille s'en vint à Saint-Yrain (Santarem) et monta là en une barge et se fit nager (naviguer) quatorze lieues outre, et là entra en un gros vaissel et s'en alla par mer à Séville où la
reine était'
» Par tels rencontres et pour tels faits d'armes que nos gens ont eus sur leurs ennemis depuis l'élection du roi Jean, sont les Portingalois, ce dit Laurentien Fougasse an duc de Lancastre, entrés en grand* gloire, et disent communément parmi Portugal que Dieu est pour eux avec le bon droit qu'ils ont. Et voirement (vraiment), monseigneur, ils ne se fourvoient pas à cela dire que Dieu est pour eux ; car en toutes les choses où ils ont été en armes depuis la mort du roi Ferrant, soit grande ou petite, ils ont eu victoire et journée pour eux; et le comte de Foix qui est aujourd'hui entre les princes terriens un des grands et de prudence plein, si comme nous avous bien su par ceux de son pays, dit bien et maintient que la fortune est pour le roi de Portugal ; et si les chevaliers de Berne (Béarn) et de son pays Teussent cru quand ils se départirent de lui et ils prirent congé, ils ne se
^ FroiiMrt, Chr., l. m, c. SI. «
fussent jà armés à rencontre da roi de PortogaL Homeignear, sachez que le roi de Portugal est un sage homme, prud*bomme et chaste, et craint et doute Dieu et aime rÉglise et exaulce ce qu'il peut et est moult souvent en son oratoire à genoux et en oraisons; et on oyant le service de Dieu, il a de ordonnance que, pour quelconque besogne que ce soit, nul ne parle à lui tant qu'il n'est hors de son oratoire, et est un grand clerc et sait moult de Tastronomie, et par spécial il veut que justice soit tenue par tout son royaume et les poures (pauvres) gens en leur droit. Si que, monseigneur, à votre requête, je vous ai dit des besognes de notre pays ce que j'en sais et aussi du roi notre seigneur et de son conseil, car au partir j*en fus chargé pour le vous dire. Si me ferez réponse sur ce qu'il vous plaît '. «
Le duc, on le comprend, s'anima fort à ces récits, et se sentit pris d'un goût très vif pour ce roi dont la vaillanee avait sauvé le Portugal de la domination étrangère. Il ne partit point cependant avant l'année suivante, et on trouve dans Bymer, sous cette année 1386, divers actes pleins d'intérêt relatifs au duc et à son eipédition en Espagne.
Et d^abord une convention du 7 février 1386, entre le roi Richard II et Jean, « roi de Gastille et de Léon, duc de Lancastre, son oncle, » par laquelle le dit Jean, se disposant à passer dans les dits royaumes pour y faire valoir son droit et les conquérir, promet au roi son neveu, an cas où il viendrait à traiter d'un accord entre lui et son adversaire
* Vokl en quels termes, le 20 octobre 1385, le roi d'Angleterre , Riehard H, p«lait de ces deux ambassadeurs dans un sauf-conduit qu'il leur donna pour qu'ib pussent aller et recruter librement dans ses royaumes : — Rex, universis et singulis fieeeomitibus, etc., salutem. Scialis qudd, cùm nobilet viri Femandus Magister miUU» templi sancU Jacobi in Portugaiia, et LaurenUus Fogata canceUarius magnim principis régis Porlugallae, alligali nostri; nuper ad nos^ in regnum noslrum Anglise, ut spéciales et soleropnes nuncii et ambassatores ipsius régis Portugaliae, pro eerlis arduis negoclis, Ipsum alligatum nostrum et regnum suum Portugali» •peciallter eoncernentibus nuper destinati, etc. (Rymer, Acta, etc., t. vv, p. 47»).
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d'Espagne» Jean^ fils de Henri, détentcar des dits royaumes deGastiile et de Léon, de ne rien conclure que si « son adversaire d Espagne » s'obligeait à payer préalablement au roi d'Angleterre les deui cent mille doubles d*or qu il lui avait offertes déjà pour que le duc de Lancastre renonçât à la revendication de la couronne de Castilie, comme indemnité des dommages faits au royaume d'Angleterre et à sa marine par les Espagnols <•
Suivent, à. la date du G mars, une lettre de protection donnée à Westminster pour la compagnie du roi de Gastille (lisez du duc de Lancastre) dans le voyage d'Espagne, et, à la date du 15 du même mois de mars, un ordre de Richard II
^ Cette conTentlon portant pour Htre : Super viagio Ispaniœ $t d$ tondUionibus eoncordim eapiendis, est écrite en français comme il suit (Rymer, t. yn, p. 495):
c Geste endenture,
« Faite parentre nostre très redoute>et soveralgne selg^neur, Richard, par la grftce de Dieu, roy d'Engleterre et de France et seigneur d'iriand, d*une part, et 11 puissant prince Jolian, par mesme la grâce, roy de Gastelle et de Léon et duc de Laihcastre, son uncle, d'autre part ;
» Tesmoigne que :
» Comme le dit Johan soleit disposez d'aler, ovesque certein Poalr de Genti d'armes et d'arcbers, vers les royaumes de Castille et de Léon, pour les conquester ove Feid de Dieu ;
» Le dit Roy Johan ad grauntez que, en cas que aucune accorde soit parles a estre fait entre 11 et son adversaire d'Espaigne, que le dit Roy Joiian ne prendra ne affirmera nulle accorde OTesque son dit adversaire, icssant audit adversaire la corone d'Espaigne ne aucune roiaume d'icelle, si mesme l'adversaire ne graunte ezpressemeut par ses lettres et soy oblidge de satisfjer a nostre dit seigneur le Roy de Engleterre et de France les deux cent mille doubles d'or a 11 autre fois ofTcrti en noun du dit adversaire, a ce que mesme nostre seigneur le Roi est certifycz, ou de quelconque aulre somme ofîerle a mesme nostre seigneur le roy de par Fadversaire avant dit, pur es damages faitz au royaume d'Engleterre et a la navie d'icelle par les Espaignois.
» Et que alliances perpétuelles soient entre le dit adversaire, ses heires et succèssours, royaumes, terres et seignuries, et nostre dit seigneur le Roy, ses heires et successours, royaumes, terres et seignuries, selonc la forme des alliances a présent faites entre nostre dit seigneur le Roy et le dit Roy Johan.
» Et aussi au cas du dit accord serra le dit roy Johan tenuz de repaier a nostre dit seigneur le roy, ou a ses heires, les vynt milles marcz, a 11 appfcilei^ par noslM dit
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donne également de Westminster, accordant à Jean de Orewell la facnlté de meUre en réquisition et d^éqaiper dans les ports dépendans de la couronne d'Angleterre vingt navirect avec lesquels pnt passer en Espagne Jean < roi de Castille et de Léon, duc de Lancastre, notre très cher oncle,» et sa compagnie, et de les envoyer et mettre à la disposition dn dit Jean, dans le port de Plimouth , pour le prochain dimanche des Rameaux. Ces navires devaient être de soixante tonneaux au moins <• Le 24 mars, par deux cédules séparées, le 26 mars, le 12,
seigneur le roy, en eid de sa conqaéte avant dit, au plustost qll le purra bonement fiire, et au meins deins trois ans procheins après ce que le dit accord soit fait
» Ea temeIgttaiiM de qvda ahose a la partie de oeste endenture deaiorant dèfers mMlre dit seigneur le Roy, le dit Roy Jolun ad ûdt mettre ton prive scaU
» Don. a Westmonst. le vii jour de février, Tan du règne de nostre dit seigneur le Roy Ricliard Noefisme. »
Ce tram art tawédiatwaertacconspignédinaByMr d'an aeto qui délie le due de Uncastre de ees obligatloas par suite de FamngeascBt eonda avec VautorisaUen du roi d*Aagielen« entre is ni Jean, lli de Benri, et le due de Laneaatre el de Guienne :
c Le xxTi jour de may, l'an, etc.» xm, le roy, a Westmonater, eatanstai Uloe-
» UdBcde€«yeMeldeLMiiMire(queRisfaardnn'appdkpliiarei de CmURs et de Léon), s Le dM d'Iierwyk, » LedvcdeCUoiiccstre»
» L'evesque de Wyneestre dMiwcUor,
• L'evesque de Saint-David trcsoter,
• MoBsieur lohan Devereu SHWsehaHi
• Monsieiir ThoBoas PeNy senthchaasbvlaiav » Le aire de LovèHi
» Monsieur Ricliard le Scrop.
» Et Monsieur Richard Adcriniry debruaa le sed pendant a eeate endenture, veullant que ledit duc de Guyene soit outrement deschargez de l'obligatton susdite, par cause que le roi dona congle au dit duc, par lettres de prive seel, pur treter et aeeorder ovec Tadversafare d'Espaigne, skooie le Rey notre seigneur recorda UloequM de bouche. • J. PiaraÉra. »
^ Ryner.tvu, p. dQOi — DeproteetionibuSyproconaavafeglsGaiteUsa.inTiaglo Ispaniee;et néne votume, p. SOI : — Oe aavibus et «aiteaiiis aiwtandis, pro
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le 13 et le 20 ayril, Richard II maltiplie ses ordres pour accélérer les préparatifs de l'expédition, faire embarquer des calfatfl, des marins et des troapes, réunir en quantité suffisante des mineurs, des tailleurs de pierre et des charpentiers. Il ordonne qu'on lui amène les premiers de sa forêt de Dëne. Il envoie des ambassadeurs en Portugal, et dresse lui-même la table des noms devant servir à l'appel des gens d'armes de la compagnie de son oncle. Il gourmande enfin les recruteurs retardataires <. La dernière de ces ordonnaaces, celle du 20 avril 1386, montre que rasage de ce qu'on appelle la presse des matelots était alors dans toute sa vigueur en Angleterre. Cette ordonnance ayant pour objet d'accélérer la levée, pour ainsi parler, et l'équipement des dits navires, porte les peines les plus sévères contre ceux qui résisteraient à y servir. On voit par cette pièce que, dès la mi-avril, le duc de Lancastre était déjà à Plimouth ou dans les environs, attendant l'arrivée de ces navires pour passer en Espagne ou en Portugal, et Richard II y déclare à ses officiers commis aux préparatifs du départ que d'un plus long délai s'ensuivrait pour son oncle grand dommage et qu'ils aient à y aviser ^.
Le 11 du même mois d'avril, Richard avait ordonné la publication d'une bulle d'Urbain VI, écrite en faveur de « Jean, roi de Gastille et de Léon, duc de Lancastre, » contre « Jean, fils de Henri ou Henriquez (Johannes Henrici),
^ De mineatoribus capiendis pro viag^o Ispanise (Rymer, t. vn, p. 503); — De narinariis capiendis (Ibid., 1. c); — Pro comiliva In viagio Ispanise (Ibid., p. 508);
— Pro ambassatoribus Portugalise (Ibid., 1. c.) ; — De navibus pro passagio régis GasteUœ acceierandis (Ibid., p. 509).
* Quodque per dilationem adventus navium et vasorum, quae iliùc pro transita suo venire deberent, dictus patruus noster dâmpnum et jacturam non modica verisimiUter sustinebit et subibit, undè, non immérité, commovemur, assignavimus igitur te «d qusecumque naves et vasa, pro dicto passagio capta et arestata, etc.
— Le cM du mouvement du d^t était, comme on Ta vu, Johan Orewell, et c'«it k lui que la pièce est adressée.
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intros et injuste occupant, et détenteur schismatique du dit royaume de Gastille, et contre Robert, qui fut cardinal des douze apôtres, anti-pape, son complice et son souteneur' • » Par une autre cédule expédiée de Westminster, à la date du 15 juin, en conséquence de cette publication, Richard II déclare que le pape, ayant, de sa science certaine, excommunié et déclaré scbismatiqnes notoires tous ceux de la terre d'Espagne qui étaient ennemis du roi précité, Jean, duc de Lancastre, ainsi que leurs adbéreus et ceux qui commani* quaient avec eux; dans ces circonstances, ayant appris, lui le roi d'Angleterre et de France, seigneur d'Irlande, que beaucoup de ses sujets d'Angleterre songeaient à se rendre à Santiago et en d'autres parties de l'Espagne avec de fortes sommes d'argent et d'or, contrairement au service du dit roi, nonobstant ses précédentes défenses, il ordonne à tous les gardes des passages de Londres et des eaux de la Tamise, de ne permettre d'en sortir à aucun de ses sujets, si ce n'est aux marchands et négocians, notoirement connus pour tels. On comptait si fort à la cour d'Angleterre sur la conquête qu'on allait entreprendre, que le duc de Lancastre, prenant, comme du reste il le faisait depuis près de quinze ans^, le titre
* Contra Johuinem Henrid, dicti regnl GasteUœ iotrasorem et taûustum oocapatorem et detentorem scismatteuni, ac Robertum, etc., anti papam, eomidiGem el fautorem suuni. — Le roi s'adresse à tous, particulièrement aux Ticomles, magnats, bailUi, ministres, ainsi qu'à ses autres fidèles ; — Rex omnibus et slnçuUs ficeoomltibus, majoribus, ballivis, ministris, et aliis flJellbus suis, tàm infra libertates,quam extra, ad, quos, etc., salutem. Cùm, sanclissimus in Chrlsto Pater et dominas noster Urbanus, diyinà providentiâ, papa sextus, per buUas suas apostolicas, sanas et intrcgras, et omni ritlo et suspltione sinistrà carentes, concesserlt dlversat absolutiones, pardcmationes et remissiones, ac alla, etc. — Le titre général de la pièce est : — De prodamatione buUarum papse, contra Henrici Bastardi flliam, et contra anti-papam (Rymer, t yii, p. 507).
* Je trouTC dans Rymer (t. yi, p. 728), à la date du 25 Juin 1372, un acte en fran^ls d'Edouard lil, où son fils Jean de Lancastre est qualifié roi de Castille et de Léon : — « Ccste endenttre, Cilte parentre le roy d'Engleterre et de France, nostre seigneur, et Johan, roy de Castdl et de Lyon, duc de Lancastre, son fils, lesmoigne, etc. » i . ..
de roi de Gastille et de Léon, et Bicbard II, roi d'Angleterre, son neveu, firent à Westminster, le 18 avril de cette même année, nn traité de confédération, ligue et amitié perpétuelle, que jura de nouveau le duc, m prioratu Plymlon^ le 20 juin. Le sceau de plomb dont le duc de Lancastre usait dans ses dépêches portait un' trône de forme gothique, aux armes de Castille et de Léon sur les panneaux ; le duc, assis, tenant dans une main le globe et dans Tautre le sceptre, avec la légende suivante autour : johaiii!ies dei oràtia bex
CASTELLE ET LEGIOms, TOLETI , GALEGIB , 8IBILIE , COU- OimS, HCRGIB, GIENNIB, ALGABBIB ET ALGECIfiS, DUX
LAircASTiUB, ET noBniNUS MOLiVE. Au rcvcrs, un roi à cheval armé de toutes pièces, la couronne tréflée au morion, la visière baissée; la poitrine, Técu et la housse du cheval aux armes répétées de Castille et de Léon; avec la même légende autour qu'à la face <.
Le même Richard II, roi d* Angleterre, et D. Juan 1*^', roi de Portugal et des Algarves, par leurs plénipotentiaires, firent de leur côté, à la date du 9 mai, un traité d'amitié et de confédération perpétuelle, selon la formule diplomatique du temps, donné à Windsor, le 9 mai 1386, pour eux, leurs héritiers et successeurs, vassaux, amis et possessions, de sorte que Tun fut obligé de secourir Tautre contre tous les hommes qui passunt vivere et mort, à l'exception seulement du pape Urbain NI, de ses successeurs, et de Jean, « roi de Castille et de Léon, duc de Lancastre \ »
^ Il fit frapper monnaie aussi avec la même désignation, monnaie trèt rare, qu'on ne trouve que dans ies médaillers de quelques grands collecteurs.
* Régis Portugaliœ confederatio (Rymer, t. yii, p. 515). — A la même date, par un Instrument séparé, le roi de Portugal promit au roi d'Angleterre, en récompense des dépenses laites et à faire pour rexpédi(l<m de Jean , duc de Lancastre, allant à la conquête de ce qui lui appartenait, de lui venir en aide avec douze galères bien armées à ses frais : — Videlicet, de uno patrono, tribus alcadibus, sex arraizis, duobus carpentariis, octo ?el decem marinarils, triginta balistariis, centum et quatervigintt remigibua, et duobuf autaneis in qualibet galeanim prtedidaniia,—
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Froissart contient des détails précis sur le Yoyage du dac de Lancastre, d'Angleterre en Espagne, dans les deux chapitres intitulés : « Gomment le duc de Lancastre se partit lai et son armée du royaume d'Angleterre et comment ils s'en Tinrent par mer devant le chàtel de Brest (c. 32). » — « Gomment le duc de Lancastre se partit de Brest en Bretagne et comment il s'en vint par devant la Golongne au royaume deGa8tille(Ibid.,c. 33). *
L'excellent chroniqueur raconte, par exemple, avec une admirable naïveté, les hésitations du duc sur le lieu où l'on irait pr^idre terre. « Le quart jour que ils avaient été k^gés sur les champs en dehors de Brest, ils avaient eu conseil eu-* semble le duc, les seigneurs et les mariniers de Portugal qui y furent appelés pour savoir quelle part ils se trairaient, ni quelle terre ni port ils prendraient, ou si ils iraient à Lisbonne ou au Port» ou si prendraient terre en Kscaye ou à la Golongne. Si furent sur cet état le duc et les seigneurs longuement en conseil ensemble; et en fut demandé l'avis à Alphonse Uretat (Furtado), maître des navires du roi de Portugal, lequel répondit et dit : « Me$ seigneurs, pour ce suis-je envoyé querre la votre aide et tramis en Angleterre par devers vous, que le roi de Portugal mon seigneur vous écrit que en quelque part que vous arriviez en son pays, vous serez les bien venus et il en aura grand'joie, car il désire grandement votre venue et vous voir. » On fut sur cet état un temps et bien une heure, et fut délibéré que on irait prendre terre au Port de Portugal à trente lieues de Lisbonne et puis fut tout retourné, car on dit : « Que le plus honorable était sans comparaison de prendre terre sur marche d'ennemis que sur ses amis; et que les ennemiis, quand
Elles devaient servir six mois» terme au-delà duquel, si le roi d'Angleterre tes ^rdaU à son service, il devait payer pour diaque galère à raison de douze cents fiancs par mois (D>id.y p. 521).
îk siitroot qao noQg ««roM arriTiés sur eqi, en auront plus grand* peur et plus grand' fr^or^. Dooc fut arrêté et aooordé de prendre terre à la Goloogne en Galicei. ^
Le duc aborda en effet à la Gorogoe > devant laqueljie il trouva et prit fiU vauseaux castillans, le 25 juillet jour de Saint-Jacques« MousaviHis dit que ses troupes se composaient de quinze cents laoces et de quinze cents arcbers anglais, les plus renommés alors et les plus habiles de TEurope. Le duc menait avec lui toute sa famille, comme pour montrer qu*il Tenait pour ne plus quitter les royaumes qu'il allait conquérir : il avait près de lui la fille de J>. Pedro^ doua Gonstanza M femme, doua Gatbalina leur fille, et deux autres filles, qa*il avait eues de son premier mariage avec la fille du duc de Dervi« dont Tune s'appelait Philippe et l'autre Isabelle <. Il fut reçu dans la ville de la Corogne, mais non dans le château, que don Ferrand Perez d'Andrade commandait pour le Ni de Gastille» Le duc dépécha de là des messagers au roi de Portugal ponr lui annoncer comment il était arrivé en Galice, et qu'il menait avec lui sa femme et ses filles, et venait avec l'intention d'entrer dans le royaume de Gastille, et d'y soutenir le droit que la duchesse sa femme avait sur ce royaume comme héritière du roi D, Pedro son père. Dans ses lettres, il s'in-
^ Void la généalogie de Catherine de Lancasbre, depuis reine de GasUUe :
BISAlBUX. AlyUX. PàUS.
Edouard!!, roi d'An- l^^^^j^^ m, rrtx
glclerre. > d'Angleterre. 1
Uabdle de France. ) f Jean dt €«unt, due \
Guillaume m, comte iPbUiype de Hai-< 4f uncastre» 1
de Hollande. / naut, reine d*An-i f Catherine
Jeanne de Valois. J glclerre. / \ de
AlfODse W, roi *«|pîeffe.|e-Cmel,roi\ iUnaUit.
Ca$Uii«etdeLéoo.> ^ cartue. / Marie de Portugal. ) > Constance.
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titulait, comme il avait fait précédemment, roi deCasttUe^de Léon, et deg autres royaumes, dit Ayala, qne les rois de Castille ont coutume de nommer dans le protocole de leurs titres. Il avait, de plus, fait mettre dans ses bannières les châteaux et les lions de leurs armoiries, dans un écu portant aussi les armes de France et d'Angîcterre. Tandis que ses messagers se rendaient en Portugal avec ses lettres pour le maître d'Avis, il résolut, en attendant la réponse, de courir les terres de Galice et de se rendre à Santiago, qui se donna à loi, selon Ayala, qui marchanda sa reddition, selon Froissart. Celui-ci est en général si bien informé des choses de Vhis^ toire espagnole de ce temps, que je n'hésite pas à croire qu'il a en ceci touché la vérité.
« Quand le duc de Lancastre, dit-il, ot séjourné à la Colongne environ un mois, si comme je vous conte, et que hommes et chevaux furent tous bien rafraîchis, on ot conseil que on se délogerait de là et s'en irait-on devers la ville de |
Saint-Jacques en Galice, où il avait meilleur pays et plus i
gras et plus plein pour chevauchicr : si comme il fut donné, I
il fut fait. On se délogea de la Colongne et puis on se mit ^
au chemin , quand on ot tout troussé. £t chevauchaient en |
trois batailles. Le maréchal premier, atout (avec) trois cents lances et six cents archers; et pui^ le duc atoat quatre cents lances et toutes les dames de sa compagnie, et en l'arrière* garde était le connétable messre Jean Holland et avait largement et bien quatre cents lances et six cents archers; et n'allaient que le pas et mirent trois jours a venir de la Colongne jusques à la ville de Saint-Jacques.
» Vous devez savoir que le pays de Galice pour la venue du duc de Lancastre était moult effrayé; car ils resoignaient grandement sa puissance. Le maréchal de l'ost qui était en l'avant-garde s'en vint jusques à une ville que on appelle Compostelle au pays, où le corps de Saint-Jacques, que on requiert (recherche) de si loin, git et est. Quand il fat venu
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JQsqnes à là, il la trouva fermée, ce fut raison; mais il n*y avait eu garnison fors les hommes de la ville.
■ Le maréchal envoya devant son héraut pour savoir que ceux de Saint-Jacques disaient. Le héraut vint aux barrières et trouva le capitaine de la garde de la ville qui s*appelait Alfonse de Sorie. Il lui dit : « — Capitaine , cy un petit en sua est le maréchal de Tost de monseigneur le duc de Lancastre qui m'envoie vers vous et parlerait volontiers à vous. » Dit le capitaine : « II me plaît bien ; faites -le venir en avant. Nous parlerons à lui. »
» Le héraut retourna et dit au maréchal ces nouvelles. Le maréchal se départit, atout (avec) vingt lances tant seulement de la route (troupe), et s*cn vint devant la ville de Compostelle, et trouva aux barrières le capitaine et aucuns hommes de la ville qui là s'arrêtaient. Le maréchal mit pied à terre, et vint lui troisième tant seulement ; ce furent le sire de Basset et messire Guillaume de Fernichon (Farrington). Si dit : « Capitaine, et vous gens, monseigueur de Lancastre et madame de Lancastre votre dame qui fut fille du roi dan Piètre votre seigneur m'envoient ici parler à vous pour savoir que vous voudrez dire et faire si bellement; si vous les recueillerez, ainsi que bonnes gens doient recueillir leur seigneur et dame, ou si vous vous ferez assaillir ou prendre de force. Sachez que si vous êtes pris de force , que vous serez làdedans tous mis à Tépée, par quoi les autres y prendront exemple. » — « Nous ne voulons ouvrer fors que par raison, et nous voudrions volontiers et loyalement acquitter envers ceux à qui nous sommes tenus. Bien savons que madame de Lancastre, madame Constance, fut fille au roi dan Piètre de Castille, et que si le roi dan Piètre fût demeuré au pays paisiblement, elle était droite héritière de Castille. Or sont depuis les choses muées autrement , car tout le royaume de Castille demeura quittement et paisiblement au roi Henri, son frère, par la bataille qui fut à Mançuel; et jurâmes n. 19
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tou^ en ce paj» h tenir le roi Benri à roi ; let il jfatteiiia Uni comme il vesqiût; et aussi jurâmes-nous à tenir à roi le roi Jean sop fils qui est à présent. Si vous plaît vous nous direz quelle chose ceux de la Colongne ont dit ni fait envers vous; car il ne peut être que ce mois que vous avez là séjourné et logé devant la ville» que vous n^ayiez eu aucun traité à eux- »
f Bépondit messire Thomas Moreaux : « — Vous dites voir (?r»i); npus les y avons voirement eus, autrement nous ne nous en fussions pas passés ainsi, quoique la ville de la Colongue soit plus fort dix fois que cette ville ; je tous dirai quelle chose ils ont fait entre nous. Les hommes de la villa tout coiement se sont composés à nous et oQjt dit ainsi: que ils feront volontiers tout ce que vous ferez ; mais si vous vouft faites assaillir ni détruire, ils ne le feront pas. Si le pays de G^ice se rend à monseigneur et à madame, ils se rendent aussi, et de ce nous avons bons pleiges (gaget») par deveis nous qui bien nous suffisent. • — « C'est bien, répondit le capilaine, nous voulons bien aussi tenir ce traité. Il y a encore en ou le royaume grand foison de cités et de bonnes villes. Si chevauchez outre et nous laissez en paix, et nous ferons si comme ils feront , et de ce vous baillerons pleiges et bons otages. » — « Kennil, répondit le maréchal, ces traités jque vous mettes avant ne suffisent pas à monseigneur ni à madame aussi , car ils veulent venir loger eu cette ville et tenir leur état, si comme seigneur et dame le doient tenir sur ieur héritage. Si nous en répondez brièvement lequel vous voudrez faire, ou si vous les recueillerez doucement et aimablemeoty ou si vous vous ferez assaillir et prendre de force «t tous détruire? »,
E^ftû, après quelques pourparlers encore, on se décida il recevoir le duc, la duchesse et leurs gens à Saint-Jaoqu^ ^t à leur faire accueil. « Environ deux petites lieues £rM)faises de la ville de &ynt-Jacques en Galice vinrent m debor» et eu
psoeemoa Umt te clergé de h ville et portaat dîgpes reli^ 411C8, eroix et gonCsMQS, boi09i«s, femme» et eofans, ooptrp la venae do duc et de la duohe^se, tous de bonne yolonté par semblant, je ne fiais si il était feint ou yrai, au duo et h la duohesae, tous à genou|L, et les recueillirent à seigneur et à dame:... et me fut dit que le duc et )a duchesse et leurs dcqx filles è marier, Pbilippe et Catherine, se logèrent en Tabbaye et maison de eéans, et j firent leur tyne) (oonr). Las antres eeigiiears« miessire Jean dé HoUand, messire Tbomas Jtleream H leors femms «e logèrent en la ville , et banHM et cbeYaliers qm log^r s^ pnrent ; et gens darmee sipr les ohampa hmt aatonr 4e la ville de Saint-Jacques. £t qui ne pouvait tirouver m^on» il taisait loge et leuillée de bois qmt il coupait, car il en y avait asses au pays; et se tenaient tout aift^ de «e qu'ils avaient chairs; ^ fort vins trouvaient*ils assez, dont ces archers buvaient tant que ils se couchaient le plus du temps ivi^s. Et moult sonveot par trop boire, car <'é(ait am moustyroos (vendanges), ils avaient la foire, ou Ml matin et mfl en leurs têtes qoe ils na se pouvaient aider to«t le jour^.»
Le maître dAvis, m de Portugal, apprit avec joie la venue du due de Lancastre, qui non soulement lui aoienaitun renfort de troupes pouvant peser d* un très grand poids dans 4a balance^ mais encore, comme mari de T héritière àfi Pierre-le-Cruel, et prenant dans tons ses actes officiels le titre de roi de Castille et de Léon, pouvait espérer Ïm4» et le ooncMrs dea anciens partisans de Pierre en Castille môme. L'opinion commune était qu avec la compagnie de grands chevaliers qu'il menait avec lui, il pourrait facilement conquérir la Gasttfle. D. Juan, maître d'Avis, roi de Portugal,
^ Je trouYe 4^ \9^ Me des com|»agiioiis du ^uc de Lancastre dressée par Richard II Pro comiUfa In viaglo, etc.), et qui contient près de trois cenU noms, ce maréclial (de roft que Froissart nomme Tliomas Moreaiix, désigné comme il suit : — Tliomas . chivtifr, aUài dktm Morroux vel Vondsux (Hymer, t. td, ^ SOI).
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écrivit aussitôt au duc pour lui demauder une entrevue, dans laquelle ils pussent traiter plus amplement de leurs affaires et resserrer encore le lien qui les unissait.
Pour hâter le moment où ils pourraient se voir, le roi de Portugal se rendit en personne à Oporlo, puis se porta plus avant vers la Galice, en un lieu de TEntre-Douro-y-Mino, qu^Ayala ne désigne pas autrement, mais que les chroniques portugaises et Froissart nomment Ponte-de*Mor. « Le roi, qui se tenait au Port (Porto), dit le chroniqueur français, sitôt comme il sut que le duc approchait son pays, il se partit du Port à plus de douze cents chevaux et s^en vint toute k frontière de Portugal et gésit à une ville composte sur le département de son royaume, laquelle on appelle au pays Honson (Monçao) la derraine ville de Portugal à ce lez-là (de ce côté); et le duc s'en vint à une autre ville la première de Galice au lez devers Portugal; laquelle on appelle Margasse (Helgazo). Entre Monson et Margasse a une rivière et un beau pré et grandes plaines et un pont que on dit au pays le Pont-de-Mor. » Il y a deux lieues entre Melgazo et Monçao, toutes deux situées sur la rive gauche du Mino, mais entre lesquelles coule une petite rivière. Aujourd'hui, toutes deux font partie du royaume de Portugal. Alors Melgazo appartenait à la Galice et Monzon au Portugal. C'est sur la petite rivière qui les sépare, à une lieue à peu près de Tune et de Tautre, qu'est le lieu nommé Poute-de-Mor ou Ponte- Mouro.
Le duc et le roi se virent là et mangèrent ensemble. La première chose qu'ils décidèrent dans celte entrevue fut que le duc donnerait sa fille aînée, madame Philippe, pour femme au maître d'Avis, roi de Portugal, à la charge par celui-ci d'obtenir du pape une dispense pour se marier avec elle; car le maître d'Avis était moine de Cîteaux, dont relevait l'ordre d'Avis, et, à ce titre, ne pouvait se marier sans dispense du pape (il en était de même de l'ordre de
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Galatraya). On convint, en outre, que le roi de Portugal (qu' A jala, Castillan, et dévoué aux prétentions du roi D.Juan, fils de Henri, se contente d'appeler maître d'Avis) entrerait avec toutes ses forces sur les terres de leur commun adversaire de Castille, dans le but, ouvertement et hautement proclamé, de recouvrer les royaumes de Castille et de Léon qui appartenaient par droit de naissance au duc deLancastre, du chef de sa femme ; que si le duc de Lancastre venait à recouvrer les dits royaumes de Castille et de Léon, il donnerait un certain nombre de leurs villes au roi de Portugal pour Taide qu'il lui aurait prêtée, et aussi tout ce qu aurait coûté Texpédition en dépenses de toute nature depuis le jour que le roi de Portugal aurait passé la frontière de son royaume pour entrer en Castille jusqu'au retour; enfin, que le duc ne pourrait faire aucun traité avec son adversaire de Castille sans la volonté et le consentement du roi de Portugal. Tout cela fut signé et juré entre eux à Ponte-Mouro, et, pour plus grande sûreté, le duc donna au roi de Portugal, en otage, sa fille Philippe, pour aller demeurer à Porto, à sa disposition, prête à se marier avec lui dès qu'il aurait reçu du pape la dispense nécessaire. L'entrée en Castille, avec les doubles forces réunies anglaises et portugaises, fut remise au printemps suivant; alors seulement ils devaient, avec toute l'armée confédérée, frapper un coup décisif. Jusque-là, et pendant tout l'hiver, on négocierait et préparerait toutes choses pour le bon succès de la campagne. Les Anglais se cantonnèrent en Galice, mais ils eurent beaucoup à y souffrir, et il y eut parmi eux une telle mortalité qu'ils perdirent la plupart et les meilleurs de leurs capitaines et bon nombre de leurs archers et de leurs gens d'armes.
Bien que d'ailleurs quelques parties de la Galice eussent, comme nous Tavons vu, plutôt par crainte que par amour, reconnu et proclamé le duc roi de Castille, la presque totalité de ta province resta fidèle au roi de Castille, et de
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I^liigiêiiiis cfaAteaax on faisait aax ÀDgiais une gtlerteaohat'née â6 surprises et d'embnâcadés, dans laquelle ataieni aor» tout à pàtir les gens du duc qui allaient chercher des tÎTre», et dont on tuait, cbaqtte fois, la iheilleure partie <•
Le roi de Gastille, sur la nouvelle de la Yende dtf duo de Lancastre et de ses mouTemens en Galice^ s'était rtendu à Zamora, et de là à Léon pour j podrroir de son mieux aux, nécessités de la défense. « Entremeutre que ce» aamuri, oea lettres, ces accointances^ ces saluts et ces amitié» coaraient entre le roi de Portugal et le duc de Laneastre, se passait le tettips et Se pouryéait le roi Jean de GastiUe ce qu'il pouvait. » Il ne voyait pas sans crainte ces étroits rapports, • cca amours et ces amitiés «.entre le duc de Lancastre et le Por-* tttgais. Il craignait surtout une attaque du côté de la terre de Gampds et de Benavente, et il avait réuni là le plus de forcée qu'il avait pu. Il manquait d'hommes de guerre, après les pertes qu'il avait éprouvées dans ses précédentes campagne». Charles YI lui avait promis de lui ^voyer le duc de Bourbon avec deux mille lances^ mais il ne le lui avait promis que pour le printemps prochain* Cependant, quelques comtes et chevaliers de France étaient arrivés déjà près de lui, de leur pleine volonté, et ii lui en venait chaque jour de nouveaux, sûrs de ne pas déplaire en cela au roi de France, tout en donnant carrière à leur goût pour les aventures. Hais il fut décidé qu'il se bornerait^ pendant tout cet hiver, à pouvoir À l'approvisionnement et à la garde de ses bonnes villes^ et il fit pour cela démolir et dépeupler (c'estrà-*dire quitter par leurs habitans) tous les lieux non fortifiés et situés en plaine, sa volonté étant de ne pas ehercber à se reacontirer avec l'ennemi en bataille rangée^ mais seulement de guerroyer autant que besoin serait pour la défense du royaume *.
* Cronica del Rej D. Juan lero, aiio ▼, c. 7.
* É naatkdé derribar é despoblar Utdos tos logafes désert^fcfdâ é Uaiios (Ayali, Cronica del Rey D. Jnan {«r*» aoo thi, g. S). -^ Gonfirnié par FroHUrt (I. m»
Ld roi de Gastille fit part, en ce moment, ani tilles de ses royaumes des dispositions prises par loi ponr le salut com^ nHin. Voici la lettre qail écriyiten cette occasion à la ville de fflurcie; elle nous a été conservée par Gascalès, et jette du jour sur plusieurs points des affaires de ce temps : je la traduis pour ainsi dire mot pour mot, et à dessein ; c*est, je crois, la meilleure manière de conserver à ces sortes de pièces ïenr caractère particulier et leur physionomie séculaire :
« Don Juan , par la grâce de Dieu, roi de Gastille, de Léon, de Portugal, de Tolède, de Galice, de Séville, de Cordone, de Murcie, de Jaen, de l'Algarve et d'Âlgésiras, seigneur de Biscaye et de Molina , aux conseils, alcades , alguacils, chevaliers, écuyers, officiers, et bons hommes de la cité de Murcie, salut et grâce. Nous vous faisons savoir que notre volonté est que vous soyiez informés en tout temps de nos actions et de nos décisions, comme de bons et loyaux vassaux que vous êtes. G'est pourquoi, ce que ûotis arons cru devoir faire, de concert avec les membres de notre conseil et les chevaliers qui sont ici avec nous » le voici.
» Sachez que, depuis que nous sommes parti de Zamora pour nous rendre dans les terres de Léon, comme nous vous avions maadé que nous le ferions, nous nous sommes rendu d*abord dans la cité de Léon et ensuite dans les villes de celle contrée pour y faire ce qui importait à notre service ; et, à cet effet, nous avons laissé à Léon rarchevèque de Saint- Jacques, notre grand-chancelier, sur la nouvelle qui nous fut donnée que les Anglais nos ennemis étaient partis de la Co-
e. 81) : — # Comment le roi de Caslllle fat conseillé que on abatttt tous peUls forti et nouiliers de son royaume «ni ne se pourraient tenir et pritron les pounr^nees pour les grosses villes pourvoir. » — É io que fincd deste Invierno estovo el Rey de Castiila en ordenar todas las cosas que cumplian para defendimiento del Regno : ca él non ténia en voluntad de lo poner por bataila estonce; mas solamente guêrrear, é Meader elRegno.
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rogne et voalaient Yeuir jusque sur cette terre. Mais, s'étant avancés là, ils ont trouvé toutes les villes de Galice (à lex' ception de quelques-unes) fermes à notre service , et se défendant bien contre eux comme le doivent faire de bons et fidèles vassaux -, et nos gens leur ont fait et font chaque jour de grands dommages, soit en les tuant, soit en leur prenant grand nombre d'archers, de pillards et d'hommes d'armes, dont ils nous ont amenés quelques-uns prisonniers. Et nous avons, avec ceux de notre conseil et les chevaliers qui sont avec nous, délibéré si nous présenterions la bataille à nos dits ennemis, maintenant, d'une manière inopinée, ou plus tard ; et, bien que nousayions (loué soit le saint nom de Dieu 1) de bonnes troupes, tant des nôtres de notre royaume que des chevaliers que le roi de France, notre frère, nous a envoyés, et d'autres encore venues de Bretagne, de Gascogne et d'Aragon, tous, ou la plupart, nous ont conseillé de ne pas présenter la bataille à nos ennemis, pour quatre raisons : la première, parce qu'il est nécessaire que nous réunissions notre armée pour cela , ayant à nous mettre , nous et les nôtres, en aventure qui tourne au service de Dieu; laquelle armée nous ne pouvons réunir, parce que tout notre monde est réparti sur les frontières de nos royaumes : sur la frontière du Portugal, l'infant D. Juan et les maîtres de Santiago et d'Âlcantara ; en Andalousie, sur la frontière de Grenade, Tarchevèque de Séville, le comte don Juan Alfonse, D. Aifonse Fernandez de Montemayor, avec tous les chevaliers et écuyers de cette terre, dont un petit nombre sont auprès de nous pour nous accompagner; car, bien que nous ayions tout lieu de croire que le roi de Grenade nous gardera la paix qu'il a faite avec nous, il est bon de se tenir eu garde contre ce qui pourrait arriver; car nous ignorons si, par le conseil de quelques méchans, il ne sera pas induit à faire quelque chose contre notre royaume. La seconde raison est que nous ne savons
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pas avec certitude si les Anglais nos ennemis nous Tculent présenter la bataille; et il pourrait arriver qu'ayant près de nous toutes nos troupes réunies de toutes nos terres et de toutes nos frontières, nos dits ennedSiis esquivassent la bataille, et s'embarquassent sur leur flotte, pour s en aller en Portugal dont ils sont très proches, ou prissent telle autre détermination dont il pourrait nous advenir grand dommage si nous laissions nos frontières dégarnies.
» La troisième raison que nous ont donnée nos conseillers est que nous prissions exemple de ce qu ont fait en pareil cas quelques autres rois. Le roi D. Alfonse notre aïeul, quand le roi des Beny-Merinis vint contre ce royaume, évita pendant neuf mois d'en venir avec lui à une bataille rangée, et le laissa consumer ses forces pendant Tbiver, de telle sorte que, de cinquante-buit mille cavaliers qui étaient venus avec lui, il ne s*en trouva à la bataille que dix-buit mille, tous les autres ayant perdu leurs chevaux ou étant morts par la guerre ou par la faim : et c'est alors que le dit roi notre aïeul obtint sur eux la bonne fortune et la victoire que vous savez. Pareillement, le roi de France (Charles V), quand le prince (le prince de Galles) entra dans son royaume en compagnie du duc de Lancastre notre ennemi, il y a de cela dix ans, avec l'armée la plus grande qui jamais soit sortie d'Angleterre, comptant jusqu'à quarantequatre mille chevaux, les maintint de telle sorte qu'ils sortirent très maltraités de son royaume, spécialement le dit duc, qui ne ramena avec lui à Bordeaux que trois mille lances; par suite de quoi, jusqu'à présent, jamais les Anglais n'ont pu se remettre en campagne du même côté, tant fut grand le dommage qu'ils y reçurent. De même l'infant de Majorque, quand il passa en Aragon, de tous ceux qui y étaient passés avec lui n'eut plus, au bout d'un certain temps, que trois cents lances. Enfin tous ceux qui sont entrés ainsi dans des royaumes étrangers, on voit qu'on en
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a en tàisùû €t qu'ils te sont petdm de cttkt maiière. Bxpéri«ii«e que non poavon» pratiquer qaelqae \gmpê^ tout en MtreteMnt la guerre eontre uob dits ennemis, afin qa'iis perdent el dissolvent leurs inrce» : ce qtii sera un grand avantage pour nous quand mus aurona h en yenir à la bataille.
» La quatrième raison est que le roi de France notre frère noas a fait dire qu*il toulait nous entoyer le duc de Bourbon son oncle arec deux mille laneea^ outre lea autres forces qu'il nous a envoyée^ ; et il nous prie de ne pas donner la bataille à nos dits ennemis jusqu'à ce que le dit duc soit arrivé ici, afin de la donner plnd à notre avantage. Pour toutes ces raisons et pour chacune d'elles^ ceux de notre conseil et nos dits chevaliers sont d'avis que^ présentement, nous ne donnions pas la bataille à nos enneoâs, nous contentant de leur faire la guerre en détail et sur nos terres. C'est pourquoi nous avons envoyé quelques détacbeniens de nos troupes «n Galice oà ils sont, et avons réparti le reste par toutes les villes de cette contrée, afin que si nos ennemis vienneat par là, ils les trouvent bien gardées^ et ne puissent y avoir de vivres ; et aussi que les nôtres se tiennent autour d'eux et leur fassent tout le mal qu'ils pourront; tandis que nous irons par les cités et les villeB de notre royaume, y mettamt des renforts et y encourageant la défense, en attendant que nous sacbions ce que nos enneiois ont Tintention de faire» préparaot uinsi tout œ qui sera nécessaire pour leur donner la bataille.
» Tout celay nous vous l'envoyons dire pour que vous sacbiea nos dessctus, et fassiez pour notre service trois choses i
» La première (étant nécessaire^ comme yous pouvez le comprendre, pour le )our où nous aurons à nous rencontrer armée contre armée avee nos ennemis, que nous réunissions la pbss grattde force que nous pourrons) est que vous fassies
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dans votre ville la revae de vos gens, et sachiez au juste combien vous avez d*hommes propres à la guerre, cavaliers, fantassins et arbalétriers, et, au-delà de ceux qui sont indispensables à la garde de votre cité, combien pourront venir se joindre à nous pour la bataille ; et vous nous renverrez dire. Et informez votre monde que, quand le moment sera venu, tous ceux des cités et des villes qui viendront avec nous n auront à y rester que quinze jours, parce que nous ne les enverrons pas chercher, jusqu*à ce que la bataille soit très prochaine.
« La seconde chose que vous avez à faire pour notre service est, si quelque détachement de nos ennemis se présente sur vos terres pour y faire dommage, de recevoir dans votre ville tout homme et tout corps d'armée qui y viendra en mon nom, de Ty accueillir et de l'y faire accueillir, pour qu'ils puissent aller d'un lieu à un autre, y entrer et en sortir, autant que besoin sera, de nuit et de jour. Nous vous prions et ordonoos de le faire ainsi, par le serment et Thommage que vous nous avez prêtés, et afin que les nôtres puissent aller au devant de nos ennemis, les poursuivre, les harceler et leur faire la plus dure guerre et le plus de mal qu'ils pourront.
» La troisième chose que je vous commande est de faire porter dans votre cité et dans les lieux fortifiés tous les vivres et les approvisionnemcns des lieux ouverts et des fermes qui sont dans les dépendances de votre cité, de manière que, dans les huit jours après que vous en aurez donné Tordre, il n'y en reste plus d'aucune sorte. Et ceci est ordonné pour que si nos ennemis venaient dans vos terres, ils n'y trouvent subsistance aucune. Et pour toutes ces causes, nous vous prions et commandons que» tant en ceci qu'en tout le reste, vous fassiez ce qui convient le mieux à notre s^vice , à votre avantage et à votre défense, au dommage et au mal de nos ennemis : en quoi vous nous ferez grand aide, comme bons et fidèles vassaux, et nous vous en tiendrons à grâce et merei.
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Donné à Yalladolid, le septième jour damois de septembre. — Nous le roi '. »
Cependant, le duc de Lancastre s'était rendu, vers la fin de septembre, à Orense, où il s'était fait acclamer comme à Saint-Jacques, et de là il avait dépêché des messagers à Yalladolid pour dire à D. Juan fils de Henri qu'il eût à vider les royaumes de Castille et de Léon, et à faire place à lui et à la duchesse de Lancastre à qui les dits royaumes appartenaient; sinon, qu'il entendait décider la question par bataillé, de puissance à puissance. D. Juan accueillit bien le héraut anglais, lui fit présent de quelques joyaux, et le renvoya dire au duc qu'il lui ferait réponse sous peu de jours, par des messagers chargés de lui faire voir son droit et la nullité de celui de madame Constance, fille de D. Pedro. Il choisit pour ce message le prieur de Guadalupe D. Juan Serrano , homme en qui il avait une entière confiance et son chancelier du sceau privé, qui fut depuis évêque de Siguenza ; un chevalier nommé Diego Lopez de Medrano, et un docteur ès-lois, Alvar Martinez de Villaréal. Le duc les reçut à Orense avec beaucoup de courtoisie. Ils lui demandèrent de leur accorder audience, et il leur répondit qu'il le voulait bien ; qu il la leur accorderait comme ils voudraient, publiquement ou en secret, à leur choix. Ils demandèrent que ce fût devant ceux de son conseil, et, un jour, devant les seigneurs et les capitaines qui étaient venus avec lui d'Angleterre, au nombre de près de trois cents, formant une sorte de parlement ou de champ-de-mai, il fit venir devant lui les ambassadeurs castillans, et les invita à lui dire tout
' Cascales, Historia de Murda, Disc, ym, c. 17. — Quelques termes de celte* lettre, bien que Cascales la publie comme particulièrement écrite à la cité de Murcie, dans les archives de laquelle il Ta relevée, donnent à penser que c*était une lettre circulaire adressée à toutes les villes restées fidèles. — Quelques endroits même semblent à peine pouvoir s'appliquer à Mureie,rune des villes les plus éloignées du théâtre de la guerre.
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ce qa'ils troaveraieat bon de lui exposer de la part et pour le service de leur seigneur ; qu'il était prêt à les entendre bonnement; qu'ils parlassent librement, et ne laissassent pas de tout dire de ce qui leur avait été ordouné par leur seigneur, sans crainte ni frayeur aucune; quils avaient on sauf-conduit de lui; mais que, n'en eussent-ils point, il tenait pour bon et pour convenable de les entendre, quelque chose qu'ils eussent à lui dire; que telles devaient être, selon lui, leurs immunités de droit et de raison, puisqu'ils parlaient au nom de leur seigneur et disaient ce qu'il leur avait ordonné de dire. On trouve avec plaisir de tels principes et ce respect de la libre discussion dans la bouche d'un fils et d'un frère de roi au quatorzième siècle, surtout quand il ne s'agissait pas de moins que de nier en forme, dogmatiquement et en droit , la légitimité des prétentions pour le succès desquelles il avait armé. Les ambassadeurs castillans l'en tinrent à merci, et le prieur de Guadalupe prit le premier la parole et dit :
« Seigneur, le roi de Gastille, de Léon et de Portugal, mon seigneur, vous envoie dire qu'il a été averti que, il y a peu de temps, vous avez abordé dans son royaume de Galice, près de sa ville de la Gorogne, avec beaucoup de navires et de gens d'armes, que vous vous appelez roi de Gastille et de Léou et eu portez l'écu, et que vous dites que ces royaumes de Gastille et de Léon vous appartiennent en raison et par héritage de votre femme doua Gostanza que vous menez avec vous, fille de D. Pedro. Et on dit que vous voulez vous joindre au maître d'Avis, qui s'intitule roi de Portugal, pour entrer dans ces royaumes et les gagner et réduire. £t sur cela vous lui avez envoyé votre héraut^ lequel lui a dit de votre part que vous entendez remettre ce fait au sort des armes. Et le roi mon seigneur dit ainsi, qu'il a et possède les royaumes de Gastille et de Léon à bon et juste titre; qu'il en a directetement hérité, et que vojas êtes mal informé en prétendant
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que votre femme y a plus de droit que lui; et que si irons persistez dans votre demande, il vous répondra devant celui qui peut être juge du fait, et vous convaincra de son droit et de sa justice. Et en faisant ceci, il vous requiert, avec Dieu et avec Tapôtre saint Jacques, de ne point entrer sur ses terres et royaumes, et si vous le faisiez, il dit que vous le ferez sans justice et n^écoutant que Torgueil et la superbe, et il prend de cela Dieu pour juge. »
Après que le prieur de Guadalupe eut ainsi parlé, le due de Lancastre, pensant qu'il avait parlé pour tous, voulait aosi^dt répondre ; mais le chevalier qu'on appelait Diego Lopez de Medrano prit la parole, et dit:
« Seigneur, que ce soit un effet de votre bonté d'avoir ^pour agréable que le docteur et moi, qui sommes venus ici dans la compagnie du prieur de Guadalupe par ordre du roi de Castille notre seigneur, nous vous disions les raisons qu'il nous a ordonné de vous dire. Après, s'il plaît à TOtre grftee, vous pourrez répondre sur tout. »
Le duc dit qu'il le voulait bien ; qu'ils dissent tout ce qu'ils voudraient dire, lui et le docteur; qu'il les écouterait de très boa gré. Diego Lopez de Medrano continua:
« Seigneur, vous avez envoyé au roi de Castille, mon seigneur, un héraut, pour lui dire que vous avez à la possession de son royaume un plus grand droit que le sien, et que s'il disait que non, vous le combattriez armée contre armée. A cela, le roi mon seigneur répond qu'il a droit au royaume de Castille, et que, si \ous dites le contraire, it vous combattra corps a corps, dix contre dix, ou cent contre cent, pour le service de Dieu, et pour épargner l'effusion du sang chrétien, car il ne veut pas combattre armée contre armée. »
On suspendit un moment l'audience, et le prieur de Guadalupe prit son temps pour dire, à part et en secret, aa duc, que le roi D. Juan de Castille l'avait envoyé snrtout par devers lui pour lui proposer, ayant un fils reronnu hé-
ritter dêk iMNiMliiiie ck Ca^tilb^ et lai, le^M, «m fiHe de na femme daia GonalaiiEa, qui y prélMid^it , de marier ce fi}s avec cette fiUe, et de les faire aiesi héritiers en eommaQ et Bans compétiteurs dea royfianies de Gasiilie et de Léoa; ce qai mettrait fia à la querelle de leers parens et à toute cette guerre. Cette proposition parut pMre au duc ; mais il recommanda au prieur de tenif la chose et la négociation qui pourrait s'ensuivre secpètes entre lui et D. Juan» à part des autres négociations et pourparlers , jusqu'à ce q u*il fût temps, 6*il 7 avait lieu, de la publia ^
L'andience solennelle eoûttaua, et le docteur Àlvarei Hartines prit la parole à «on tonr, et plaida la qiicetion de droit, dans un très long et très ourieax lËscours que je crains toutefois de traduire , parce que^ tel quel, il semblerait peut-èb'e enchevêtré de trop de périodes à la latine, et qu'abrégé, il perdrait de sa valeur; c'est un discours d'ailleurs de docteur en droit, méthodiqucffient composé, et tout hérissé de complications généalogiques et de parenthèses explicatives', mats qui contient en subst«ace la plus fine critique qui se puisse faire du droit d'hérédité, et le montre dans toutes ses anomalies et ses innombrables inconséquences. Le droit populaire, le droit électif, imprescriptible, au fond, y apparaît aussi, comme un Dieu invisible et toujours vivant, qui, à ses heures, se manifeste, et abat ou efface eouverainement les dynasties. Tout d'ailleurs y est traité avec une rare indépendance de discussion et une singulière courtoisie. Après avoir établi par une longue diesertation sur les la Cerda et l'usurpation de Sancho, avec d'incroyables eubtilités, que toute la ligne de ceiuMi n'avait pu hériter que de fait, et que le droit des la Cerda était passé tout entier à D. Juan , présentement roi, par sa mànadoôa Juana llanud i « C'est pourquoi, ditnl, ni
^ É plogole dello, é dlxaque esto anduvioe secreto, aparté de !<» otros tratof é faUaB, latla qae «itovtaie tn tlioipt é t^rvi^
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le roi Alfonse ne pouvait hériter, ni le roi D. Pedro, ni non plus YOtre femme, qui est sa fille. Ayant à en parler, seigneur, devant vous, je le fais avec révérence, mais je ne puis m'en empêcher, et il faut que j'en parle pour sauvegarder le droit du roi mon seigneur, car c'est à regret que je nomme votre femme, du chef de laquelle vous dites avoir droit à ces royaumes de Gaslille et de Léon. Et je vous le répète, le roi D. Juan mon seigneur est roi à bon droit de ces royaumes, étant légitimmeot issu du lignage des la Gerda par sa mère la reine dona Juana, petite fille de D. Alfonse de la Gerda et arrière petite-fille de Tinfant D. Ferdinand de la Gerda, qui, par droit de naissance, en devait hériter, comme fils aîné du roi D. Alfonse. Et si , seigneur, il est ici quelques lettrés qui contre cela veuillent dire quelque chose, je suis prêta discuter la chose avec eux, et à prouver selon le droit qu'il en est comme je le dis. »
Le duc de Lancastre écouta les messagers du roi de Castille, dit Ayala, très doucement et avec beaucoup d'honnêteté (muy mansamcnte é con grand honestad). II les complimenta sur la façon dont ils s étaient acquittés de leur mission, en bons et loyaux ambassadeurs, disant en faveur de leur seigneur tout ce qu'ils pensaient, et ce qui leur était ordonné, pour sauvegarder, défendre et soutenir son droit. Il ajouta qu'il était temps de diner, qu'il aurait son conseil ensuite, et leur ferait réponse après, et il les fit diner à sa table avec toutes sortes d'honneurs. Le soir de ce même jour, le duc tint conseil avec les seigneurs, les chevaliers et les lettrés d'Angleterre, deGuienne et d'Espagne qui étaient avec lui à Orense, et le lendemain fit de nouveau comparaître devant lui les ambassadeurs castillans, tous ses conseilliers présens, et pria D. Juan de Castro, évéque d'Aquis, de lear répondre en son nom. Cet évéque était une des lumières de son conseil ; il était originaire de Castiile, et avait toujours été du parti du roi D. Pedro et de celui de la dnchesse de
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Lancastre sa fllle. Il ré^^ndit à chacaa des messagers selon ce que cbacan avait dit, opposant ses raisons à celles qu'ils avaient produites, avec la même franchise et la même netteté d'expressions. Je me contenterai, pour faire juger du ton de cette réponse, d'en traduire littéralement la première partie, celle qu'il adressa à D. Juan Serrano :
« Prieur de Goadalupe, lui dit-il, (et Ion peut voir que les politesses du duc envers les envoyés castillans ne le faisaient pas fléchir d'un point en ce qui touchait à ses prétentions combattues par Alvar Hartinez); dites à votre seigneur le détenteur des royaumes de Gastille et de Léon, que mon seigneur le roi de Gastille et de Léon, duc de Lancastre, lequel est ici présent, est venu dans cette terre, qui est sienne du chef et par le droit de madame sa femme la reine Constance, fille légitime du roi D. Pedro, et que votre seigneur, qui s'intitule roi de la dite terre, l'a possédée pendant un grand temps, par force, comme avait fait son père, et non par droit. Et mon seigneur le roi tient que votre seigneur, qui maintenant possède les royaumes de Gastille et de Léon, est tenu de les lui rendre, sans compter ce que lui et son père le comte en ont injustement prélevé, non plus que les dommages et les pertes que par cette cause mon seigneur le roi a soufferts, et les dépenses que pour les ravoir il a faites et fait chaque jonr. Gependant, pour l'amour de Dieu, et pour les prendre sous ses ordres, il se réduirait à ceci : que votre seigneur désempare aussitôt, sans autre discussion, les dits royaumes et terres, et mon seigneur le roi, ensemble avec madame la reine dona Gostanza sa femme, lui laissera tout ce que lui et son père en ont tiré, sauf une préalable indemnité pour les dépenses et les dommages soufferts* Et si votre seigneur ne veut le faire ainsi, mon seigneur le roi entend en faire Dieu juge. >
Cela signifiait alors, par un singulier abus de langage, remettre la décision d'une affaire à la fortune des armes, on a. 20
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comme on Ta dit, It jouer aa jea sanglant de la feroe et da hasard. Après cette réponse ao prieur de Guadalope, rëvèqne d'Aquis en fit, méthodiqncmeot et par ordre, une à Diego Lopez de Hedrano, et une autre au docteur Alvar Hartinez. Celle-ci fut de beaucoup et nécessairement ia pius longue, et Pero Lopez de Ayala la rapporte tout entière avec une grande impartialité et une grande tranquillité philosophique. Il parla, dans cette dernière, de ia maufaise administration d*Alfonse* le-Savant, et des raisons qui ia lui firent ôter par les oortès réunies à Valladolid, pour la donner à son fils Tinfant D. Saoeko, qui depuis fut roi ; et 7 traite à fond la question du droit des La Gerda, tranchée depuis longtemps en effet, et assez mal à propos rappelée par Akar Martinez.« Et, pour toutes ces raisons, dit-il en finissant , mon seigneur le roi et madame la reine dofia Gostanza sa femme, n^ont que faire de remettre leur droit à la discussion des lettrés, sauf si ■son seigneur le roi et madame la reine étaient réintégrés et remis en pacifique possession des dits rojaumes , auquel cas il leur plairait de faire valoir leur droit devant qui serait juge suffisant pour cela. »
Les raisonnemens de Tévêque entendus, les ambassadeurs du roi de Gastille prirent congé du duc, en déclarant qulls étaient et demeuraient fermes en ce qu ils avaient dit au commencement. Hais tout cela maintenant n'était plus que pour la forme : on était décidé, au fond, à en finir par un compromis. Le prieur de Guadalupe avait montré le meilleur moyen de couper court pour jamais aux discussions à l'égard du double droit invoqué, moyen qui consistait k confondre les prétentions des deux côtés par le mariage (de doua Gatalina, fille du duc et de doua Gonstanza, avee riufant de Gastille Don Henri fils de Don Juan. Le due de Lancastre et la fille de D. Pedro sourirent à cette tran* section qui assurait sans débat la couronne à leur fille. Les négociations commencèrent vers la fin d'octobre, et on ne tarda pas à tomber d'accord.
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Le dae ne pol donner suite iomiédiAteliielit k àè |9roj«t« Lié p&c un traité avec lé roi do Portugal il M poovail roiiw |Nre arec loi sans caaso et faillir aat promettsëa q[tt'il lui aidait laiteS) et toal en eberebaot le moyen de te dégpBiger bonofâ:-' Uement de flon alUanoe^ il y hmm pnMaMement fidèle. Noaa le voytea en effets an f rtolemiM de 1387, mtttt àteé k r6i de Portn^l en Casiille à la tète d*«!ie armée, ma\gté la pMe qtti dëelinait JonifnetlènieDt cette armée. L'tm et rentm at^itèrent en pen de iéWs à Bei^aTente où te tron^^ Ttient qiielqoed troupes eatitillaiieii sous te (MmnatidetMût d'AlTar Veros OsOfiè} Élafs it il*y eut, entre eelles-ci et UA aUtés, qae de légères escartnouehes. Le resté des Castillauft dtait réparti dans lè^ eitadelles de ta Hùhltééi ^^^ 1^ P^^të 8e fiisait sentir dafatitage daos rarmée combinée, où leà vhres »aoqâaieût patd^ que le roi de Gastilte les atait Mi retirer dans Fintérienr ûeê terres^ hor» de la portée des enirabissenrs^ Les deài mille lances qne lé roi de France ent^yait an roi de Gastille diaient dailteors prè^ d'arriter^ Aotsi rennenri, ponrsnivi à la fois par la peste et par la famine, jngea prudent de ne pas s^arrtter pins longtemps dans le pays; il retourna en Portugal, avant <}ue fe^ Francis n'arriraBsent. Leurs secours étant par là devenus ii^ntiles, le roi Don Juan put les dispenser de demeurer auprès de lui : il remercia donc te dnc de Bourbon de sâ veune, et ordonna à Dv Jian Garda Manrique, arctretdqné dé Mittt-Jac^ueft, de se rendre à Bnrgoe avee lui pour y faire puyer ses tronpes<.
Ceoi se passait eei avril 1887* Le l**" janvier dé cette année émit mort à Pampstnne le roi de Navarre Gtiartes^e-^MauVaifli, k^el avait en pour succMseur ^n fils Cliarles, qu'un sor« nomma le Noble. Ce dernier était marié, éomme noos Tavonij
^ É ka dtalMl tepilMCi^ éït la diMni^it i imm «vlmNi rcMiMéo dtl an»» bispo de Santiago, é de lot contadores del Re/, lo que avian de aver, parUeron dt CasUIla, é toraàronse para Francia, é lalieron por Calahorra é Alfaro à la puente de tUdK, ^t ëi de Nmrrt.
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dit, depuis jaa 1373, à dona Léonor, soBor da roi de Gastaie. Qoaire jours après la mort da roi de Navarre (le 5 janvier 1387), moaratà BaroeSooe le roi d'Aragon Pierre IV. Il avait régné cinquante et un ans. Son fils aîné, D. Juan, premier da nom jçn Aragon, lui succéda. La reine doua Sibila, craignant avec raison le nouveau roi, s*était enfuie de Barcelone. aux approches de la mort de son mari, accompagnée de son frère don Bernard de Forcia et de quelques chevaliers, officiers de sa maison. Ils furent suivis par ordre du duc de Girone, le roi Pierre IV vivant encore, saisis et conduits à Barcelone, où Ton procéda avec une extrême rigueur contre aix, mettant à la question jusqu'à la reine même. On Taccusait d'avoir donné des breuvages empoisonnés et des charmes au duc, dont la santé était en ce moment gravement altérée, et, en outre, d'avoir enlevé du palais du roi tout ce qu'elle avait pu en emporter de précieux. Deux de ces chevaliers eurent la tète tranchée; deux autres furent condamnés à la prison; la reine et son frère furent épargnés grâce à la piété et à la médiation du cardinal de Luna, et on leur donna une faible pension viagère.
. Un médecin juif rendit la santé au nouveau roi, qui fut le premier du nom de Juan en Aragon. Il est. remarquable que, de même qu'il y avait eu naguère trois Pierre » rois des trois principaux rojaumes de la Péninsule et fils de pères ajant porté le nom.d'Alfonse, les rois actuels de. ces mêmes royaumes, tous fils de ces trois Pierre, portaient tous trois également le nom et la désignation de Juan V^^ chacun dans ses domaines respectifs. Il y a plus, les deux prétcndans aux couronnes de Castille et de Portugal, en ce moment, le duc de Lancastre et le fils d Inès de Castro, s'appelaient de même Jean, et ne pouvaient se distinguer de leurs compétiteurs que par quelque appellation particulière, comme faisait le duc de Lancastre, qui ne manquait jamais d'ajouter ce dernier titre à ceux qu'il prenait officiellement comme héritier de
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Pierre-le-Grael. L'un des premiers actes da saccesseiir de Pierre IV, D. Juan 1" d'Aragon, fut de déclarer son frère don Martin gouverneur général du royaume, comme lui** même Tavait été, et de lui transmettre le titre de duc de* Girone et deHonblancb qu'il avait porté jusque*là '.
La mort du roi de Navarre avait été marquée de circonstances extraordinaires. On sait ce qu'était ce Charles, flétri, et avec justice, du surnom de Mauvais. Après avoir troublé la France de ses intrigues, il s'était retiré à PampeUine. Il 7 avait vécu dans le crime et le mensonge. Pour subvenir à ses dépenses et à ses corruptions de toutes sortes, il venait d'établir un impôt impopulaire, qui pesait particulièrement sur le pauvre. Or, il arriva soudainement, « par une merveilleuse incidence, que Dieu y envoya un grand miracle. » Le roi mourut d'une mort inattendue. Il n'avait que cinquante-cinq ans, deux mois et vingt*deux jours; mais on le croyait beaucoup plus vieux, parce qu'il avait commencé de bonne heure à régner, c'est-à-dire à tromper et à prati* quer le crime, par tous les moyens que la force et la fourbe peuvent employer.
La grande chronique de Saint-Denis fait de cette mort étrange le récit suivant : — « Au dit temps, le roi de Navarre, qui était fils de la reine Blanche fille au roi Louis dit Hotin, lequel roi par plusieurs fois fit des maux innombrables au royaume de France ^, alla de vie à trép&ssement ; à la mort duquel avait un évéque de Navarre, comme on
^ Zurita, Anales de Aragon, ad ann.
2 Notamment pendant la capllvilé du roi Jean son beau-père , il fut Tàme de la conjuration de Marcel, prévôt des marchands de Paris. U leva le masque tout-àfait et défia ouvertement le dauphin (depuis Charles Y). Le rot de Navarre, telle était l'organisation féodale du temps, possédait au cœur de la France d*iroportans domaines. Il était maître des rivières d'où dépendait Tapprovlsionnement de Paris : sur roise, il possédait Creii ; sur la Marne, Lagny; sur la Seine, au-dessus de Paris» Meluii; au-dessous, Meulan et Mantes. Par les forteresses de Franconville, d'ArffentciiU et ée Croisse enfin, il resserrait et dominait Paris.
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dit, leqnri fil une naaière de épttre à sa sœur de le mort da dit rei, ed louant fort sa m et sa fin. Mata attires tpA en savaient affimaîeot qae, poar ee que p&Ê vieillesse 11 était refroidi, fut conseillé qu*il fût enveloppé en un drap mouillé en eau-de^vie et 7 fut oousu dedans, et quand le drap serait sec qu'en Tarrosàt de la dite eau ; ee qui fut fait. Df aie celui que le oonsait avait de la chandelle de eire aHuraée, et pour rompre le dit fil, il prtt de la dite chandelle pour le couper et le hrûler. Mais il advint que le feu du fil alla jusqu'au drap ; mais pour ce »e mourut pas si très lAt : ains ^mquit quelques jours en grand^peino et en grand'msère : ni surgten (chirurgien), ni m^deeÎB, n'y purent oncques reraé* dier quil n'en mourût. Ce fut la fin du roi de Navarre: et abud forent le^ bonnes gens délivrés et la ti^le quittée de non coeillir ni payer. Et son fils Charles, qui fut beau che^ valier, jeune, grand ci fort, et était au jour que je escrivi et dirouisai cette histoire, fut rot de Navarre et des tenances : et se fit conrenaw, tantàt apràs Tebskque de son pèrefait, en la cité de Pampeinne. »
Froissart (Chr.» 1. m, c. 92) raconte la mort de Ctuffies*^ ICf^Mauvaie avec quelques eivoanstances particulières, «saîa, à ce que je croîs, non moins eiaetefl)ent,quaBt à laeause même de sa mort, que le moine de Saint-Denis : « Or, dit«*)l, avînt sondainement, par merveilteuseincideneef que Dieu y envoya un grand nikode ; vous orrec comment. Sdon ee que je fas informé en la comté de Foix, à Orthei^ea rhdtel du comte, par les hommes de Pampelune même : car il séed à deax journées ou à trois de là. Et me fut dit que ee roi en son vivant avait toujoun; aimé femmes : et encore en ces jours avait^il une très^heHe damoiaelle è. amie, où à foie il se déportait, car de grand temps avait été veuf. Une nuit il avait jus (couQhé) avec elle : si s'en retourna en sa chambre tout frileui : et diit & un de ses valeta de cbamhre v« Appa« reillez-moi ce lit, car je m'y vueil (veux) un petit eoudier,
GHAPITEB QUraZIEMB. 311
et reposer. » Il fot fait; il se dépouilla et se mit en ce lit. QDand il fot couché, il commença h trembler de froid, et ne M pouvait échauffer, car jà avait-il grand âge, et environ soixante ans (Froissart le croyait, comme on voit, plus vieux qu'il n^était) : et avait-on d*usage que, pour le réchauffer en son lit et le faire suer, on boutait une buccine d'airain, et lui soufflait-on air volant. On dit que c'était eau ardente, et que cela le réchauffait et le faisait suer, si comme on avait fait autrefois sans lui faire mal ni déplaisir de son corps ni de sa personne. Âdonc on lui lit comme on avait de coutume : mais lors se tourna la chose en pis pour le roi, ainsi que Dieu ou le diable le voulurent, car flambe ardente se bouta en ce lit, entre les linceuls, par telle manière qu'on n'y put oncques venir à temps, ni lui secourir, qu'il ne fut tout ars, jusques à la boudiné, lui, qui était là couché et enveloppé entre les linceuls : et fut ainsi atteint de cette flambe, et fut rois tout le dit drap en feu et en flambe, et n'y pouvait*on mettre remède; et vécut le dit roi trois jours, criant et brayant, et en très-grandes et âpres douleurs; et en cet état alla de vie à trépassement ; et disait-on que c'était nne punition divine '. »
L'expédition du roi de Portugal et du duc de Lancastre en Castille, commencée en mars 1387, ne fut ni brillante
^ Fafin» dans ion Histoire de fiavam, pense que c cette buccine d'airain qui soufflait air volant, et ces draps mouUlés auxquels le feu prend, annonçaient tout simplement que le roi de Nayarre, consumé de maladies honteuses , était obligé d'employer des fumigations et des bains sulfureux, et qu'il périt du double efftt d'un refroidissement et de la débauche. » — La lettre d'un évèque de Nayarre dont parlent les grandes chroniques, est celle qu'écrivit révêque et chancelier de Navarre à la reine Blanche, sœur de Charles-le-Manvais et veuve de Philippe de Valois. Le moine anonyme de Saint-Denis, qui assure l'avoir vue, la donne en entier, mais sans paraître ajouter foi aux assertions de révêque. Secousse^ dans ses Mémoires sur Charles-le-Mauvais, regarde également cette lettre « comme l'ouvrage d'un courtisan qui, aux dépens de la vérité, voulait flatter la douleur de le reine Blanche en honorant la mémoire de son frère. »
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ni heureuse. Le duc était secrètement engagé avea le roi de Gastille ; toutes les conditions du mariage de la fille du premier avec le fils du second étaient arrêtées; et, n*eût été, comme nous l'avons dit, une sorte de point d'honneur qui portait le duc à ne pas abandonner tout à coup la cause du roi de Portugal son gendre, envers lequel il était tenu au moins à certains ménagemens, le dénouement aurait eu lieu déjà. Les troupes anglaises que le duc avait amenées avec lui étaient considérablement diminuées; le climat de la Galice leur avait été mortel. L'abus des vins du pays, le manque d'une nourriture confortable, avaient produit leur effet ordinaire sur le tempérament anglais. Tons ces compagnons, d*ailleurs très braves, étaient affaiblis, abattus. La peste, qui régnait en ce temps sur plusieurs points de la Péninsule, sévissait particulièrement contre eui. Des quinze cents lances et des quinze cents archers que le duc avait avec lui, lors de son arrivée, six cents lances à peine lui restaient, et à peu près autant d'archers; tout le reste était mort de la peste en Galice ; des survivans an certain nombre était enlevé journellement par le fléau, et ils allaient diminuant ainsi à mesure qu'ils avançaient dans le pajs. Les Portugais, au nombre de sii cents lances et de six mille fantassins, résistaient davantage ; mais n'avançaient guère non plus la conquête, malgré la bravoure de leur roi. Après avoir tenté sans succès de s'emparer de Benavente, les uns et les autres s'étaient portés sur Yillalobos, ville mal fortifiée, et Favaient prise. Ils s'étaient rendus maîtres pareillement de deux petites villes appelées Boales et Valdéras. Mais les subsistances leur faisaient toujours défaut. D'un autre côté, le maître d'Alcantara, D. Martin Yanez de Barbudo, était entré en Portugal , y avait pris Gampo-Mor et menaçait la province de Beyra '. Tout cela, comme nous Tavons dit, mais plus encore les dispositions pacifiques du duc, avaient déter-
^ Torr«s y Tapia, Historia de la Ord«n de Alcéntara, t. u, p. 16S.
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Bttnë la reilraite, après deux mois environ de séjour dans le royaume de Léon. Ainsi s était terminée cette campagne, et le doc de Lancastre, rentré en Portugal, n aspirait plus qa*à mettre la dernière main à la paix ébauchée. Il reçut à Troncoso, irille située au nord de la Sierra de Arada, dans le Beyra^de nouveaux ambassadeurs plénipotentiaires du roi de Gastille,et y arrêta les bases définitives de la grande transaction qui était depuis plusieurs mois dans les vœux des deux adversaires, et dont voici les clauses principales.
O. Henri, fils aine du roi D. Juan de Gastilie, âgé de neuf ans, devait épouser, dans les deux mois qui suivraient la signature du traité, publiquement et solennellement, en face de rÉglise, Catherine, fille du duc de Lancastre et de la duchesse Constance, âgée de quatorze ans ', et la consommation en serait remise au plus tôt que faire se pourrait. Si l'infant D. Henri venait à mourir avant Tâge de quatorze ans et sans que le mariage fût consommé, Catherine devait épouser le frère puiné de Henri, D. Ferrand. On ne sait si Ton stipula dans ces premières conférences que D. Henri, au moment du mariage, recevrait le titre de prince, et Catherine celui de princesse des Asturies. Ayala du moins n*en dit rien.
Le roi de Gastilie devait assigner à D. Henri et à Gatherioe, pour tenir leur maison, la cité de Soria et les villes d'Almazan, d*Atienza, de Deza et de Molina, les mêmes que le roi Henri de Gastilie avait données à Bertrand du Guesclin et qu'il lui avait rachetées ensuite.
Le roi D. Juan devait payer en outre, au duc et à la duchesse de Lancastre, six cent mille francs de France pour
^ Fernan Ferez de Guzman dans des Generaciones y Semblanzas, e. 3, dit que dona Catalina mourut à Valladolid, à l'âge de 50 ans, le 2 juin 1318, ce qui lui donnerait, en 1388, Tâge de 19 ans, et c'est Tâge aussi que lui donne en ce moment Salazar dé Blendoza, ce qui ferait supposer que le duc avait épousé Constance (née en 3S54) l'année mime de la restauration et son père D. Pedro sur le trône de GastiUe et de Léon par le prince de Galles. — Je crois plus lùr toutefois de suivre Ajala.
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piii de lear renondation à tonte réelamattoo Mir la coaroims de Caille.
Un pardon entier était aceordé à tons cent qni araient pris le parti dn dac de Lancastre.
Le doc et la duchesse de Laneastre renonçaient de leur eAté à tonte prétention sur les royanmea de Gastille, de Léon, Tolède, Galice, Séville, Gordoue, Morcie, Jacn, Alganres, Algéziras, snr les seigoenms de Lam et de Biscaye et sar celle de Molina, et reconnaissaient ponr roi D. Juan, et après lui D. Renri, et pois son fils D. Ferrand, si le premier mourait sans enfans, puis tons les antres deseendans Intimes issus du roi D. Juan et ne venant au trône qu'à défaut de tout autre héritier légitime. Ils s*ecgageaient de plus à ne se faire jamais relever de leur serment, ni en public, ni en secret par le pape.
La duchesse de Lancastre, Constance, aurait, durant sa vie, la jouissance des villes deGoadalajara, de Médina del Gampo et d*01medo, sauf à les relever du roi D. Juan et à s'obliger à n'en confier le gonvernemenl qu'à des Gastillans.
Le roi D. Juan et ses héritiers s'engageaient de plus à payer au duc et à la duchesse, josqu'à la mort du survivant, la somme de quarante mille frmcs par an.
Des Mages, pris dans les royaumes de Gastille et de Léon, devaient être donnés au duc de Lancastre comme gages du paiement des six cent mille francs.
Le duc ne put tenir les conférences de Troncoso si bien secrètes, qu'il en pût faire mystère au roi de Portugal son allié, qui, à ce qni semble, n'y donna pas son assentiment entier, qui du moins n'y intervint pas pour son compte. Pour donner la dernière main an traité convenu, on arrêta que le duc quitterait aussitôt le Portugal, et se rendrait à Bayonne, ville d*Angleterre, comme parle Ayala, voisine de la frontière de Gastille, et que le roi de Caatille y enverrait de& fondés de pouvoirs spéeiant pour clore ^ ratifier le traifté e» la forme
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et tenear convenables. Le dac se rendit là-dessns de Tron- COM à Porto poor y régler toutes choses avec son gendre le roi de Portugal , et s* y embarquer pour Bayonne le plus tôt possible <•
J*ai dit que le maître d*Avis roi de Portugal n*avait pas, à ce qn*il semble, donné son entier assentiment à la transaction du duc de Lancastre avec le roi de Gastille. Il en témoigna pre^ que sur ces entrefaites son mécontentement au duc à Porto, en lui demandant assez brusquement de doter sa fille Philippe, avec laquelle le maître s*était marié, et de lui payer, confor^ mément aux traités intervenus entre eux, la solde des troupes portugaises avec lesquelles il était entré en Gastille, et les dépenses qu*U avait faites pour cela. Le duc, de son côté, se plaignit du roi qui avait consommé son mariage avec madame Philippe de Lancastre, confiée à sa foi, quoiqu*il eût été bien convenu qu*il ne pourrait Tépouser réellement que qaand il en aurait reçu la dispense du pape, dispense qu'il n*avait pas encore obtenue^. Dans la vérité, le maître d*Avis avait envoyé, pour cette obtention, près du pape Urbain VI, qui siégeait à Rome, Tévèque d'Évora et un chevalier appelé Gonssalo Gomez de Silva; mais, pour diverses raisons, le pape avait retardé Texpédition de la dispense souhaitée; et le maitre d*Avis avait épousé Félipa à Porto, le 2 février de cette année, en présence de quelques prélats et des principaux seigneurs et chevaliers portugais, sans que le duceùt élevé aucune récUnaation. Il y a plus : à Touverture de la campagne, vers la fin de mars, le roi de Portugal étant aller opérer à Bragance
i i4(bi4ue^aptoMrd»f8t«tvatDeaUiiii«ier«qiiedlehaei:élne80 •• ftié ptraalFuerlo, qiM es ub« dbà^A de ri»rtog«l^ nn mirer en latgalMs de fmUhgil (|iie j «rao, e se ir à Ba/Qiia.
2 È ei duque de Alencastre qu^ûdse del maestre Oavia , dieteado <iue fldeim cattmiento de fecho con la dicha Pbelipa su 4ja, SaDdola dél, é sabieoét que nos debUi dicer el casamient» ChU que ganare la disptiMacipii del papt; éfMt la ditpensadon non era gaoada.
316 HISTOIRE 0'eSPaOME.
sa jonction avec le due de Lancastre qui s'y était rendu de Galice, avait amené avec lui la jeune reine, qui avait désiré Vy accooipagner pour voir son père '. Quoi qu il en fût, il n*y avait plus à revenir sur Tunion consommée de Felipa de Lancastre avec un jeune homme de vingt-si& ans, de moinechevalier devenu presque en même temps, et avec une égale passion, roi, amant et mari. Ce n*eût été ni de Tintérét ni de l'honneur du doc son père.
Après avoir été quelques jours en dissentiment et peutêtre en querelle, le beau-père et le gendre se racommodèrcnt, et il fut convenu que le maître enverrait de nouveau presser vivement à Rome Toctroi de la dispense nécessaire pour tenir comme femme légitime la dite dona Felipa^. Le maître d'Avis n'avait demandé de dot que pour embarrasser son beau-père, dont il était mécontent, et il fut peu difficile sur ce point. A titre de dot à sa fille, et pour le paiement des gages, la solde et le remboursement des dépenses que le roi avait faites dans la campagne de Gastille, le duc fit donation (donation équivoque) de tous les lieux qu'il avait conquis ou qui s'étaient donnés à lui en Galice. Le roi de Portugal s'en contenta, et le duc partit de Porto pour Bayonne. Mais à peine avait-il doublé le capOrtégal, que la ville de Saint-Jacques, Ofense et les autres lieui qui s'étaient déclarés pour lui, loin de se donner au roi de Portugal, s'empressèrent de faire leur soumission au roi de Gastille en demandant grâce pour leur défection. Ainsi firent aussi ceux des seigneurs et des chevaliers galiciens qui avaient
^ Le duc de Lancastre et la duchesse de Lancastre étaient àBabe, dans le district de Bragance» le 26 mafs, où, en considération de son mariage avec la fille du duc, ils cédèrent au maître d'Avis, roi de Portugal , tous les droits qu'ils auraient pu invoquer sur tout ou partie des royaumes de Portugal. Quelques jours après, la reine de Portugal se rendit à Coimbre, accompagnée de l*archevèque de Braga, de Gonzalo Mendez Vasconcellos et de Diego Lopez Pacheco (Voyez Sousa, Pruevas de Hist. Genealog. de Portugal, 1. 1, p. 354.)
* La dispense fut accordée sur ces entrefaites, mais ni Walshingham, ni Raynaldus n'en font mention, et le champ resta libre aux conjectures.
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prélé bommage aa dac lors de son entrée en Galice ; le roi de Gastille lenr pardonna à tous et reçut leur soumission; ce qui semble indiquer un concert, fàcbeux pour la loyauté du due de Lancastre à Tégard de son allié portugais, entre le duc et le roi de Gastille, à l'effet de faire rentrer celui-ci sans combat dans la possession des villes qui , par la venue da duc, étaient sorties de son obéissance <.
Certain alors que le traité se ferait de toutes manières, le roi de Gastille convoqua lescortès générales du royaume à firiviesca, de préférence à Bcirgos, où la peste sévissait en ce moment, afin d'aviser au moyen d*avoir les subsides nécessaires pour le paiement des sommes réclamées par le duc de Lancastre et débarrasser définitivement lui et le royaume d'an compétiteur et d*un ennemi si dangereux. Ges sommes, avec les quarante mille francs par an promis à la duchesse, ne s'élevaient pas à moins de six cent quarante mille francs pour Tannée. Les seigneurs, les chevaliers et les procureurs des villes mandés à Briviesca à cet effet n*y marchandèrent pas ce tribut. Il y eut bien quelque opposition; mais, en fin de compte, on y vota un impôt général pour ce cas seulement et dans un intérêt, cette fois, évidement national, impôt dont ne devait être exempté ni prêtre, ni fijo-dalgo, ni aucune autre personne, de quelque condition qu elle fût. Les plus sévères économes des deniers publics s'y montrèrent favorables autant que les conseillers du roi» et cet effort fut jugé d*un intérêt tellement commun, que tous devaient y concourir selon leur fortune et leurs forces. L*impôt voté, des lettres furent envoyées par tout le royaume aux receveurs royaux pour en presser le recouvrement*
^ É luego que el duque partid de Portogal para ir i Bajona, la dbdad de Santiago de Gaiicia, éotros logares que estabao por él, tados se tornaron al Rey de Castilla. É algunoa caballeroa de Galieia que eran Ilegadosai duque de Alencastrequando entré en Galieia, pcrdondlos el Rey de Castiila» é vinlAfonie para la su mereed.
2 Cronica del R«y D. Juan !«'» a&> z, c. 1.
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A Tapprobation des bases du traité eonveDa entre le rai et le dac de Lancastre et à rétablissement de cet impôt se bornèreot les travarux des cortès de Briviesca. Nous Terrons toutefois, dans le paiement de cet impât^ qoi était une sorte de sacrifice patriotique , les citoyens, les bourgeois et les marchands des villes se montrer plus léiés à beaucoup près, que le clergé, les seigneurs et les chevaliers, et le roi dut en réalité convertir plus tard cet impôt en empruBt poar ne pas rester court aux échéances convenues* Ces mesures prises, le roi D. Juan envoya de Briviesca auprès du due de Lancastre à fiayonne les plénipotentiaires chai^ de ses derniers pouvoirs^ Ces plénipotentiaires étaient frère François de Illescas, confesseur du roi, de Tordre de Saint^Fran^iS; un docteur ès-lois appelé Pero Sanche2 del Gastilio, et Atvdr Martinez de Yillaréal, tous deui auditeurs (oydores) du codseil du roi.
Ceci se passait au commencement de Tannée 1388. Les cortès de Briviesca se séparèrent là-dessus, et k roi de Gas«> tille se rendit par Soria et Galahorra à Navarrette, où il avait été informé que Tatteadait son beau-frère le nA de Navarre Gharles-le-Noble, fils et successeur de Gharies-le^^Iauvais. Il y passa quelques jours avec lui dans les plaislw du carnaval, de la nature desquels Ayala, malheureusement, ne nous donne aucune connaissance «. Le roi de Navarre regagna de là son royaume, et peu après, la reine de Navarre qui avait été très malade, vint rejoindre à Navarrette son frère le roi de Caslille. Quelque mystère couvre cette brusque séparation de Léonor Hcnrlquez d'avec son mari, mystère de ménage qai entame quelque peu la réputation de Charles-le-Noble, ainsi appelé par comparaison surtout, à ce qu'il semble, de ses qualités avec celles de son père. Il était difficile de ne pas être bon et noble, quand on avait pour parangon un tel père.
carncftolcnddas dcste aSo.
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Des WÊÊèmùAeJÊTB da roi de Fnnoe^ qu'Àytla mmmt momu Juan de Yîaiiai son amiral, el oiosett de Manny, «on chanH bellan (Mojelier de MoDur dana quelques exemplaires, sans doute messire Jean, seigneur deVanoes, et Olivier de Maony)) yinrent aussi trouver D. Juan à Navarrette. l^ brait de son alliaace avec le due de Laftcadtre était parvenu à la coor de France, d'autant pins qu'il avait été sérieusement question d'un mariage du due de Berry, oncle du roi Charles Y I9 avec Catherine fille du doc de Lancastre. Charles VI voulait savoir an juste où on étaient les choses. Le rm de Casliile les reçut très bien, et les assura de son intention de rester toujours le fidèle allié de la France, malgré les nouveaux rapporta de parenté qui allaient s'établir entre loi et le duc anglais. Les envoyés français réglèrent entr'aotres choses le compte des galères que la Castilte avait fournies à la Francoi dans la dernière guerre contre- les Anglais, et ils partirent de tons points satisfaits de la loyauté dn roi D. Juan.
Les messagers envoyés auprès du dnc de Lancastre à Bayonne par le roi de Castille y confirmèrent, à la suite de plusieurs conférences» et y jurèrent solennellement les conditions de paix et d'alliance antérieurement arrêtées à TroDcoso, auxquelles on ajouta cependant quelques daoses nouvelles.
On y stipnla, par eiemple, que Tinfant D. Fernandne se marierait, c'est-à-dire ne serût fiancé avec aucune femme, avant que son frère Q. Henri eût atteint l'âge de quatorze ans, afin que si D. Henri vepait à mourir avant cet âge, le mariage, i^ût lieu entre dona Catherine et D. Ferrand.
Dans cette acte solennel de Bayonne, l'un des plus minu«tieusement détaillés de ce temps, où tout est réglé, stipulé^ prévu article par article, avec tout le soin qu'on apporta aux actes de commerce sous seing privé, on répète jusqu'à trois fois la dauso de la renonciation du duc et de la do»
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chesse à tonte prétention ultérienre snr les royaumes de D. Jaan, et l'abandon des titres qu'ils avaient pris jusquelà de roi et de reine des royaumes de Gastille et de Léon, de Tolède, de Galice, de Séville, de Gordoue, de Murcie, de Jaen, de l'Algarve, d'Âlgesiras, et de seigneurs des seigneuries de Lara, de Biscaye et de Holina. Ils s'engageaient à jurer sur les saints Evangiles, non seulement de n'élever aucune prétention personnelle, mais d'empêcher que, dans ses royaumes et seigneuries, en tous ou en chacun d'îceux, dans les cités, villes, châteaux, forteresses, lieux et béhétries des dits royaumes et seigneuries, aucun obtacle fût apporté en leur nom au libre exercice de l'autorité du roi de Gastille et de Léon fils du roi D. Henri, de ses descendans, et des deseendans de ses descendans en ligne directe, à savoir de cette manière : qu'après la mort du dit roi D. Juan flis de Henri, son fils aine Henri les ait au même titre et avec les mêmes pouvoirs comme seigneur et roi, et, après lui, ses fils, petitsfils, arrière petits-fils et légitimes descendans issus de lui et de dona Cuthalina sa femme. Que si la dite doua Gatbalina mourait sans avoir de fils ou de fille du dit infant, que les fils que Henri pourrait avoir et les descendans légitimes de ceux-ci héritent, etc.
La partie financière du traité n'est pas moins curieuse. Le doc et la duchesse faisaient leur renonciation à tous droits sur les royaumes de Gastille et de Léon à la condition expresse que si les quarante mille francs que le roi D. Juan et ses héritiers étaient tenus de payer annuellement au duc et à la duchesse , et à chacun d'eux sa vie durant, n'étaient pas payés entièrement à Bayonne pendant trois années consécutives, pour quelque événement, cause ou prétexte que ce fût, la renonciation serait considérée comme nulle et de nul effet; c'est-à-dire qu'en ce cas, le duc et la duchesse rentreraient dans tous les droits, s'ils en avaient, et comme ils les
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«▼aieitt, sar les dits royaumes, seigoearies et terres, et pourraient faire toutes les choses qu'au nom de ces droits ils avaient faites précédemment.
On avait stipulé à Trohcoso que des otages seraient donnés, de part et d'autre, pour la garantie des paiemens et Teiécution de toutes les parties du traité. Ces otages se rendirent à Bayonne vers la fin de Tété de cette année : c*étaient don Fadrique, duc de Benavente, frère du roi D. Juan de Gastille; Pero Ponce de Léon, seigneur de Marcbena; Juan de Yelasco, fils de Pero Fernandez de Yelasco ; Carlos de Arellano; Juan de Padilla; Bodrigo de Rojas ; Lope Ortiz de Estuniga; Juan Bodrigues de Gisneros; Bodrigo de Gastaneda et plusieurs autres citoyens des bonnes villes, en tout soixante personnes, comme on le voit dans Bynier par un acte de sauf-conduit de Bicbardll, roi d'Angleterre, accordé sur ce qu'il avait appris, dit-il, que son oncle Jean, duc de Lancastre, qu'il quantifie encore de roi de Gastille et de Léon, était sur le point de s'accorder avec son adversaire d'Espagne. Ainsi, encore en 1388, et jusqu'à la date de ce sauf-conduit donné à Westminster le 26 août de cette année, on voit, dans divers actes, le duc de Lancastre qualifié de roi de Gastille et de Léon par son neveu le roi d'Angleterre et de France, seigneur d'Ir* lande, comme s'intitulait lui-même Bicbard II *•
L'idée de faire prendre, dès lors, aux deux fiancés héritiers présomptifs des couronnes de Gastille et de Léon, le titre de prince et de princesse des Asturies, à Tinstar de celui de princes de Galles que prenaient les héritiers présomptifs de la couronne d'Angleterre, paraît avoir été suggérée au duc de Lancastre par quelques-uns de ses conseillers anglais, et n'avoir été annexée au traité qu'à Bayonne même. On y fixa aussi le jour où Catherine viendrait en Gastille, et le traité ainsi étendu et amendé, après avoir été signé et
« Rimer, Aete du 26 août 1388 (t vu, p. 608).
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juré par les plénipotentiaires castillans et le dac de Lancastre» fut envoyé an roi de Gastille pour qu'il le signât et le jur&t à son tour, tant on voulut mettre de précautions à tout cela; et, avec les otages désignés et le traité ainsi ratifié, le roi D. Juan envoja une partie de la somme qu'il avait à payer au duc en belle et bonne monnaie d*or. Un cortège de prélats, de seigneurs, de chevaliers et de dames de la cour de Gastille, se rendit à Fontarabie pour y recevoir leur future reine des mains de son père. Catherine fut amenée là par les seigneurs, les chevaliers et les dames d'Angleterre et de Guienne chargés de la remettre aux envoyés castillans, et ils la conduisirent de là à Palencia, ville située au sud-oeesl de Burgos et désignée pour la cérémonie des fiançaillea<« Le prince, répète ici Ayala (qui emploie en cette occasion pour la première fois ce titre de prince) avait alors neuf ans, courant sur sa dixième année; la princesse en avait quatorze. Mais, avant la célébration des noces, il fallait que le roi de Gastille s'acquittât du paiement des sommes portées au traité, et ce ne fut pas pour lui, à en juger par ce qu'en dit Ayala, une petite affaire. Son trésor était vide, et l'impôt, voté dans un moment d'élan à Briviesca par les députés des villes surtout, n'avait encore rien produit. Ge fut l'objet de toute sa sollicitude et il chercha par tous les moyens imaginables * à réunir cette somme énorme pour le temps. Il envoya des messagers à cet effet par tout le royaume^ tant aux cités qu'aux villes et aux personnes, demander, non plus comme une chose obligatoire, mais à titre de prêt, les sommes convenues avec le duc de Lancastre et consenties par les cortès de Briviesca. Il ût une sorte d'emprunt dans le royaume, ainsi.que son père l'avait fait pour le rachat
^ Por qnanto es dbdad (prande, é muy abastada de viandas, é se avia de faoer en eUa la solemnidad de las bodas del priadpe Don Enrique é de la priocesa doSa Catalioa.
* Por todas las maneras dd miindo, dit Ayaia.
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éè la irité à» Sofia et das villes d'Almazan, d'Atienza et de Ben ^a*il avait donoées à da Goesclin. Mais, même sous cette forme, il eut grand'peine a obtenir ce dont il avait besoim four fayer le dac. Les cités et les villes du royaume contriboèrent ehacune eu raison d'une estimation consentie par lenrs conseils particaliers formant comme de petites certes admâaistrati^es permanentes, et on préleva ainsi une somme ^i«*41eva à qsinae milUans six cent mille maravédia, équivalant^ en monnaie espagnole, aoi six cent mille francs qu'il «faite p^er, somme qui était bien nommée un emprunt tpnisqn'eUe leur fat rendue par retenues successives sur les tmpiftts '«NrdinairtB. Il y col presque un mouvemeni; insor- «leoiionnel, au moins parmi \m fi^osnlalgo, les dames et les ^Murisdles à qni on le demanda, et il est à remarquer fue, MMBW cela avait eu lien lors du rachat de fioria, et malgré ce qui avait été voté à Briviesca, ni les prélats, ni les cteros, )ni les bommes, ni les femmes nobles des différons royaumes relevant de la couronne, ne contribuèrent à cet emprunt. Maie enfin D. Juan eut Targent qu'il lui fallait, rei put payer le duc 4iux termes qui avaient été fixés dans le trnté de Bayonne <.
La question d'argent yidée, le roi procéda an mariage qui fot célébré à la fin de septembre dans Téglise de Saint-An- •tdin^oatbédrale de Pèietteia; le pmnce y reçut solennellement CSatherine pour femme, et D. Pedro Tenorio, avehevèqnede Tolède, bénit les^pou^G'étaitplos que des fiançailles, oanmie on voit, c^étaît mn féritable mariage, dont la consommation Mule était ajoi^née. Il y eut à cette occasion de grandes fêtes.
^ 0?o grand moTimlento, spedalmente en IM fljM-dalgo, duellas é donceUas à quièn pedian este pecho, en tal^isa que non 8e>e<M>raba dinero. ... É «te pecho non pagaron perlados, nia dérigos, nin BjMHialgOy nin duefios, nln doncellas. . . . , falvo aquéUas personas é aquellos logares que arlan pagado en la eonpra de Sorla. t él Rey cobfd todo csteeiDpréstito é pedido, é fizo sus pagas de 1<m diehot seisdentoi mu teii€Oi A 100 téradiioi que fueron ordeoados por los tratôf.
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des tournois et des joutes, et le roi eombla deprésens lesche- Talieré et les dames anglaises que le duc avait envoyés avee la princesse sa fille <.
Le roi partit de Palencia, et se rendit à Tordesilias, où il reçat des lettres de la duchesse de Lancastre sa cousine qui loi manifestait le désir de venir le voir en Gastille; il s'empressa de lui répondre selon son désir, et envoya au devant d'elle, pour la recevoir et lui foire honneur, des prélats et des chevaliers, qui lui firent faire le plus grand accueil, et il alla lui-même Tattendre à Médina del Campo, où elle arriva au mois de novembre, et passa quelques jours avec lui. Il ne se contenta pas de lui donner de ses joyaux; il y ajouta un don magnifique, il lui donna une ville, la ville de Hnete, avec tous ses revenus et tous ses droits, sa vie durant, et Ten fit mettre aussitôt en possession. li reçut aussi de la part du doc de Lancastre et de la duchesse sa cousine quelques présens dignes d'un roi, entr*autres une ceinture d*or très riche et une très belle couronne royale également en or. Le duc lui mandait qu*il avait fait faire cette couronne pour s'en couronner rql de Gastille; mais que, puisque, grâces à Dieu, ils étaient racommodés, il la lui envoyait, et que c'était maintenant à lui de la porter. Le roi de Gastille, de son côté, lui envoya des chevaux castillans et genêts, et de belles mules de cette vive et élégante race particulière à la Péninsule. Et chaque jour, dit Ayala, ils s'envoyaient des joyaux et des présens, et de très bonnes lettres, et devenmt plus grande Tamitié qui s était établie entre eux *.
Alors, et alors seulement, le duc de Lancastre quitta le titre qu'il avait jusque-ia si pompeusement porté de roi de
^ É fueron fecbas muy grandes alegrias^ é muy grandes fiestas, é muehos torneot é justas ; é eL Rey diô de sus joyas à los caballeros ingleses que el duque de Aleneaslre enviera con la prlncesa su ^ja.
' È de cada dia se enviaban sus joyas é sus dones, é muy buenas cartas, é cresda grand amor entre ellot.
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Gastille et de Léon, et cette alliance mit fin aux contestations des deux branches de la famille royale de Gastille, branches Clément bâtardes, qa*un compromis réunit ainsi après une longue division.
Les différends de la Gastille et du Portugal cependant n'étaient pas terminés , et bien qu'il eût beaucoup à faire dans son royaume, et de graves oppositions à maîtriser, le roi de Portugal entra dans les provinces de Galice et de Léon et y obtint quelques avantages, spécialement au siège et à la prise de Tuy et de Valence d*Alcantara. Peu après, tontefois, le 29 novembre, une trêve de six ans fut conclue entre les deux rois , et ils se restituèrent les places qu'ils s'étaient prises Tun à l'autre. Le 3 octobre de la même année, le roi de Portugal avait vu naitre son fils atné, Don Alfonse, qui mourut à Tâge de dix ans. Le schisme continuait entre les deux pontifes, avec autant de ténacité que le premier jour. Le 1 5 d'octobre, le pape Urbain YI mourut à Rome. Boniface IX, Napolitain comme lui, lui succéda.
Au mois d'avril 1390, le roi de Gastille réunit les cortès à Guadalajara; il y proposa de renoncer aux royaumes de Gastille et de Léon en faveur de son fils don Henri, se réservant seulement quelques villes ; mais les membres de son conseil privé, dont il avait demandé l'avis, lui démontrèrent que cela n'étaijt pas dans l'intérêt du royaume. Dans ces mêmes cortès,il donna à son second fils don Ferdinand la seigneurie de Lara, le fit duc de Peûafiel, comte de Mayorga, et lui donna en outre la ville de Guellar, la ville et le château de San-Estevan de Gormaz, la ville et le château de Gastro- Xériz, et une rente annuelle de quatre cent mille maravédis. La cérémonie d'investiture eut lieu en présence des cortès. Le roi fit venir l'infant, et, devant l'assemblée, fit lire la charte qui lui concédait un aussi grand état ; il lui donna ensuite pour armes un écu, parti aux armes de Gastille et d'Aragon, et de gueules à la bordure, à plusieurs chaudières
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d'argent, comme seigneur de Lara. Il lai mit aussi sur la tète une couronne ducale en perles comme duc de Pefiafiel. Le prince héritier de la couronne, fils aîné du roi, se leva là-dessus, et baisa les mains au roi son père en lui disant : — « Seigneur, je vous baise les mains, et tiens à grande et insigne merci les faveurs et les grâces que vous faites en ce jour à mon frère Tinfant D. Ferdinand TOtre fils. » L'infant D. Ferdinand se leva à son tour, et baisant les mains du roi, lai dit : — « Seigneur, je vous baise les mains pour les faveurs, les biens et les honneurs qu'aujourd'hui vous me faites. » Il aUa ensuite vers le prince son frère, et lui baisa aussi les mains en lui disant : — « Seigneur, je vous tiens à grand'merci de toute la bonne volonté que vous avez montrée aujourd'hui envers moi, et j'espère que Dieu me fournira l'occasion de vous servir selon votre plaisir. » Le roi déclara toutefois que, bien qu'il donnât à son fils Gastro-Xériz et San-Estevan de Gormaz, il n'entendait pas les lui donner à perpétuité, et les aliéner à toujours de la couronne ; qu'il les lui donnait jusqu'à la mort de madame de Lancastre investie en Gastille des villes de Médina del Gampo et d'OImédo, de telle sorte qu'il voulait qu'à la mort de la duchesse ces deux dernières villes passassent à l'infant D. Ferdinand son fils, lequel en retour rendrait Gastro-Xériz et San- Estevan de Gormaz à la couronne '.
On fit en ces cortès plusieurs lois utiles concernant les impôts, et elles offrirent plus d'une fois l'aspect d'une véritable assemblée délibérante moderne. Gependant, la santé du roi était déjà très ébranlée, et les cortès s'étant séparées, il se rendit de Guadalajara en un lieu appartenant à l'archevêché de Tolède, nommé Brihuega, qui est, dit Ayala, un très bon séjour Tété, car déjà on était au mois de juin. Des messagers du maître dAvis, roi de Portugal, vinrent le
* Cronica del Rey D. Jaan, aâo ui, c. 4.
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trouver là; le chef de Tambassade était D. AWar Pere^ Gamelo, prieur des Hospitaliers de Saint-Jean en Portugal, qui fit ratifier par le roi de Gastille la trêve de sii ans dont les bases avaient été arrêtées à Honzon, le 29 novembre 1389.
D. Jnan passa de Brihnega à Boa, où était sa f^or dofia Léonore, reine de Navarre, et avec lai y vinrent les ambassadeurs du Navarrais, que celui-ci avait envoyés auprès de D. Juan pendant les certes de Guadalajara pour y traiter de Tespèee d'émigration de la reine de Navarre en Gastille. Gharles-le-Noble avait demandé qu'on lui rendît au moins, à défaut de la reine sa femme, sa fille aînée dofia Juana, et D. Juan obtint de sa sœur qu'elle satisfit en cela son mari. L'infante dofia Juana fut reconduite à Pampelune par un cortège spécial de dames et de chevaliers chargés de la ramener et de la remettre à son père '.
D. Juan alla passer une partie du mois de juillet à Sotos- Àlvos, petit lieu agreste et boisé, dans lequel était un monastère, et où le roi pouvait concilier certains devoirs de dévotion qu'il s'était imposés avec le plaisir de la chasse et le soin de sa santé ; mais il n'y demeura que quelques jours, et la chronique nous le montre, le jour de Saint-Jacques (26 juillet), à Ségovie, dans Téglise cathédrale, instituant un ordre nouveau; il fit publiquement un discours dans l'église au sujet de cette nouvelle décoration, dont il fit consacrer et bénir les insignes, consistant en un collier d'or, fait comme les rayons du soleil, avec uae colombe blanche à la partie postérieure, image de la grâce du Saint-Esprit. Il tira aussi de sa ceinture un livre contenant les statuts du nouvel ordre et les conditions et obligations auxquelles étaient tenus ceux à qui il serait conféré. Il fit bénir sur l'autel le livre et un certain nombre de ces colliers, qu'il y prit ensuite de ses mains pour en décorer un nombre égal de çbeva-
^ Croniea del Rey D. JuaQ, aik> m, c. 17.
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liera de sa cour. Il ne rêvait que d'ordres en ce inoment,et ce lui était sans doute un amusement salutaire *, car il institua, dans ce même temps, une autre devise, pour ses écuyers spécialement, appelée la Rose. Ceux qui voulaient faire preuve de lenre corps en joutant ou de toute autre manière la portaient, dit Ayala ; et parce que peu de temps après le roi mourut, on ne porta plus ces devises, et Ton n*en parla plus. Cependant, il faisait tout cela à bonne intention ; et si la volonté de Dieu avait été qu'il vécût, sa volonté à lui était de faire quantité d'ordonnances utiles'.
Le reste de la vie de D. Juan, qui se termina à l'entrée de l'automne de cette année, fut rempli de peu de faits. Il fonda un monastère de frères d'entre les Chartreux, « qui est un ordre où jamais ils ne mangent de viande ni ne parlent >, > dans le val de Lozoya, à l'est et au pied du Guadarrama, près d'un lieu nommé Bascafria, à quatre lieues de Ségovie. C'est un monastère qui est devenu célèbre sous le nom de la Cartuja (la Chartreuse) de Paular ou Pobolar. Il l'établit d'abord dans une maison et des attenances qu'il possédait dans le val de Lozoya, dans le voisignage d'un ermitage placé sous l'invocation de Notre-Dame-del-Paular ou Pobolar, à cause de l'abondance des peupliers blancs, en espagnol pobos, qui croissent sur les rives de la petite rivière ou gros ruisseau (la Lozaya, riacbuelo) coulant au milieu de la vallée. C'est d'où vint à ce monastère le nom devenu célèbre et qui lui est resté de Chartreuse del Paular. D.Juan avait fait le vœu de fonder ce monastère dans l'église de Saint-Jacques de Ségovie, le jour de la fête de l'apôtre. Nous venons de voir que ce fnt OA m^nie jour qu'il institua l'ordre de la Colombe ou du it. Il était comme pressé d'accumnler les fonda-
terio de frayles de \q% Garluxos, que es uiia Orden que nunca comen
oaAprnB quimmémi, SS9
tions pieuses et les œuvres de péaitence. Il assigiia pour la eonstrnction de l'édifice deax cent mille Hiaravédis, et en doima trente mille.comptant. Les constructions commencèrent le 29 août, et, en date de Ségovie, le 12 septembre 1390, il écrivit au prieur de la Grande Chartreuse une lettre à ce sujet, respirant les sentimens les plus religieux *.
D. Juan partit de Ségovie aec le projet d'aller passer l'hiver en Andalousie, à cause de la douceur du climat, et « pour apaiser cette terre par la justice. » Il avait près de loi, dans ce voyage, la reine dona Béatriz, sa femme, et elle devait aussi se rendre en Andalousie pour j passer l'hiver, que les infans, savoir: le prince D. Henri, la princesse, sa femme, fille du doc de Lancastre, et Tinfant D. Ferdinand, devaient passer à Talavcra, ville bonne à halnter pendant la mauvaise saison. Il se rendit d'abord à Toruegano ou Turegano (Torrelagana?), et de là envoya des messagers au roi de France et en Portugal. Il envoya aussi de là la reine sa femme et ses fils à Madrid où ils devaient l'attendre, et d'où les infans devaient être conduits à Talavcra, tandis que la reine prendrait avec loi le chemin de l'Andalousie; il descendit en conséquence du Guadarrama à Alcala de Hénarès, où il voulait prendre diverses dispositions touchant son service avant de quitter la Gastille >.
D. Juan arriva, au commencement du mois d'octobre, à Alcala de Hénarès. Il ne voulait y passer que peu de jours et y mettre ordre à quelques affaires avant de quitter la Gastille pour l'Andalousie. Il était à Alcala délibérant avec son conseil, lorsqu'on lui apprit la venue de cinquante che-
1 Voir Gil Gonzalez Oailla, Vkla de D. Enrique m.
* Se trouvant à Ture^jfano ou Turégano, le 21 septembre, U fit donation à Tordre de Saint-Benoit de l'Alcazar de Valladolid, à Teffet d'y fonder un monastère qu'il dota d'une rente perpétuelle pour que : — los monges que y son é fueren rueguen â Dios que govieme é rlu los mte Regnot, que por él me son cncomeadados, à su sauta sanrkio é sahradon de mi anima.
▼alien cbtéliens dont la ianilk était éep«U de» nielei éts* blie mir les ttrvet de llar«k. C'étaient, diWcui, dea deaeeiidans de ehrétiew de l^anliqae race dea fiotba q«i depnîa la e^nqoéte de TBq^agiie par les Mauves avaient toajaastdemcaré en Afriqne, ok les avait enrajéi Uiit Mirafloliii (rémir el MoaméDjn Walid) à la pnèra du e^mte Bon lUao (laoamte Jnlien), ear ils étaient sas amis, ^ les Maures appelaient eette lignée de ebréliens qui vivaient parmi eux les Failanes. Les ehevalievs Farfones avaient enveyé, enl SBfi^apEapagne on messager appelé Sanehe Bodrigoes pour soUieiter du roi D. Juan quHl les réolamàt à l'éflûp de Uarok et leur accordât la pevmisnon de s'établir à fiéville. Le roi fit ee qu'ils désiraient, et le oenseil de Séville les admit au titre de oitoyena, par une curieuse lettre, datés du 8 octobne de cette année 1386, qui a été eonsarvée dans les archives de fiéville. % Nous wons faisons savoir, leur mandait le conseil, que Saneho Bodri* gués, votre parent, est venu à nous, et nous a dit certaines dioses par lesqoelies nous avons connu son inteotion et la v6tre; et nous l'avons reçu avee beaucoup de Uenveillance. Nous désirons vous voir dans celte ville au service de Qica et de notre seigneur le roi. C'est pourquoi soyez certain que, la volonté de Dieu étant que vous abordicB en cette viUs, vous serez de nous très bien reçus, et nous ferons avec vous toutes les choses qui seront pour le service de Ueu et 4o noi. » Les Farfanes vinrent» en effet, à Séville, après avoir mis ordre à leurs affaires dans le royaume de Marok, en 1390, apportant au roi D. Juan une lettre de l'émir de Marok, dans laquelle, après un long préambule selon le formulaire oriental, il lui disait : « Je t'envoie ceux que tu m'as demandé, et qui sont de ta loi, et de grand# Ugoée; preud^T^e^ G^ m4 1^ les cinquante Farfanes, Geths des anciens de Ion royaume : que Bien les protégiç ! Ce sont bons serviteurs et vaillans, soucieux de leur parole, lermca ^\ hyundis^ d'hahitudie Joyalei, et tels que, si tu veux t'en servir, tu pourras e» tirsr grand profit.
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Us s'en vont, recommandés à ta fevenr, dam les royaumes qui farent de leurs aïenx les bons rois gotbs : qne Dien leor pardonne} Je te les envoie là comme ta le désires; Dien te soit en aide à toi-même * ! »
Porteurs de cette lettre, les Farfanea étaient débarqués depuis quelques mois àSéville, et ne trouvant pas le roi en Andalousie s'étaient mis en roule pour aller le saluer, et la lui remettre en Castille, où on leur dit qu*il était. Ils ne purent le joindre qu'à Aleala de Hénarès. D. Juan apprit leur arrivée avec plaisir, et se disposa à les bien recevoir, comme du reste Tintérét qu'il avait mis précédemment à cette affaire devait le faire supposer; car il avait envoyé, à diverses reprises, traiter de leur retour avec le roi de Marok. Selon l'usage, ils menaient avec eux leurs femmes et leurs enfans, et ils s'arrêtèrent d'abord aux portes de la ville, où ils dressèrent leurs tentes et mirent paître leurs chevaux, en attendant que ce fût le bon plaisir du roi de les recevoir en sa merd. Or, il arriva que, le dimancbe, 9 octobre, après avoir entendu la messe de grand matin, D. Juan monta à cheval,
* Zuitlga, Anales de Seyilla, p. 247 et seq. — Ces Farfanes, ou plusieurs d'entre mn, s^élabttrent alors à Séville, et pins tard, en 1394, le roi Henri III, se trouvant 4l4)reiia.le20 mars, knr donna U9 privUége qui tes remit en pos^essi^ii 4« leur ancienne noblesse. Ils fondèrent diverses maisons et chapelles dans Sévi: le, une entre autres dans la paroisse de Saint- Martin, dans la fiise de laquelle se voient leurs armes portant trois grenouilles de sinople sur champ d'or. Ils avaient dans le» oneienjMS corlès un dépM^, gard^ei^ (tenedor) de leurs privilèges» quit partint la parole pour tout le lignage, en défendait les prérogatives avec zèle (^(idiga^ P* 255).— Henri IH, dans son privilège du 20 mars 1394, en fit une espèce de garde à part; il y dit :— Por facer bien é merced à vos Alonso Ferez capitan, é i vos Âkmso ham lapitan, é Fonan^ Ferez, é Anton Miguel, é Per^ iloivo, è /uan Din, é Blaitin FerrandeZf é Berenguel Fernandez é Matheo Diaz^ è Asensio Gonzalez, é Lorenzo Ferez, è Garci Alonso, è Diego Rodrigiiez, é Diego Yanez, é Fernando Alonso, caballeros farfones de los Godos, por qaanto venlstes de los Regnos de tierra de Moros, onde fl»d«s «Dt«i9Ui>^i^re«losnuestros Regnos, é servM^ ^ Dios, é por««i||r>de t^err^i de los enemigos de la Fè, è por que vos 1^ ejçxid a rogar é mander ftl ^ej Don Juan mi padre é mi senor, que Dios dé santo paraiso, promeliendo vos por ello nrodui mercedes : por ende tomtvos tm mi guarda é defendhnieirto, ele.
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«t, accompagné de rarcbevèqae de Tolède D. Pedro Tenorio, voalat aller iroir les chevaliers Farfanes dans leor camp : il sortit de la ville par la porte dite de Burgos; il montait un grand cheval castillan, de voyage : ayant à traverser nne terre nouvellement défrichée, il donna de l'éperon à son cheval) qui, vers le milieu du chemin qu'il avait à faire, broncha et tomba avec le roi et sur lai, de telle sorte qu'il lui rompit tout le corps. Ceux qui suivaient à quelque distance derrière le roi, le voyant tomber, accoururent pour le secourir, mais ils le trouvèrent inanimé, ayec plusieurs membres brisés de sa chute, et mort du coup. L'archevêque de Tolède D. Pedro Tenorio, qui, comme nous l'avons dit, accompagnait le roi, fit aussitôt porter une tente et la fit dresser où le corps expiré gisait, At venir des médecins et répandre le bruit qu'il n'était pas mort. Il put cacher sa mort ainsi quelque tempa en ne laissant personne approcher du lieu oà il était. Il usait de ce stratagème pour se donner le temps d'écrire aux cités, aux seigneurs et aux chevaliers, des lettres par lesquelles il leur faisait savoir l'accident qui était arrivé au roi. Il ne leur disait pas que le roi était mort, mais , seulement en péril de mort; dans un état alarmant et qui laissait peu d'espérance de le sauver; qu'il ne pouvait signer, et qu'il avait donné l'ordre de signer ces lettres pour lui à Tarchevèque de Tolède, à l'abbé de Fusillos et à un autre docteur ; il leur ordonnait de mettre le plus de soldats fidèles qu'ils le pourraient dans les cités, les villes et les forteresses qui dépendaient d'eux, afin que, le cas échéant de sa mort, ils pusseint être loyaux, comme ils y étaient tenus, au prince D. Henri son fils premier né, héritier de son royaume. Les lettres étaient en son nom, écrites comme s'il eût été vivant, avec le protocole ordinaire en tète : « Don Juan , par la grèoe de Dieu , etc. » Ces lettres étaient circulaires pour la généralité des cités, des villes, des seigneurs et des chevaUen; mais à quelques-unes plus éloignées, ou
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dont on était sftr, on annonçait, par des lettres particolièrei et plas Traies, toat simplement la mort du roi, en les iAvi* tant à faire immédiatement proclamer roi le prince des Astnries D. Henri.
La ville d'Écija reçut une de ees lettres, et ses oaptouls réunis en conseil arrêtèrent que, le matin du mardi suivant du même mois d'octobre (le 18 par conséquent ou le 25), il serait fait un deuil public à l'occasion de la mort du dit seigneur roi ; on voit par l'arrêté qui prescrivait ce deuil en quoi consistaient certaines parties de la céréoionie : à briser, par exemple, des écus béraldiques et à pousser des géaiissemens par les places et par les rues « comme ils le devaient pour un tel seigneur et leur roi naturel (c est-à-dire national OU non étranger) comme celui qu'ils avaient perdu ; ils devaient en outre proclamer et recevoir pour roi et seigneur le seigneur roi Don Henri, son fils aine et son héritier. » Ordre fut donné à Pero Gonzalez, majordome du conseil, de faire chercher deux écus aux armes peintes du roi pour les briser, à l'image de ce que Dieu avait fait de sa personne, et de faire acheter du pain et du vin, de la cire et toutes les autres choses nécessaires pour la fête mortuaire du dit roi'.
Ces lettres envoyées et ces premiers soins donnés à la politique, Tarchevèque de Tolède, cessant de cacher la mort du roi, fit lever le corps d'où il était, et le fit exposer dans une chapelle du palais qu il habitait à Alcala de Hénarès, [Nro« priété des archevêques de Tolède.
La reine doua Béatriz, qui était allée, ainsi que nous l'avons dit, attendre son mari à Madrid, pour se rendre avec lui' en Andalousie, dès qu'elle sut sa mort, vint à Alcala de Héna-
^ iVoa, Santos de Ecija, fol. 127. — On 7 Ut aussi qu'à la nouvelle de la mort du roi, les habitons des villes d'Osuna et d'Bstepa accoururent demander à ceux d'Ecija de mettre des hommes à la garde des frontières, tt où elles touchaient aux états musulmans : — Que pualesen guarda en la tierra del mojon de los Morof.
rèft, et a^^eo eUerévéqne <le Sigaenza, qoe iiM8 «wmmwsdvodi D. Juan Serrano, autrefois prieur de Guadalupe^ ebaneelier àa sceau privé du roi. L'archevêque de Ti^ède se rendit de son côté en toute bâte, le lendemain^à Madrid^* où «étûest le prince D. Henri et Tinfant D. Ferrand son frère, ^et fil crier par le peuple : Gastille et Léon pour le roi D. Henri I selon Faoden tfôage. Le nouveau roi était le troinème du nom de Senii entre les rois de Gastille et de Léon. Le corpsdn roi D. imast fot'gftrdé dans la chapelle du palais de rarchevôque de To* lède, à Alcala ée Hénarès, où la reine dona Béatris et Tévéqae de Siguensa demeurèrent jusqu'à ce qu'il fût «ranspoidé à Tolède, où il fut enterré en grande pompe, le dimancbe 97 février 1391, dans la chapelle que le roi D^ Henri, son père, avait fait faire en l'église cathédrale de Sainte^Mdrie.
Ainsi finit D. Juan 1^', fils de Henri II, le dimanche <9 octobre 1390, à Tâge de trente-denx am et un Mois et demi (il était né le 24 août 1358, en Aragon, durant l'eiil de son père), après un règne de onze ans, qaatre mois et drase jours. Il était de petite taille, de faible complexion, let avait en de fréquentes maladies. De teint blanc et rose, il était dodi, assez facile et assez franc de caractère; de bonnes mmain et d'agréables manières, nullemeilt disposé à la colère: goui^rnant assez bien , quoiqu'il ait toojouii» ^eti dons tous ses faits fort petit succès, spédaleomit dans la guerre contre te Portugal <•
Remarquons sous ce règne et sods celai du feu roi Henri
* On ut dam les Anales ToledanM tepoeros , païtAés ftr Florei (Et^ate Hgradt» t. zzih} : — Et este susodicho Rey Don JobaD murid domingo antcs jraotar en iicalà de Fenares de la diocesi de Toledo corriendo un caballo, nueve dias de octubre del alto del nascimiento de nuestro Salvador de mil et treclentos et noventa afios.... Et fueron por el cuerpo â Alcalâ de Fenares, et trugeronlo à la dicha dlMlat de toledo con grant hoora. ... Et fué enterrado en la capiila de su padre îtonEnrique, con muy grandes llantos de todos los que ay se acertaron^ et de loa caballeros et de los cibdadanos de Toledo, en la egleçia cathedral, domingo sigUlente fciiite €t flete dias de £ebrero del afio susodicbo de noventa et un ailos.
soii père tiûinriÈmUm m OMftltè de (dOBiMrk tifamaqifl^ jM^itë^là, y àydMtt M hon d'wngé; fë tnk porter dte tttrèd de dbc, de marquis et de «onnttaMei be ttirede due fat dohné par Be&ri lii^ avec k ^ilfo de BènaiseBfte, à wa ftlk bfttkrd D. Faâi4(|ixe^ qh*il amdt «h déifia îAMùftm Bte'triÈ I^once de Léons et fl fut lé prèmitf# qtti fat due em Castille. G'efet te mène 0. FadriqfUé ^e nom «TMiii w tancé à BéMrbs^ ttle da rbi de Porldgalv qa^pMna 'm son lien le roi de CastiUe D. Jaan, fi^ne 'del>i ïttdriqne. n fat depvia Ûméé k dote ««èbnépr ^ «MÉntësA'i'irlInqveff^oe, dame de rMafltAiiOv q«t 9é nâtfa ano l%lf«vt D. 2Fer*dhtaiid, dac de f^etaOel', iWMtond tM dé Dv J«nn M de Caillé. Il fat aUMi (foéitiMde 4e liMMiil* a^c dtfla BMrb fttle dé D. Ilian Iv ¥ol ^VMi^al/et a^w ta Aile dt ». M*fonse d'Aragon lîiarqais de Villkm^ 'niaia «oooa de «es ttartilged ne «'ifiieiétoa. torbalèirt et anJOntieàXY il manifesta en plasieilrB oecasiofw des iprétenflonb eshovbitaàtës abus 4e rè^ne de Henri Ilf sota në^ën; 11 lot iait {prbonhier et enfermé au chàtea« de0à»goBvdatte4a tour daLlÉilif6ki {dd ChrmU)^ d'oà il fut lOMdait dana h toor «de Moniiel, et en deAiler lien an «cMiean d'iblttiodovar del Mo»
lie titre de dnc est dériiré du Vefrbe difO#re^ fQid«r^ «oni- 4 niro, et l'on sait que les Homahis (q^ehn^ni dtiMt les leapitaînes de lentes ai^méM âNttqc^ éMl eèmflë lOHMsni- «eiandemeift des pvof iacés sojeties «m «sa«iettles^ mt ^en deçà, «soit an delà des limlfes de l%iffpire« Atix premicts ils donnaient le ném de dum frb^iiuHale»\ ils appelaient lès seconds âucei limitanei. Au nombre de ceût-ei éfaiéit fe^ cbefs Éiomains chargés par èkemple du tônvernement de rArménie, de la UéMpôtëttrie, «c^ liéi «otbs d'Espigtie appelaient de même ducs, comme tioMs YmmtsA tu, tes oapilaines-^éraAï de protincea : c'eiA ainsi (^n'îl j avait de ieor temps des ducs deNalrbonne, des divôs de Gantabrie, ^ Garthiagèm^, de MMèa» e«e. La Mdes PaMABS de^MstiHe
dit que les dues sont tes ohefr et les 0Mid«etoa» di» aroiées, etqa'en raiaoB de rhonnear qae cet office faisait rejaillir aar ceux qui en étaient iavertift, les rois appelaient duchés les terres à la garde desquelles ils plaçaient ces chefs de premier <Hrdre : il n'y avait plus eu de ducs en Gastille jusqu'à ce que le roi D. Henri créât duc de Benavente D. Fadrique son fils, seigneur ^e Médina de Sioseco et de Tordehumos, qui, eoBtme nous Tayons dit, fut le premier qui porta ce titre dans cas royaumes.
Le second fut Tinlant' de GastiUe, D. Ferdinand fils du roi D. Juao V^ a^ecle titre de duc de PeilafieL
Le troisième, D. Henri, infant d'Aragon, makre de Saint- Jacques, par la faveur du roi D« Juan II, lorsquil le maria avec sa soeur Tinfante doSa Catalina, lequel fut fait à cette occasion duc de Yillena.
Le quatrième fut D. Fadrique de Gastille, au titre de due d'Arjona, par la faveur du même roi Juan IL
Le cinquième duc fut D. Alvaro de Luna, connétable de Gastille, avec le titre de duc de Truxillo.
Il y eut aussi des dues de Gadiz, de Plasencia, de Arévalo et de Valence; mais ces titres ne se conservèrent pas, et il n'y avait, au commencement du dix-septième siècle, que dix-huit ducs en Gastille. Les prérogatives des ducs, au moins de ceux qui étaient de sang royal, comme le furent quelques-uns des premiers, étaient nombreuses. Ils portaient la couronne sur la tète, et dans Técu de leurs armes une couronne peu large, à pointes multipliées et égales , telle que celle que le roi D. Juan 1^' mit sur la tète de Tinfant D* Ferdinand son fils quand il le fit duc de Penafiel, laquelle avait la forme d*une guirlande semée de perles. D. Geronymo de Urrea, dans ses dialogues, dit que la couronne du due doit être un cercle de pointes en forme de fleurs, plus grandes que celles du marquis, et garnie de pierres. Le duc pouvait porter une sorte de sceptre à la main, avoir des huissiers ou
massiera, entendre la messe sqps un dm eux^^mi if (mr^ tinçsy enfin avoir des rois djEirpes affectés à sa p^jrsopoe* Quand il venait du dehors, le roi se levait pour le recevoir^ n s^asseyait devant lui, et entendi^it la mp^ soiMf le 4^? ipéme en la présence du roi. ^elon réti^ne^te 4^ derniers siècles, il 3e couvrait devant le rçi «uir Tordra de ç^liii^i; mais il y avait en cela certaines di/^^rençes i(^e? xfi^tquéfUh Ainsi, aux uns le roi or^jlonnait de se couvrir avant de lui parler; aux autres, après l^i avoir parlé et avant qu'il leor répopdtt; à d'autres enfin, après qu'ils lui av^euf; parlj^ e^ qu'il leur avait répondu.
Les prérogatives des dopSf dont le mombre pendant longtemps ne s'éleva p^s au-des3U9 de dix-huit, étaient supérieures à celles deç ^r^nds eux-uième^; de manière, di^ Salazar, qu'on peut toujours tirer saus se tromper cette conséquence : « Il est duc, donc il est grand ; » mais non au contraire : « Il est grand, donc il est due; • car il 7 a uu certain nombre de marquis et de comtes qui appartiepnent à la grandesse, bien qu'ils pe soient pas ducs. Les terres dont ils tiennent le titre de duc étaient à en en tputje propriété : tous ceux ^ui les habitaient leur devaient de la seigneuriei sans que pût se dispenser de les appeler ainsi quelque personne que ce pût être, quelle que fût sa qualité.
Ce fut en Tannée 1382 que le roi D. Jp^P I^*^ institua dans les royaumes de Gastillc et de Léon Ij^ diguité d# connétable en la personne de D. Alfonse d'Aragon, nifirqujs (le yillen^^ comte de Déniai et de Bibagorza, jQln ^e Tjinfapt P- PedrQr petit-fils par conséquent de Jacques 11^ roi d*Âragop, etçpus^or germain du dernier roi d'Aragon Pierre lY^ {1 lui donna la connétablie au moment d'entrer en PortUjg^l pour y faire I9 guerre à {'erdinandf Le marquis fpt créé çopn^^^ble avec cette cérémonie : il se mit à genoux devant le roi, lequel lui passa à l'index de la main droite une alliance, puis lui remit une épëe nue et un éteudard^ Sur ,qqpi il îura a. 22
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qae, par aucune terreur de mort, il ne laisserait d'accomplir ce à quoi il était obligé pour .raccroissement de la Foi, le service du roi, et l'augmentation de sa puissance* Ce fut le premier connétable de Gastille et de Léon.
Le second fut D. Pedro Henriquez de Gaf^tille, comte de Trastamare, ûls de D. Fadrique, maître de Saint-Jacques, et petit-âls du roi Âlfon^e XT.
Le troisième fut D. Bui Lopez d* Avalos ; le quatrième, don Âlvar de Luna; le cinquième, D. Miguel Lucas de Iranzo; le sixième, D. Pedro Fernandez de Yelasco, comte de Haro, par la grâce du roi D. Henri lY en Tan 1473. Depuis lors la connétabiie fut héréditaire dans la famille de Haro.
La charge et les prérogatives du connétable consistaient à remplacer le roi comme son vicaire ou son lieutenant près des armées. Il était généralissime et grand justicier des soldats dans les causes civiles et criminelles, sans appel, sauf à la personne royale elle-même. A cet effet il nommait des juges, des ministres et des agens autant que besoin était, tant pour l'administration de la justice que pour celle des vivres et des munitions de guerre '.
Quand Tarmée avait à passer d'un logement à un autre, et qu'il publiait ses ordres du jour avec ce protocole en tète : « Le roi et son connétable ordonnent, etc.; » tous les seigneurs et les chevaliers, quels que fussent leurs litres et leur importance, lui devaient l'obéissance comme au roi lui-même. 11 était juge des défis et des duels; c'était à lui qu'étaient con* fiées en campagne les clefs de la ville, du château ou de la forteresse où s'arrêtait le roi, et il était responsable de ce qui pouvdt lui arriver. Dans les grandes cérémonies, le connétable pouvait porter, soit simplement sur la tête, soit au morion du casque, une couronne affectant une forme spé-
^ Justicia mayor de los soldados en las causas dviies y criminales, dit Salazar, sin apeladoOy salvo â la peraona real.
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ciale, dite coaronne de connétable, et il la mettait au chef de reçu de ses armes* Enfin, dans les armées, c*était en tout la première personne après le roi, et sans ses ordres nul ne ponvait agir en campagne dans les guerres sur terre. L'amiral seul balançait sa puissance dans les guerres maritimes.
Toutes les histoires d Espagne sont daccord à dire que le premier qui porta le titre de marquis en Gastille <ut le comte de Dénia et de Ribagorza, D. Alfonse dÂragon, fils de l'infant Pierre d* Aragon et petit-fils du roi d'Aragon Jacques II. Mous ayons vu que le titre de marquis de Yillena lui fut conféré par le roi Henri II en raison des services qu'il lui avait rendus dans sa longue lutte contre Pierre-le-Cruel. L'étymologie de ce mot se tire de marchen^ parole germanique qui signifie limite, pays limitrophe, frontière détat à état ou frontière maritime, d'où le mot français marche. C'est ce qui a fait nommer le canal ou bras de mer qui sépare la France de TAngleterre la marche britannique. On appelle en Allemagne margrave,. celui qui est préposé à la garde de ces sortes de terres formant les limites ou la marche dun état à un autre ou sur la mer, comme aussi à celui qui les possède à titre propre, et on donne au territoire sur lequel s'étend sa juridiction le nom de margraviat; de sorte que margrave revient à marquis, et margraviat à marquisat. La seigneurie de Yillena étant située aux confins du royaume de Tolède, et hmitrophe des royaumes d'Aragon, de Valence et de Murcie, comme la province qui fut appelée d'abord Marcha de ^ragon^ et ensuite par corruption Manchay le roi de Gastille donna le titre de marquis à D. Alfonse d'Aragon, et, à l'état dont il voulait récompenser ses services, le nom, comme on voit, très approprié, deAIarquesado deVillena^ qui a prévalu sur ceux de principauté et de duché que quelques rois out essayé de lui donner depuis. Le second état qui ait reçu ce nom en Gastille fut le marquisat des Asturies de Santillane, que Don Juan II donna à D. Ifiigo Lopez de Mendoza, seigneur de
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Hita et de Boitrago, fils de ramiral D. Diego Hortado de Mendoza, et souche des dues de Tlafaotado. Le titre de marquisat convenait très bien aussi aux Asturies de Santillane, situées aux eonfios de la Gas^Ue avec lOcéaa do nord.
A ces créations de ducs, de marquis et de connétables, les deux rois Henri II et Juan 1*^ ajoutèrent quelques autres formes hiérarchiques empruntées aux États du eontlocnU C'est ainsi que Juan I^ fit, comme nous TavoQS vu, des maréchaux de Caslillc an moment où il commentait la guerre contre le Portugal, en 13S2. Ces mare* chaux ne furent institués qu*au nombre de deux. Les premiers qui reçurent ce nouveau titre furent Ferrand Alvarez de Tolède, seigneur de Yaldecorneja, ancêtre du due d*Aibe, et Pero Buiz Sarmiento, adelantado de Galice, et souche de la maison des comtes de Saota-Marta.et Bibadavia. Pero Ruiz Sarmiento fut tué au siège de Lisbonne, et Juaul" donna la dignité qu'il laissait vacante par sa mort à son frère Diego GofflC2 Sarmiento, seigneur de Satinas et de Bibadeo, qui fut tué à la bataille d'AIjubarrota. Depuis, le nombre des maréchaux de Gastiile fut élevé à six et même à sept; mais il resta toujours un des grades les plus enviés de la hiérarchie militaire. Immédiatement au-dessous du connétable, les maréchaux de Castille étaient comme ses coadjuteurs.
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Aténenent de Renri III à la couronne de Castflle et de Léon. — Constitution d'un conseil de régence. — Paix arec le Portugal. *• ExpédilUm aimtureuw du naître d'Alcantara contre Grenade. — Continualion du schisme. — Mort du roi d'Aragon D. Juan l«r. — Son frère D. Martin lui succède. — Vicissitudes du schisme. ^ Naissance de Tinfaint D. Juan de Castilie, depuis D. Juan II, 01s de Henri III (le MaladîQ et de Catherine de Lancasire. — Mort da roi de Caslllle.-^ Proclamation de D. Juan II, roi de CasUtle, à Tègede vingt-un mois.^Agitali(H]t de la Castilie sous la minorité de Juan II. — Tutelle de son oncle l'infant Fer<- * dinand (l'Honnête). ~ Mort des deux reines d'Aragon. — Guerre avec Grenade. — Concile de Pise contre le schisme. -^ Nomination d'un troisième pape. -~ BaUllle d'Ardiidona. — Prise d'Antequera par l'infant D. Ferdinand de CasUUe. •*■ Mort du roi d'Aragon D. Martin. — Inquiétudes de i' Aragon pour la succession dtt royaume. — Élection de l'infanl D. Ferdinand de Castilie, comme rot d'Aragon, par neuf arbitres commissaires.
De tl90 à 141&
Le DOQveaa roi D. Henri (troisième da nom) avait onze ans ot cinq jours lorsqull succéda à son père.
D. Fadrique,qui avait été fait due de Benavente par le roi son père (Henri de Trastamare)^ oncle da jeune roi, traitait en ce moment même, à ce que tout indique, par ambition^ de son mariage avec sa cousine doQa Léonor, comtesse d'Albu* querque, fille et héritière de D. Sancbo, fils naturel, comme Henri de Trastamare, d*Alfonse XI et d'Éiéonore de Gusman. Elle possédait Haro, Briones» Gerezo, Yilforado, Ledesma, Albuquerque, les cinq villes, Codesera, Azagala, Aloonchel, Hedellin, Alconelar, etc., et on rappelait la riche femme (la rica hembra). Ce mariage d'ambition était vivement recherché par D. Fadrique, qui avait manqné déjà plusieurs grands mariages, jusque-là qu'il avait été fiancé avec la reine de Castilie, maintenant la reine veuve, dona Béatriz, mariage par
lequel il eût pu se flatter d'acquérir un jour la couronne de Portugal. Mais Tarchevéque de Tolède, les maîtres de Saint-Jacques e de Galatrava et quelques autres craignirent que cette union ne donnât trop de prépondérance dans Tétat à D. Fadrique, dont les prétentions n'étaient un mystère pour personne, et ils travaillèrent à Tempécher, ne trouvant pas à cela de meilleur moyen que de faire immédiatement, avant que D. Fadrique eût avancé l'affaire de son côté, engager par promesse le mariage de. la comtesse avec l'infant Ferdinand. La comtesse était alors à Madrid près du roi ; ils 8*cn expliquèrent devant elle, et leur proposition lui plut ainsi qu'à l'infant, auquel, dès lors, ils firent promettre et jurer que, lorsque le roi D. Henri aurait atteint l'âge de quatorze ans, l'infant prendrait pour femme la comtesse d'Aïbuquerque. L'infant promit solennellement cela devant les seigneurs et les grands qui se portèrent garans de sa promesse. La comtesse avait seize ans, et pouvait accorder sa main a qui elle voulait. Elle fit dresser, par un notaire public, devant le roi, une obligation par laquelle, si, par sa faute, venait à ne pas s'effectuer le mariage quand l'infant D. Ferdinand serait parvenu à l'âge de quatorze ans, elle s'engageait à rendre au roi toutes les villes, châteaux et terres qu'elle avait en Castille '•
D. Lorcnzo de Figueroa, maître de Saint- Jacques, et D. Gonzalo Nuiiez de Guzman, maître deCalatrava, dès qu'ils eurent appris la nouvelle de la mort do roi, partirent de leurs terres, et vinrent à Madrid baiser les mains à D. Henri, c'est-à-dire le reconnaître et le saluer roi. Les seigneurs et les chevaliers y accoururent auassi dans ie même but. Tous 7 venaient pour y aviser, à cause de la minorité du roi, à la manière dont se régleraient les choses du gouvernement, et pour s*7 constituer en cortès, dès que seraient arrivés à
^ Cronici dd Rey D. Juan !•'«.
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Madrid tous les procuradores des villes, et quatre personnages considérables sans lesquels il était impossible de prendre aucune détermination, savoir D. Fadriqne duc de Benavente, D. Alfonse marquis de Yillena, D. Pedro comte de Trastamare, fils naturel du maître de Saint-Jacques D. Fadrique assassiné à Séville par Pierre-Ie- Cruel, et D. Juan Garcia Manrique, archevêque de Saint-Jacques de Compostelle.
Pero Lopez d'Ayala, cependant, qui se trouvait à Madrid en ce temps, rappela, dans un conseil oh étaient réunis, avec Tarcbevêque de Tolède et les maîtres de Saint-Jacques et deCalatrava, plusieurs chevaliers et un certain nombre de procurateurs des cités et des bonnes villes, que D. Juan avait fait, à Celorico de laYera, lors de sa première entrée en Portugal, un testament auquel avaient apposé leur nom et le sceau de leurs armes plusieurs chevaliers, entre lesquels il était lui-même, et dit qu il serait bon d'avoir ce testament sous les yeux pour décider ce qu'il y avait à faire, bien que, depuis, et à plusieurs reprises, le roi eût déclaré qull ne voulait plus s en tenir aux dispositions de ce testament, spécialement en ce qui concernait les personnes qu'il y désignait comme tuteurs de son fils et gouverneurs du royaume sll venait à mourir avant que son successeur eût atteint sa majorité. La plupart des membres du conseil estimaient inutile, par cette dernière considération, la recherche du testament, et Tarchevêque de Tolède proposa de former le conseil de régence d'après une loi des Partidas, qu il lut, portant que, lorsque le roi viendrait à mourir laissant un héritier encore enfant, la régence serait confiée à une, deux, trois ou cinq personnes du royaume. Quelques-uns dirent que la proposition était grave pour plus d'une cause; qu'il n'y avait, dans Gastiilc et Léon, personne d*assez grand pour être régent unique ; qu*il n'y avait pas non plus deux, trois ou cinq personnes d$ms des conditions telles qu'elles pnssent contenter tout le monde; qa*en cet état de
344 msTOifiË t>'e&pagthe.
ehosM, il terait mieux que le royaume fût régi par un graitd eoûseil, composé de tonte fortes de personnes, à savoir de seigneurs, de tnafquis, de dacs et de comtes, Gomae aussi de prélats, de chevaliers et de citoyeos des bonnes tilles <•
Ck>mme ils étaient discutant ainsi depnis plusieurs jours , sur la tûtèle et le gouvernement du royaume sans avoir rien décidé, arrivèrent à itadrid î). Fadrique, duc de Benavente, le comte D. Pedro et Tarchevéque de Saint-Jacques D. Juan Garcia Maùrique , personnage important et rival à quelques égahls de Tarcbevéque de tolëde D. Pedro Tenorio. Les Cdnfëretices continuèrent, auxquelles les nouveaux arrivés prii'ènt part selon leur droit, et Ton voulut savoir, ne fût-ce qn*à titre dé renseignemens , et pour fournir de nouveaux élémens à la discussion , quelles perisonnes le roi avait nommées danis le testameiit dont AJrala avait parlé. On le demanda , et on tha^ëa une commission de seigheurs , de prélatft et de bhevaliers , assistés de quelques députés des villes, d'en rectièréher Toriginàt dans les coffres contenant Mes papierè du roi* Ou fit nu jour apporter ces coffres dans le chambi^e du palais où se tenaient les conférences. Âui L5pe2 Davalos, camérier du roi, éu avait là gardé depuis la mort de D. Juan, et en avait réUits \eà clefs à rarchevéque éé Tolède. Ou les ouvrit, et oU j[>rocéda, eu présence de Juan Martinez del Ga^tillo, chancelier dU sceaU-privé, à Téxamen des papiers, paroii lesquels le testament fût trouvé eu assez mauvais état et raturé en plusieurs endroits. Plusieurs protestèrent d'avance contre sou contenu. Il en fut fait, toutefois, liN^ure devant le Conseil , et presque tous les assistans 83 récrièrent de uouveau éoutre les dispositioUs de ce testa-
^ OjtroideciaD 411e inrancjor que elRegno M rigief6porcoMcjo,4 rancit «k él dichû eoDsejo ovIeM de todo» : es é saber, seik>reSy como marquctts, daqiMi é ébndéi : otfôtl pè'rladol : ottaà caballeros, é omeè de dbdades.
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méAt, le déclarant nul et désavantageux, contraire aux déroièréè yôtontéà plus d'une fois exprimées devant eux par lé feu roi, comme la plupart de ceux qui étaient là le âàtaiént , notamment aux cortès de Guadalajara , lorsqu^il avait voulu abdiquer, chose qui, du reste, était de notoriété publique. Ils voulaient en conséquence qu*on le jetât au feu sans plus de façon , dans un feu , dit Ayala , qui était dans là dite chambre dans une cheminée. C'était la chambre où logeait, dans le palais du roi, Tévèque de Cuenca (D. Altaro de Isorna), qui était chargé de l'éducation de D. Henri. Mais celui qui avait lu le testament ne voulut pas le faire , et le posa sur un lit qu'il y avait. A ce détail curieux , où se trouve presque le mot français cheminée, Ayala ajoute que les seigneurs présetis, après avoir vu tous les papiers tirés des coffres livrés à leur examen, se levèrent pour s'en aller , ne tenant nul compte du testament et le laissant aux mains de l'archevêque de Tolède qui, lui, de Taveu des autres, le prit et l'emporta, à raison de certaines dispositions par lesquelles le roiD. Juan y favorisait TÉglise de Tolède dont il était prélat, déclarant qull entendait en réclamer Texécution , attendu que c'étaient là des legs pieux, et faits par le roi en vue du salut de son âme;, et qu'en admettant qu'en tout le reste le testament n'eût point de valeur, il vaudrait eu cela '.
^ Véid le ênrietix passage où àyala, témoin et acteur, raconte la scène Au testavent. Ce sont là des détails caraclérbtiques d*une époque : les hommes, les passions et les intérêts s'y révèlent avec une sorte de réalité vivante, et du plus grand prix à nos yeux. On y verra que je me suis attaché à en reproduire les traits, selon mon habiltide, le plus près <|ue J*ai pu de Toriginal : ~ Commenzaronle à leer ; é despues que le Jeyeron, dlxeron que aquel testamento non valia, nin era provechoso, pues erâ contra la voluntad del Rey Don Juan, segund que los mas que alli estaban lo sabian, é qoe lanzasen el dicho teslamento en un furgo que estaba en la dicha câmara en tttia thimenéa, é era la càmara dd posaba el obispo de Cuenca en f 1 alcazar del Rey, H quai obispo criaba al Rey : é él que leya el testamento non lo quiso facer, é puso el teslamento sobre una cama que ay estaba. É loà sènores que y eran, desqde ovleron ▼Isto todas las eseripturas dé las arcas, levanlaronse dende para se ir, non curando del dicho testamento. É el arzobispo de Toledo, con voluntad de los otros que alli
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On discota pendant plusieurs jours encore sur la façon dont on réglerait le gouvernement du royanme (el regimiento del Begno), et ils ne pouvaient s'entendre là-dessus parce que queiques-uns des grands, spécialement Je duc de Benavente et le comte voulaient y prendre part. Plus que tous les autres ils contestèrent la validité du testament, où ils n'étaient pas même nommés. D'un autre côté, ils ne paraissaient pas disposés à admettre davantage que le gouvernement fût remis à un conseil, par cette considération que, quand même ils en feraient partie, ils n'auraient aucune prééminence sur les autres seigneurs, prélats et chevaliers qui le composeraient. Le principe de la loi des Partidas, invoqué par Tarchevèque de Tolède, que le gouvernement fût dévolu à un, deux, trois ou cinq régents, leur plaisait mieux, par cette même considération, toute d'ambition personnelle, que, s'il était admis, ils ne pouvaient manquer d'en être membres. Mais c'était là, après tout, des prétentions, et il fallait s'en remettre de la décision à plus grand maître que soi. Or, ce plus grand maître, c'était l'assemblée des représentans de la généralité des citoyens, et Ton y Toit implicitement la décision laissée au véritable souverain, c'est-à-dire au corps de la nation, au degré du moins et selon les formes que comportait l'époque. Finalement, dit Ayala, tous les procurateurs du royaume qui étaient là, et quelques-uns des principaux personnages de l'État, comme D. Juan Garcia Manrique, archevêque de Saint-Jacques, les maîtres de Saint-Jacques et de Calatrava, et quelques chevaliers, décidèrent qu'il était meilleur et plus sûr que le gouvernement fût remis à un conseil, afin
estaban, tomd el testamento, é levole eonsigo, por quanto estaban en él algunas mandas fechas por el Rey Don Juau à la Iglesia de Toledo donde él era perlado, didendo que entendia de las demandar, pues eran obras de piedrd, é Umosna por el aima del Rey; é puesto que el testamento non yaliese en lo àl^ que en aquello yaldrta.
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que personne n'eût un pouvoir tel qu'il pût nuire à autrui. Cette décision, toute dans Tinlérêt de la république, fut prise contrairement aux vœux du duc de Benavcnte, du comte D. Pedro et de l'archevêque de Tolède, qui, évidemment, s'attendaient à former un triumvirat de régence; mais ils durent Taccepter, et en jurèrent Tobservation ; Tarchevêque de Tolède toutefois en faisant bien sentir qu'il ne soumettait pas sans ennui son avis à l'avis général. On établit ce gouvernement mixte comme il suit, à savoir, que le duc de Benavente, le marquis de Villeiia,le comté D. Pedro, les archevêques de Tolède et de Saint-Jacques, les maîtres de Saint-Jacques et de Calatrava et un certain nombre de chevaliers, plus huit des procuradores citoyens des cités et des bonnes villes, pendant six mois, se relevant par huit de six mois en six mois, se tiendraient constamment à la cour du roi, où le roi serait, se réuniraient et siégeraient, pour délibérer, dans le palais du roi, et régiraient le royaume, au nom de tous pour les cas ordinaires, en réservant les cas difficiles au conseil tout entier; que le seigneur duc, le seigneur marquis et le seigneur comte, les deux archevêques et les deux maîtres, tant qu'ils demeureraient à la cour du roi, prendraient part à la puissance , mais que si jamais ils quittaient la cour du roi pour aller sur leurs terres, ou partout ailleurs, dans le royaume ou hors du royaume, ils ne pourraient faire actes de régens , leurs pouvoirs étant essentiellement limités et ne pouvant s'exercer que collectivement dans le cercle de la cour du roi; qu'aucune leitre du roi, isiucun privilège ni ordre, n'aurait de valeur que contresigné au moins par un prélat, un seigneur, un chevalier et un procurateur, en 'observant que ce dernier fut toujours de la province ou du royaume auquel la lettre, le privilège ou Tordre s'adresserait. Le conseil ainsi formé, chaque membre prêta serment ; l'archevêque de Tolède encore avec quelque restriction, tant il s'accommodait mal d'avoir des
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pairs et des collègues de paissance. Les autres ambitions dissimulèrent mieux, et s'accommodèrent au temps. L'influence des procurateurs des YÎIles fut même assez grande dans les premières ordonnances émanées de ce conseil, et elles eurent toutes pour, objet le bien public et la diminution des charges du peuple <•
Toutes ces mesures occupèrent la fin de Tannée 1390 et le commeucement de Tannée 1391. Le conseil de régence fonctionna d*abord avec un accord apparent, mais les ambitions j étaient à Tétroit, et ne furent d*abord contenues que pour mieux éclater dans la suite. Le roi enfant demeura tout ce temps à Madrid, habité quelquefois par les rois précéJens, mais qui était loin encore de prétendre au titre de capitale. Ce fut là qu'il apprit la mort de Témir de Grenade Mohammed, Tancien ami de Pierre-le-Gruel, mort en janvier 1391, après un règne de trente ans depuis son rétablissement à Grenade, et Tayénement de son fils Toussouf Abou-Abdallah, qui sollicita la continuation de la trêve que Mohammed avait avec la Gastille. Ge fut à Madrid aussi qu'il apprit la révolte du peuple de Séville et de plusieurs autres villes contre les Juifs, et la terrible tuerie qui en avait été faite. Un archidiacre d*Écija, plus zélé que sage, nommé D. Ferrand Martinez, préchant sur la place publique de Séville contre les Juifs, souleva tout le peuple contre eux. D. Juan Âlfonse comte de Niebla et D. Âlvar Ferez de Guzman, alguacil-major de Séville, voulurent en vain apaiser la sédition ; aj'ant fait donner la bastonnade à un homme qui avait exercé des violences contre les Juifs, Talguacil-mayor fut fait prisonnier et on voulait le tuer ainsi que le comte de Niebla D. Juan Âlfonse. La nouvelle en fut apportée dans la chambre où se
* Gtt CkMiaateK DaviU, eu» la Vie de HênH m, npporte k la leltre les ordonnancet de l»ien pubUc qu'A/ala donne- en abrégé. — L'analyse Béme oocuperatt trop de plaee id.
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tenait le conseil, par les Jpife de la cour du roi, des plus honorés du royaume, dit Ajala, qui étaient venus à Madrid pour y rendre compte des rentes qu'ils avaient recueillies pour le roi. Ils s*en plaignirent au conseil, et leurs plaintes furent écoutées : un messager fut aussitôt dépêché à Séville avec des lettres du roi délivrées par le conseil pour j faire respecter les coreligionaires des pUignans : ce messager était le député de Séville envoyé à Madrid. La révolte avait gagné Cordoue ; telle était par tout la hàiue qu'inspiraient les Juifs aux populations chrétiennes, que plusieurs autres villes, de l'un à Tautre liout de la Péninsule, furent le théâtre de scènes semblables. Les messagers du conseil de Castille ne réussirent que médiocrement à calmer l'effervescence populaire. Sur plusieurs points, comme si Ie3 populations eussent obéi à un mot d'ordre, les Juifs furent tués et dépouillés de leurs biens. Ainsi, dit Ayala» cet archidiacre d'Écija fut cause de ce soulèvement contre les Juifs de Castille, et de la perte des communautés juives de Séville, de Cordoue, de Burgos, de Tolède, de Logrono et de beaucoup d autres villes du royaume, et, en Aragon, de celles de Barccloue et de Valence. Les Juife qui purent échapper se trouvèrent tous pauvres, et plusieurs firent de grands dons aux seigneurs pour être protégés par eux contre la fureur dont ils étaient l'objet '.
L'an ti- pape Clément envoya en ce temps en Castille son légat révêque de Saint-Pons, avec des lettres pour le roi et le Conseil, afin de tâcher de maintenir ces royaumes en son
^ Cronica M Hey D. Enrique m, aBo 1391, c. 5. -* Ayala revient plus loin (aSo Iro, c. 20) sur cette persécution des Juils en Espagne, qui fut plutôt reflet du désir de prendre leurs biens que d*une dévoUon véritable, et dit qnVm roulait faire la Btee chose aux Maures qui rtvalQDt dans les cités et fiUes du royaume, et qu'on le leur eût fait probablement, si Ton n'eût été retenu par la crainte que les chrétiens qui étaient capliiii à Grenade ou en Afrique ne fussent tués. — É eso mismo quisierou Cicer los pueblos à les Moros que nvian en las dbdadet é yillas del Regno ; salvo que non 8e«trcricrwi»por quanto ovieron Bes«eto« que los eristiaiMS que estaban captivos en CMwdt, é allcnde la nar, fuesen mufirto».
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obéissance. Le pape Bonifiée IX avait fait de même peu auparavant, aussitôt qu'il avait été élu à Borne. Les rois de France, de Navarre, d'Aragon et le duc de Lancastre , envoyèrent aussi au roi leurs ambassadeurs, pour le féliciter de son élévation au trône. Cependant , les jalousies , les querelles , la discorde , augmentaient entre les gens du Conseil de Castiile. Don Pedro, comte de Transtamare, fils du maitre de Santiago Don Fadrique , demandait presque avec menaces la connétablie de Castiile. Il fallait, pour la lui donner , Tôter au marquis de Yillena , et on le fit en effet. La discorde croissait chaque jour entre les gens du Conseil, et une guerre civile se préparait entre les deux partis qui divisaient la Castiile, chacun attirant à lui le plus de villes qu'il pouvait. Tout menaçait d'une prochaine ruine ; mais la reine de Navarre, tante du roi, qui était en Castiile, le cardinal de Luna et le légat de Tanti-pape Clément, interposèrent leurs bous offices, et à force de vaincre des difficultés et des ambitions , obtinrent qu*on n*en Tiendrait pas à une lutte armée, et qu*on accepterait ce que décideraient les cortès. L'archevêque de Tolède surtout tenait à une modification du système de gouvernement établi en dernier lieu à Madrid, et ne cessait de dire qu'il vaudrait mieux s en tenir à la loi des Partidas, qui prescrivait de donner au roi enfant trois ou cinq tuteurs et gouverneurs choisis par tout le royaume réuni en cortès. Après d'innombrables et ardens débals, on convint qu'il y aurait douze gouverneurs, et que six d'entre eux gouverneraient six mois de Tannée, et six Tautre moitié. Une difficulté nouvelle se présenta, à savoir quels seraient ceux qui inaugureraient le gouvernement, parce qu'on supposait que ceux qui commenceraient s'empareraient de l'esprit et de la volonté du roi. À la fin, ceux-là l'emportèrent qui voulaient qu*on observât, dans la tutelle et le gouvernement, les dispositions du testament du roi Don Juan, et que cela fût fonfirmé dans
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les cortès déjà convoqaées a Bargos pour le commencement de Tannée 1392. Il en fat ainsi, et les quatre tuteurs qui se trouvaient à Burgos, l'archevêque de Tolède, celui de Saint- Jacques, le maitre de Galatrava et Juan Hurtado de Mendoza, commencèreut à gouverner '•
Les cortès terminées, les tuteurs ordonnèrent que le roi vint à Ségovie : il passa par Peûa&el, dans le château de laquelle étaient les enfans du roi don Pedro ; et Talcaj^de étant mort alors, on donna sa charge à Diego Lopez de Zuniga. Le roi arriva à Ségovie le 17 juin 1392. Il y resta tout Tété, et se rendit vers la fin de Tannée à Médina dçl Gampo, pour détourner son oncle don Fadrique, duc de Benavcnle, de son projet de ihariage avec une fille bâtarde du feu roi de Portugal, la trêve avec ce royaume n'ayant plus que deux mois à courir. On avait des trêves aussi avec les Maures de Grenade; mais ils envahirent vers la fin de Tannée le royaume de Murcie du côté de Lorca, au nombre de sept cents chevaui et de trois mille hommes d'infanterie. Alfonso Faxardo, adelantado de Murcie, se porta à leur rencontre avec cent soixanle-dix chevaux et quatre cents hommes à pied ; il leur livra bataille près du port de Nogalate, les mit en déroute, en tua et en fit prisonniers un grand nombre ; les autres s'échappèrent fort maltraités. Gil Gonzalez dit qu'ils surprirent la ville de Arabaca, y mirent le feu et Tinceu-
^ Ce nouveau conseil de régence, conforme au testament du roi, institué par les cortès de Burgos, entra en fonctions le 20 février 1392, et délivra, à la date de ce jour, un grand noml»re de confirmations de privilèges qui existent dans les archives de diverses villes et grandes maisons d*Espagne. Les secrétaires y mirent soigneusement la formule de contre-seing indispensable :— Yo Sanclio Ruiz de Valdés la flz escribir por mandado del Rey,con acuerdo éabtoridab de los sus tulores é regidores de los sus Kegnos (Alarcon, Relac. genealog., escript. 116). — Les cortès étaient encore réunies à Burgos le 22 avril 1392, comme on le volt par une cédule du roi conservée aux archives des ducs de Médina de Rioseco, portant : •* Dada en las cortès que yo agora fago en la muy noble dbdad de Burgos.... â 22 dias de abril afio del nasdmieato de N. S. i. C. de 1392.
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dièrest tout entière à Texception du château^ où les habitant 8e sauvèrent et se défendirent vaillamment <*
Le roi de Portugal cependant se montrait disposé à traiter d*une trêve sérieuse avec la Castille, mais à ces conditions seulement, savoir, qu'on ferait une trêve de quinze ans ; que te roi de Castille ou ses héritiers n'aiderait ni ne favoriserait, dans ce qu'ils pourraient entreprendre contre le Portugal durant toute la durée de la trêve, ni la reine dona Béatrix, veuve du roi don Juan de Castille^ ni les fils du roi don Pedro et d'Inès de Castro, don Juiip et don Dionis, qui étaient en Castille. De son côté, le roi de Portugal s'engageait à ne donner secours à personne dp monde contre la Castille, durant les quinze années susdit^ Il bornait là, avec netteté et franchise, les conditions de Ifi trêve, et il se montrait modéré surtout en ne demandant p9s une renonciation solennelle, de la part de la reine veuve dofU Béatriz, à toute prétention sur la couronne de Portugal. Mais les envoyés de Castille n*osèrent signer ces conditions h moins que les tuteurs et même le roi ne le leur ordonnassent. La paii était absolument nécessaire, car les royaumes étaient épuisés, le roi encore au pouvoir de ses tuteurs, et ceux-ci très divisés entre eux. Se trouvant à Zamora au mois d*avril, ils s'accordèrent à donner l'ordre aux envoyés de signer la trêve offerte par D. Juan de Portugal, et elle fut publiée éa Castille le 15 de mai de la même année 1393. Le duc de Benavente don Fadrique, oncle du roi, voyant des conventions faites pour tant d'années entre le Portugal et la Castille, sentit son ambition se décourager, et se mit au service du roi ^.
^ Gfl Gonzalez, Vida dél Rey D. Enrique UI.
2 Cronka del Rey D. Enrique III, alto 1393, 1. c. — H est à présumer que cette trêve ou plutôt cette paix entre la Castille et le Portugal fut faite avec Tassentiment du roi d^Angleterre, ^vec lequel le roi D. Juàp de Portu^ était étroitemeut ni par tm traité. On voit dans Rymer un pouvoir de Richard II, donné à West-
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Comme Heari était à Zamora avec ses tatenrsi la discorde s'aocrat entre eax an point que rarchevéqne de Tolède D. Pedro Tenorio déclara vouloir quitter la partie et se retirer sur ses terres : on Tarréta et le contraignit à livrer les chAteanx de Talavera, d'Uceda, d'Alcala, qui relevaient de son archevêché. A cause de cette énormité sans motif, Tanti-pape Clément jeta Tinterait sur les évèqnes de Zamorai de Salamanqae, de Palencia, et Texcommunication personnelle sur tonte la cour, par ordre de laquelle Tarrestation s'était exécutée. Sur ces entrefaites arriva révêqued*Albi, légat de Clément, qui, voyant ks choses en si mauvais état, demanda qu'on rendit à l'archevêque la liberté, ses chàteanx et ses honneurs. Le tout se fit ainsi ; il leva les censures et tâcha d'apaiser les dissensions des tuteurs; mais il ne put à la fin réussir à rien.
Le roi senl y porta remède. Soit de son propre mouYcment, soit par le conseil de quelqu'un, un jour, à Burgos, il réunit toute sa cour, s'assit, se couYrit,et déclara que, bien qu'il eût encore deux mois à courir pour atteindre l'âge de quatone ans fixé pour sa sortie de tutelle, il entendait que les tuteurs qui lui avait été donnés par son père ne gouvernassent pas davantage, et voulait désormais gouYerner par lui-même. En même temps il réalisa son dire; et, dans les premiers jours d'août , il passa au monastère de las Huelgas , où , assis sur son trône royal, en présence du légat pontifical, de l'archevêque de Saint-Jacques Don Juan Garcia Hanrique, de Don Fadrique duc de Benavente, de Don Gonzalo Nufies de Guzman, maître de Galatrava, et d'un grand nombre d'autres seigneurs, il dit qu'il prenait le gouvernement de ses
miniter, le 1«' a?rU 1393, à Walter Blounk et k William de Par, cbcrallerf, et à Henri de Bowet, archidlaGre de Lincoln, pour traiter, en son nom et au nom de ses royaumcty domaines, sujets et alliés, d*une paix et concorde finale et perpétuelle avec les plénipotentiaires du roi de CaslUle et de Léon, qu'il appelle eniDore son adTcrsaire d'Espac^ne.
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royaomeB, et ^*& partir de ce mement peneifeie n'eift à g'^i^ppeler toletr oa gouveroeor. Sur quoi rarchevé^e àd^ StinMaeqiies, qui était son grrad-cbaQoelier^pnt la pavole aft nom de tou», et disculpa les tuteurs des faotea qu'ils pootaient tfvdir eommicN^, disant qu'il n'y avait pas lieu de s'étainer» en des temps si troublés, que Ton cemmit et» fautes^ et (fu'ils ataient tous tr&yaitlé à bonne intentionu II rappela 4e pkis^ le biea q«'ils ayaieirt fait, les paix et les trêves qu'ils avaient conclues, et leurs autres faits au bénéfice du royaume. lÀr dessufr, le roi convoqua les cortès à Madrid pour le prochain mois d'octobre dans lequel il accompliissait sa qMoittiènui année (il était né le 4 octobre 1379) <.
Les lettre» de convocation expédiées, l'adolescent roi tîM son conseil privé, et, considérant qu'il y ayait encore deu mois à courir avant que les cortès fassent réuDies à Madrid, fit acte d'émaneipation et d'autorité en déclarant qu'il vonlaîff employer ce temps à aller prendre possession en per^ sonne de la seigneurie de Biscaye, selon que le fuero du pays l'exige. Pour être vrai seigneur de Biscaye en effet il faut, d'après ce fuero, que le seigneur soit de son eerpepréient éam le pays, et fasse personnellement les juntes et les sermons qu'il doit faire aux lieux expressément flxés^ pour cela.
Ayant doùd résolu de se rendre en Biseaye, le roi partib atf^cunè prtlfe coiâpagnie, parce que la dite terre, à ce qu0> reDourcftie Ayal^, 6^ nïat fournie de vitres et très aecidentée. H emmena avec M l'infant D. Ferdinand son frère, I>. Loren2o Stiarez, mdtre de Saiot-Jacques, et quelques chevaliers.
Il arriva d*abord dans un bourg qu'on appelle ffilbao», et de là il envoya ses lettres à tous les Biskaïeos pour qu'ils se rendissent au Heu oii ils ont coutume de se péninir en assem-
^ K de aquel fia etr adelante ninguno delfM tutore» netr Ûhià& eKHtti, nXa flM^ Ubramientos de si.
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blé» fféuéake ém kl MtHoii. Otf comittft VéïtBèiàtf Mûd qne iM Bi9kaièD9, les Gmspukoaiis et? 1« gens de rAMvtt ont dé fètiré j^ÊfKw le respect de teara ^eros par lèevtt sei^etir^ aii^ ils ottt Qfi seigoettr^ et non i^i^ nti rei. Ce steigûenr était albrâ^Dott Henri Ill^roî de CastiHe ; mails, i^*il étatit rxA der Gastllfé, il n'ëtaU 4im «âgneitr àë Biseaye, dit flèreuiéiit tin MteW basane;
la ttMiye «(Mpt&ft en ce temps dëjà^une cité, tfngt Pitiés, flrtxaiMNdii attte^glesiasrétt fépfèfUlitneii, ef dh taHiéè^, danK aliàciui6Jd€i»qd^Ue9 étaient teûktméA phiskatt tfHage^ Ktte ^(iMiail ett^ terte bàtrtd et lërte de' ^dne en !iifatm>tiadd; Bilfaaxr^ Itl CMitiiaMita ptttifpofpnreuse, Itf plns-rfcbe et U pM ùùmmeà^lÊitÉlë de Bisdaye, it^etftSt qae lef titi'e dé ^ill(^. Les entrai tiltes dei la Biscaye sottt nnuguitf, niravàfles, Pfekiclar, BwrmecH Itaraiigo, Onericarz; ttarqninu, WLottiùj Errigojrtiii, Hernani, Laneelostf, Lamalyeasad, leqaeitSo, Ocbifûdiana, OùdanliHa^ Yalmaseda, Bmtumii^ et l^lbrra. La dénie Cité dé la seigBtnmt élat Oldnia'y siMée à^aix lienes au tittà dé BiHMiy, etarfioBéepu^le rio Mei^i^. A4er» comme dans des" temps plnt^ nudeiiiesvlcn^c te'i^d^ Gamiilfe,séi|gnear (fe^Biscayéitenaif dtna la se^eorie pëW s^y Mtë fcconnattrc âdgnenr, il étitit tnu avwt tout de Mre sef ttfébt dé resiiiecter Tiùdépendhnce de* ku BépdkM(|ie; H jmcalt St Béf meo^^ et larrabézna et dans tontes les eommumntés et vilfei^ atrtqiïelles il pldâait de M* deMmder C9 serment. Il jiïrait enfin sfetis le chêne de Gner- ■lea, devant rassemblée générale des Bistalïéns. C'était pon^ accomplir ces formalités importante qn'était Venn fe roi 0on Henvii^ Il pavtit lo lendemain àe Bilbaio et se rendit à une Sierra qn^oB-appéHe^ed langue basqne (que âken en easquence) Areehabalaifay mot qni* signifie TStste chêne, lèt il trente les Biskaïefflt^ fijos^iilgo ; et, comme ils sont dïvlsés entre enx, dmque parti ■utfcfifait sons s» banirïèrer. Ayala vent parler sans donte des deux grands partis {bnndos)' de cetix d*0fie8 et de ceux de Gamboa, dont les- divisions dorèrent si long-
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temps. Il trouva plus loin une gnmde compagnie réunie sous une seule bannière^ qui s'appelait la Fraternité de Biscaye (/a Hermandad de Yizcayd). Elle 8*étaii formée à Tavénemenl du nouveau roi en raison de sa minorité, pour résister à toute prétention de ses tuteurs et des chefs royaux de la terre, s'il leur prenait envie de se hasarder à leur faire quelque dommage et pour s*en défendre et n*y pas consentir. À la nouvelle de l'arrivée du roi dans cette si^ra (d'Arechabalaga) les habitans des vallées voisines et les gens de la Fraternité de Biscaye, tous d'un commun accord, vinrent à lui pour loi demander de leur confirmer et jurer leurs bons usages et bonnes coutumes, comme ils Tavaient requis de tout temps à ceux qui avaient été leurs seigneurs, et le roi répondit qu'il, lui plaisait de le faire. Ceux de la Fraternité de Biscaye particulièrement, qui étaient tous venus à sa rencontre aa chêne d'Arechabalaga, lui firent trois pétitions :
Premièrement, qu'étant de principe qu'on n'était pas leur seigneur avant d'être venu personnellement là, sur leur terre, jurer de garder leurs f ueros, et n'étant par conséquent tenus à rien envers qui n'était pas leur seigneur, ils n'étaient pas tenus de lui payer de rentes pour les années écoulées depuis la mort du roi don Juan sou père, et qu'il fût de sa grftce d'ordonner à ses receveurs de Biscaye de ne pas leur en demander. Secondement, qu'ayant été obligés pour se protéger eux-mêmes et pour établir une plus grande justice parmi eux, d'user du droit naturel de réunion et de se constituer en compagnie fraternelle par un pacte d'association et selon certains statuts, il voulût bien la reconnaître et la confirmer. Troisièmement, que, comme il n'y avait pas en Biscaye de jugement par défi comme en Gastille et en Léon, et que pour cette raison quelques-uns en prenaient occasion de commettre des meurtres et autres dommages, il voulût bien leur donner et accorder les jugeraens par défis, selon les fueros de Castille et de Léon, dont ils reconnaissaient librement et volon-
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tairement rotilitë et le bon usage. Il y eat sur ces demandes en assemblée générale de grands débats, et quelques Biskaïens même 8*y montrèrent contraires; mais enfin, et de l'avis de son conseil, le roi leur répondit par une charte portant:
« Moi le roi, je confirme à tons ceux de la seigneurie dé ma terre de Biscaye vos bons usages et bonnes coutumes, privil^es et cahiers, selon qu'ils vous forent gardés par mes prédécesseurs jusqu'à présent. Et quant à ce que vous demandez touchant la confirmation de la Fraternité de Biscaye, lés rentes des années passées, et le jugement par défi, je vous dis qu'avant de sortir de la terre de Biscaye, j'aurai pris une décision avec ceux de mon conseil et avec vous là-dessus, et en ordonnerai ce qui sera de mon service et à l'avantage de la terre de Biscaye. »
Le roi leur faisait cette réponse un peu évasive pour les oontenter à la fois et ne pas acquiescer à la demande trop piressante qu'ils lui faisaient de leur accorder toutes ces choses avant de partir non pas de Biscaye, mais du lieu même où ils étaient, trouvant très grave de le faire aussi précipitamment, et de leur répondre, sur les trois points nouveaux de leur pétition, avant d'en avoir plus mûrement délibéré avec son conseil. Ils n'insistèrent pas davantage, le roi leur ayant fait sa réponse gracieusemenjt, et ils vinrent tous à lui et lui baisèrent les mains et le prirent pour leur seigneur, non sans lai demander toutefois de jurer incontinent, séance tenante, de garder leurs fueros et privilèges, comme il avait dit qu'if le ferait et que cela devait se faire, dans une église située à une demi'lieue de là, et appelée Larrabezua. Cela était-il, oui 00 non, du goût du jeiine roi, je ne sais. Âyala dit que oai, on du moins que le roi répondit que cela lui plaisait, et qu'il revint vers l'église de Larrabezua, y entra et prêta le serment voulu devant l'autel '.
É luef^o le pidieron que les ficiese jura de les guardar sus fueros é frevilesios'
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Il din« à Larrabezaa ce joar-lÀ<, «t alla oowber «u bonig appelle Crarnioa (fiaeroica), d'où il se renntit le l^ademun 9 B^oieo^ située au bord de la mer. Là, 4e poqveaa, ^t le i<mT mième qa*il y arriva» il lut epiiduijt,en grande isir^mom» à r^ise lutthédrale dédiée à sainte Ëu&oue, où les seicpeurs de Bl&eaje» dit Ajala, avaient coutume de teuir jurer de garder les privilèges particuliers de la leire et de la ville de Benueo« Les habitaus firent apporter dey^nt Tautel d^ la dite égUee tnois caisses où étaient renfermés le» privilé^ea de l^ur villcp et demandèreitf à D. Henri de Jurer qu'il ks leur garderait ^eloa leur lettre et teneur, se plaifl^ant qu'il ne rivaient pas été convenablement par D. PediK> et par D. imm U*m seigQeur3, r<Hs de Castille et de Léou. D. Benid posa les mains sur Tautel, et dit quil jurait de garder leiurs bons usages et bonnes coutumee et leurs pmUéges selon qu'ils avaient 4té gardés par ses prédécesseurs; et que si, par te ix>i O. Pedro et le roi D. Juan son père, ils n'avaîeot pas été convenablement gardés, ils loi montrassent en ^um ils ep avaient reçu dommage, qu'il le ferait réparer* Entêtés comme de vrais Piskaïens qu'ils étaient, les hidrttans de liermeo ne se tinrent pas satisfis de la r^onse, et persietèreni à demander que le serment fi^t p)as expUciilei et que te seigneur Oenri juràt de garder en toutea eboses Imm fiivîiéges cçwme ids élmifi, écrits et oMigateîres pow teur seigneur. I^ el^bosee alièreot moûas bien ici qu'à Areehfdialaga <et à I4arrab8zua ; et, pour des gens >qiii voulaîeiri; nvspir un aei^aeur d'aussi bonne maison que le rm de CastiHe et de Léoa, ces Biskaiens de Bermep se moc^reient vraiment troip peu faciles, ieur dernière insistance parut déraîeennable au jeune sfil«gneur. Ces troja caisses de cbartes et de lois l'efirayèreat;
i que 10 a?ia dicho, que asi en 4e f^po de se dcffr^ ^ ^^ içftU jHcai99 avi« 4e faoer, en una Iglena^que era A média légua de alU, que dicen Larrabezûa. É el Rey dixo que le plaela : é tornô à la dicha IglesSa de Larrabezûa, é entrtf deDtro, é twiia dkha SUM Mlm èl aUv.
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•t il vép€faà\i net qa*ii ne savait pas oe que «ontenaient ces priyiléges qa'ils avaient apportés là; à qaoi cependant il ne fit anoone difficulté dajonter qn'il csonfirmait et jurait 4e knr farder tous les privilèges qu'ils avaient selot qo'ils k irar avaient été par ses prédécesseurs; et, de pIuA« comme il avait dit, si quelque dommage leur avait été faijt an temps 4a roi D. Pedro et du roi D. Juan son père, du le leur tbire réparer* £t ceux de Benneo ne se tinrent pas aatisfaits de flela, dit Âyala; mais le roi ne leur voulut pas faire d'autre aement, disant qu'il ne lanr en devait pas faire d'antre <•
Ce fol un temps de rude ^euve pour le jeune roi, «que «tte prise de possesâon de la seigneurie de Biscaye, et Ayala la raconte avec nne vâ*ité et une abefidaace de détails que je voudrais pouvoir faire passer tout entièra dais mon récit, ifui me fait regretter au moins de ne pouvoir citer en note le texte entier de tout ce curieux chapitre «consacré à «e ^voyage fait par Henri , k TAge de quatorze ans moins deux mois, en Biscaye. « La liberté est ancienne, a dît M™^ de Staël ; c'est le despotisme qui est nouveau. » Bien ne justifie mieux ce mot que le récit du chroniqueur castillan que je m'efforce de reproduire tel quel autant que notre langue le comporte.
Pareillement, dit Ayala en poursuivant, ils lui deman*- 4èr0nt pour eux (les habitansde Bermeo) , et an nom des terres et des villes de Biscaye qui ont coufavAe de pay«r m tribut consenti au seigneur', de vouloir bien ne pas lenr faire ordonner de payer ce tribut, sauf du jour qu'il avait été pris pour seigneur , comme on l'en avait requis dans l'assemblée d'Arechabalaga ; et le roi leur répondit que, pont luif il leur ferait bien cette faveur^ à eux et aux habitaus des autres villes et terres de ffiaeaye; mais qu'il ne les tien^ drait pas quittes de ce tribut qui lui était dû, ne lui parai»^
^ Eapero el Riey non lei quteo faeer otra jura, ca dedt q«c ww ge ii MU Imit.
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sant pas qae ce fût raison qae le seigneur de Biscaye, pour ne pas être venu en toute bâte recevoir sa seigneurie, perdit ses rentes et ses droits* Cependant , le roi dit que, sur eette affaire, il prendrait une résolution en eonsei] , et leur ferait savoir s*il trouvait bon de letir faire quelque remise à cet égard <•
Tout ne finit pas là cependant, et, comme de Bermeo le roi s*en revenait par Guemica, car c'était le chemin qu'il devait prendre pour s*en retourner en Castille, il trouva là réunie l'assemblée générale des Biskaïens, et ils lui renou- Telèrent toutes leurs demandes sous le cbène de Guemica, entr*autres celle du jugement par défi ou cartel, ce que l'on appelait le jugement de Dieu. L'assemblée se tint près et autour du grand cbéne de Guernica, et le roi fut obligé de s'asseoir sur l'antique banquette de pierre eu s'asseyait le seigneur, président naturel de l'assemblée, que le grand chêne couvrait et ombrageait de ses rameaux. Le Biskaîen ne peut plus dire :
L*arbre sacré, sor ce concours immense, Forme on abri de rameau toujours verts. Les vents au loin porteront sa semence
Les soldats de Christine ont abattu le chêne de Guernica. — Les Biskaïens se divisèrent, dans cette assemblée, sur la question du fiepto (jugement par défi), les uns en demandant l'introduction en Biscaye, les autres voulant s'en tenir à ce
^ OtroBi, te pidieron por t(, é en nombre de las tierrai é vUlas de Viicaiya que ineten pagar pedido al aeiior, que fucae su merced de les non mandar pagar este pedidOy saWo dd dia quel fuera tomado por senor, segund ge lo pidieran en U Junta de Arechabalaga : é el Rey les respondid, quel les faria merced à ellos, é ft teidetesotrasTUlasétterrasdeVtacaya; eopero quel su pecbo à elécMdononte quitaria» ea non tes parcsda que era raion que por el seBor de Vizcaya non venir tan aina à resclvlr su senorio» que perdtese sus renias é derechos. Enpero dixo d Rey, que en esta raion él ayria su aeuerdo é conscâo, é les responderia si alguna gracia aoordasede te lacer.
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qa*ils avaient, et considérant toute imitation étrangère comme dommageable; mais la majorité se déclara pour le duel juridique et il leur fut accordé '.
De Guernica, le roi se rendit à Dnrango, et le lendemain à .Yittoria, une très bonne ville que le roi a dans TAlava, dit notre auteur, et continua son chemin vers Burgos, où il ne s'arrêta point, car la peste, qui, dans le dernier quart de ce siècle, parut et sévit en plusieurs parties de la Péninsule, régnait particulièrement en ce moment à Burgos et dans les terres environnantes. Il s*emprcssa de gagner Madrid, dont Tair lui était recommandé par les médecins, et où il avait ordonné la réunion des certes pour la fin d'octobre. Ne les y trouvant pas encore an grand complet, il passa à Tolède, où il avait fait transporter d*Alcala de Hénarès le corps de D. Juan son père, et y célébra ses obsèques en la compagnie de la reine Catherine de Lancastre, de D. Pedro Tenorio, archevêque de Tolède, avec lequel il était entiè* rement racommodé, de D. Lorenzo Suarez de Figueroa, maître de Saint- Jacques, et d'autres chevaliers. Les obsèques faites, il retourna à Madrid, et fut de là quelques jours à la chasse dans les monts voisins, au Pardo, et dans le champ du Manzanares, qui est sur les terres de Ségovie, tandis que les cortès achevaient de se réunir *.
^ É de a<iael dia hâ riepto Vizcaya, dit Ayala.
* Par une diarte ou alvala datée d'Avila, 2 novembre 1393, il donna à Don GU GoBSàlci DtTtlat MHi futur historien, Taldea del Puente de Congosto avec Ceapedoia, ^ était du district d'Avila, en récompense des nombreux services <|tte le dit Don GU Goniales avait rendus au roi Don Juan son père et lui rendait chaque jour à lui-même. Im derniers mots en sont : — Rui Lopeas lo fizo escribir por mandado del Rey nuestro Seiior. Yo bl Rby (voir Ariz, Historia de Avila, fol. tO). — U Rui Lopez dont il est ici question était un secrétaire bien aimé de Henri Ul, etGil Gonialex, dans son Histoire de ce roi, en rapporte une lettre curieuse écrite au roi D. Juan II, fils de Henri lU, que Je traduis mot à mot ; ^ « Au roi Don Juan, taèt-BOUa et vertueux seigneur, le docteur Rui Lopez, de votre eonsell et votre grand trésorier, vous Ait savoir quMl est venu dans cette ville de Bfadiid pour y lo«-
Les cmtàB ne tiorenl; knr pnenière sâmoe i^pie le i& QOTembi»^ «t BMs TennonB ftetf à rbenre pet quel acte d'administration particnlier, se raltadiaot an «nojrage que le rm menait de faîne «n Bisca^v, B'ooYrirtut ksrs tnmiDx. Xe rei létant de raftonr à Ifadrid, qqalqoeB Jonm arant le 16 (novembm à ce ^'il semMe par le réeU d'Ajrala, j mk noavretk d'ana expédition «aritime faite par dw naii*- {[aleiirs de son fiqrafwie, «t i|ui mérite d'être rapportée danB lei tonnes mêmes dottt se aert le chroniqueur «as^ Ifflan, propres à jeler qnefafiie Jour iienv«M sar ee poiirt de rbistoire des déconvertas. Il eofc noatalla, dib-il, que des gens de mer,de SéviUe et des «6tes de Bisea|« et de CîntpascoS) aTaieotnegaèveanné qsdqnes navires à SéTille, y afaienl embarqoë jusqu'à des cduevana^ et étnient passés aux lies qni août appelées Canaries, enoore bien qa'eUes aient d*ontnB8noB»9 et awaiant tsdn la oiar jasqu'à a qpi'ik les «ussent bien oonanes. Us dirent qa'ifs avaient «ronvé J'Ue de Laneastre^ près d'vnè autre île appelée Grameose (la 4kwioea), et qu'elle aiait doaze lieues de hÊtap, Pa^illevent ils <|f aient trouvé l'ike de SMuventnra, cpi a vûigt* éeiB lieues de kmg et buit de large. Bt anaore l'ila de J'Euist (sans doute l'Ile de TéfH^iiif^ à oansade soaii voluan), qui a de mèow lyiugft-daux lieues de long et bmi gtmé nombre de large. Et encore l'Ile de la Gomera, qui a huit lieues de tour, et est topte rpude. JIX à dix lieues d^ la
lei TtÊÊm ma touchées et lei piHoBÉfen déUvréi. U *voui ftiteâwrtrèual <|Mle ipl iroln pèie» Men ^iw J*«b Ahw Migiie, «M fiÉNltaon et svaee dMi^ie < «ètMMMC d%i?flr et A*m atttwa*été ; 4ft,pui84»e vens M êwn sawédé, en 1 princlpelenuiity Je wia prie 4e me donner le «êleiMnt d'liii<cr^ doM |^ le ptai Sraad kceoiR. Que Blea gtrie et fane proipéftr foUe flMteax itftt » li Icttie «rt MU dau, fiiais iirobeMeaMBt de ta prenièfe «miée 4a fègM attComnitt dltqalira vM ««a ta IfiNMita da aeUe efeavaUer DeUBiego de <tamlyAKHaiio,«lieiaiier deTeidre de8dtall-tao^pMi,d«fNSMleoMiadt«»> UBe, et deta elMMdwe ds ffoly eiCi| ^Sc.
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GoBKBm il 7 a drai lies, rnne qu'on appelk lile d« Fer «t l'antre de la Palma. Les marins de Teipéditîon étaieiit descendus dans Ftle de Lanzarotta, et y avaienl pris le m et b reioe de Tlle, avec cent soixante personnes, dans un village, et aTaient amené beavcoap d'autres habitans de la dtteiic, et en avaient emporté beaoconp deçvir de chevreau, et de ta <Âre\ et en tirèrent un très grand profit cenz qui là avaient été. Et ils envoyèrent dire au roi ce qu'ils avairat tKoavé là, et que ces tles seraient très faciles à conquérir, si tel était son bon plaisir, et à peu de frais <.
Le groQpe des Canaries est figuré dans TÀtlas en langue entalttne manuscrit de Tan 1375 conservé parmi les manasfirits de la bibliothèque nationale sous le numéro 68 16, londs ancien, in-folio maumo. Au-dessous du groupe composé de da«M îles, on t^nK un navire avec quatre passagers, et on lit, fffèi du pavillon qu'il porte, aux armes d'Aragon, les Hgnes «aivantes écrites en catalan : — « Le yaisseau de Jacques Feraer partit pour aller au fleuve de TOr, le jour de Sainl» laorent, qni est le 10 août, et ce fut en Tan 1346 <. »
Une autre légende catalane, en lettres allemandes comme tontes celles du précieux Atlas en question, est placée au-* dessus des Canaries, et contient ce qui smt :
« Les UesrFortunées (Bene¥entarades),sont situées dans la grande mer, à main gauche, près de la limite de Foccident ; elles ne eont pas loin en mer. Isidore le dit onsi dans son j^yme ^^^ ^^ g^ Origittcs) : « Ccs îles sont appelées Fertanéea» car elles sont abondantes en tous biens, en blés, en
< É en?iaron à dedr al Rey lo que alii fallaron, é como eran aquellas Idas ligeras de eonqnlitar, si la an mereed ftiese, é â pequcSa costa. — J*ai cberché à eonaeryer à ce i4eit 30B cacadère td quel, sans altéfaUon aucune; on voit qu'Ayala y parle des lies Canaries, non comme dlles décou?ertes, mais seulement visitées ffir les marins de SévlUe, de Biscaye et de Gûipuscoa.
* VuMk luxer den lac. Ferer per anar al Riu del Or, al gom de Sen liOrens 9ileiasdeasoft,«f»m]
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fruits et en arbres. Les païens sopposaient qne la était le paradis, en raison de la dooee obalenr do soleil et de la fertilité de la terre.
» Isidore dit aussi qne lea arbres y eroissent an moins de cent quarante pieds, et portent beaucoup de fruits et d'oiseaux. On y trouve du miel et du lait, surtout dans rtle de Gapria, ainsi appelée de la multitude de chèvres qui Thabitent.
» L^ile Ganarie s'appelle ainsi de la multitude de gros et forts chiens qui y sont.
» Pline, ce mettre en géographie, dit que : parmi les lies Fortunées, il y en a une oii croissent tous les biens de la terre, de même que tous les fruits, sans les semer et sans les planter. Sur le haut des montagnes sont des arbres très odorans, couverts en tous temps de feuilles et de fruits. Les babitans en mangent une partie de l'année, puis font la moisson, comme ailleurs on coupe de l'herbe. Aussi, les puens de llnde croienUls que leurs âmes, après la mort, vont habiter ces lies, et qu'ils continuent à y vivre éternellement du parfum de ces fruits. Et là ils croient qu'est leur paradis; mais dans la vérité, c'est une fable < . »
Les Canaries, comme on voit, étment d^à connues en 1346, et rAtlas catalan de 137S en donne le groupe assez complet.
Ayala ne nous parle plus, après cette mention, de la re- ' marquable proposition de conquête des lies Canaries que les marins de Séville, de Biscaye et de Guipnscoa, de retour de ces lies, firent au roi de Castille; et tel était le peu de hardiesse qu'on avait pour les entreprises de ce genre, que Don Henri, chose d ailleurs explicable à son âge, n'y donna immédiatement aucune suite. Ce ne fut qu'en 1402 que Jean, seigneur de Betbencourt, baron de Saint-Martin-lo-Gaillard,
^ É aUo creen qae es liir paradis ; met MfOM fwttaty teiU «.
dans le- comté d'En, partit de la Rochelle avec un chevalier fiommé Gedifer, eommissionné par HeDri III, et fit la con-* quête des Canaries. Il débarqua d*abord à l'tle Lançarota, et prit sacoessiveinent les six antres, nommées par Ayala. Il les trouva habitées par des peuples courageux et civilisés, dont la conquête fut loin d*être aussi facile à faire que Favaient » u d'abord les explorateurs qui vinrent la proposer, pour la première fois, à Henri III, en 1393.
Les Goanches, disent les géographes, étaient dans l'osage d*embanmer les corps , comme les Egyptiens, et de les déposer dans des caveaux taillés dans le roc qu'ils refermaient avec soin. Comme les Otaîtieus, ils vivaient sous un gouvernement féodal divisé en deux castes, les achymen» ceyr ou les nobles^et les achieaxuas ou les plébéiens. Les premiers possédaient tous les biens ; le travail était le partage exclusif des autres. Le seul monument propre à répandre quelque lumière sur l'origine des Guanches est leur langue, dont il nous reste à peu près cent cinquante mots. De savantes recherches ont démontré récemment l'analogie qui existait entre l'idiome des Guanches et les dialectes des Berbers ou Chillougs, peuples répandus sur une immense étendue de l'Afrique septentrionale.
L'existence des Canaries n'était donc pas demeurée en quelque sorte un mystère, comme le prétendent quelques géographes, jusqu'en l'année 1403, bien que ce n'ait été qu'en cette année , sous le règne de Henri III (et non en 1417, sous le règne de Juan II, comme le dit Minano par une erreur singulière), que le chevalier normand Jean de Betbencourt en prit possession pour la couronne de Castille. Les dimensions que leur donnent, dans le récit d'Ayala, les marins de la compagnie andalou-biskaïenne qui venaient de les visiter, répondent d'ailleurs assez bien à leur étendue réelle, et prouvent que ces marins avaient bien observé. Les Canaries comprennent 697 Ueues carrées de
3ee
saferfi«i«, et renlennral àQJoard'haiiiMipopillaltoiid'e»^ won 200,090 bobitaiis distrib«és ea 3 dlés, » lAM, etplns de 565 lieox ou villages.
Ténériffè, Tune des plas grandes, et la plos peopMede oe groupe, renferme le fameu pic de Teydef, élevé es HyU8 pieds, et qui est comme la cheminée du» éwetme ¥d«an. Il offre Vaspect d*une tour gigantesque eniiirmffte de son fossé et de son bastion. Au pied die ce mont igiô^ioiiie s*étoad un des plus beaui sites du monde. La* plus oceidentale des Canaries est Tile de ¥er, que les Espagnols appeUeut Himro ou Fierro. Ce n'est qu'un Ilot de 7 liMes onratef qui a servi longtemps à fixer le premier méridien des^oartea géographiques. Sob sol, volcanisé» est peu fertile^; nntis sa pâturages nourrissent une grande quantité de besUilliXyet ses forêts renferment des cerfs et des chevreuils.
On sait que c'est au port de Saint-Sébastien, dMf-'Iieii'd«r L*Ue de Gomàre, que Christophe Colomb, iAhiù\f à^ llr recherche d'om monde nouveau!, s'arrêta pour raéeuler ses vaisseaux '.
^ U» statistUiitts espagnoles donnent le tableau suivant de fit 8aBOrtW0#td« H population et du produit en céréales des lies Canaries, d'après les docuneos offidds publiés en 1828:
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Les oMte sfoaiiÉrtilt^ «dnnMiMwri^ow éHy ki f 5 éo- Teifthro liSaa à Midvld, et lèat pMttië# aot«^ m datdda w jonrv fat te eoDflraultkm dtf» privilège» d« la ttlle biskamnie de Bîlba», «ix<}fiete ou eit ajMUi de sonfeAiit} f^ exemfriby qae, « daw le pM da Vontafatotof fti à te bamt^ aï dasu^ le canal, iâ dana Saotatoe^ ni dnia ArragMaga, il ne fût de* mandé aMao pix pov aoaim mi? ira* «nt bâlaaa allam à Bilbae on eattemanant^ aoNiaUl d« paiamaiKde0eo«taaaea0t droits du seigveor (e>'eslkà-éife d* r«î) ^ »
Le roi préâda kû-ttèna laaeertàa (ar a«Mtffr#> aiii eorto). Il commenta pardéolieireriqa'ayaat aoeom^ aea qnateraeaiaBv il afait pris la direétion dtf fCQraoïwe (a^^êgimimtG^deUtÊftmJy etqae saTelonté était de Mipeotefr tea prifilégeaet tealibaité» ( Mer^odM ) davi lea penpta» de ses faifatnÉe» étaienC m possesnen^ ïl ajeota qtt'fl réve^pttdt tout ee qu^aiNâent tait sea foÉÉmrs, et pdait rawwmfahte» en eoasidépalion dee néeessitéii^aaiqaeUeaili avait è poofwlr, eoaime aassi poor pajreir qoelque» délies fne son père» wmUt liusséee ( cêtM para pagw algvnasiiébiaf^fwm$ ptJoUfie dijartl)^ de vouloir bien loi Tenir en akb par foelqueée» dn royaume. D'an eonunoo aeeord^ les dépvlés inouïs oa sa présenoe M tépon«foent qu'ils voyaôenl avec pliiîiir> qn*!! avait pvis et prenait la direction de* ses pcfyaomes avee ta ftoine iatenlion de respscter lea» prmlégea el filertés; qo'ite lui e^ raidaient grâce ; mfaia qo^y Mf oe qa- U demandait qo^lfe te> servissent par* oii subside, il vaolèt bien* trouver bo» de leur aeeordsr le' temps de s'enAendre' là^^dessai^ et qa*i)B lut ré^ pené^cneai de maniève à le canteftter, oemme il couvnndrait au sepvlee et a« bien de ses royaMnes. Sov quoi la sëanee Int levée ; et w jour-*!*, dit Ayala', il n'y est rien 4»
ni en Arrai^aiiagay non oviese predo ninguno de nave ni de bagel (que fiieie 6 volyiese de dicba tSIb de BfflMo), pagandi» lai eoilittibrefr ^ dent^ a^iaUMldini
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Le lendenudn, les seignears duc (il n'y en atait qa*an, comme on sait, en Gastille, et Léon, le dnc de Bcnayente), prélats, maîtres des ordres, comtes, riches-hommes, chevaliers et députés (procuradores)des cités et des villes da royaume, réuuis en cortès, et le roi présent, lui dirent qu'ils avaient arrêté de lui répondre , sar ce qu'il avait dit dans leur première réunion, par un écrit qu'ils remettaient à son chancelier du sceau privé , afin qu'il en fît lecture en sa présence; ce qui fut fait. Ayala le donne.tout au long, et j'en traduirai les parties les plus remarquables, cdles qui sont de nature à donner une idée positive de la manière dont on entendait le gouvernement représentatif an quatorzième siècle en Espagne, et dont s'y faisait jour Timprescriptible souveraineté de tous, singulièrement par la question d'impôts et de subsides; l'imprescriptible droit de pétition et de remontrance des représentans de la Nation au chef supérieur qu'il leur plaisait d'avoir, et dont ils débattaient librement les conditions d'existence. L'écrit {el escripto) remis au chancelier du sceau privé débutait ainsi :
« Seigneur, les députés des cités, villes et bourgs de vos royaumes, qui sont venus ici dans ces cortès à votre demande, instruits de votre intention, que vous leur avez fait savoir dans la première séance que vous avez tenue avec eux, où vous leur avez dit, premièrement, que vous aviez quatorze ans accomplis, et vouliez en conséquence saisir le gouvernement de vos royaumes et sortir de tutelle; répondent à cela qu'ils remercient Dieu de vous voir en âge de pouvoir régir vos royaumes, parce que, dans ce temps passé de votre tutelle, ' diverses choses se sont faites dont il est advenu dommage et ennui à vos royaumes, et ils espèrent que Dieu vous fera la grâce de les pouvoir bien régir. Ils vous prient cependant, encore bien que les droits et la coutume de ces royaumes vous accordent de pouvoir assumer la direction des affaires à cet âge de quatorze ans, de prendre et de tenir près de voua de bons conseillers, tant prélats et setgneufs que ehe-
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yaliers et bons hommes des cités et des villes, qui aiment et qui craignent Dieu, et de faire par leurs conseils les choses que vous aurez à régler pour le service de Dieu et le vôtre, l'avantage, la défense et la bonne marche {la buena andanza) de vos royaumes et de vos vassaux.»
Venant ensuite, après quelques conseils de même nature et divers souhaits religieux, à la demande d'argent que le jeane roi leur avait faite :
» Pareillement, seigneur, poursuivait Técrit, à ce que vous leur avez dit que vous leur montreriez les comptes de votre maison et des dépenses que vous faites, d'après lesquels vous désiriez qu'ils vous accordassent un subside pour pouvoir maintenir votre état, celui de notre dame la reine votre femme, de l'infant D. Ferrand votre frère, et des autres seigneurs et chevaliers, terres, grâces et lieutenances des châteaux du royaume; ils répondent à cela, seigneur, qu'eux et tout ce qu'ils ont sont à votre service. Cependant, seigneur, ils vous disent que, premièrement, il plaise à votre grâce de vouloir bien modérer tant et de si grandes dépenses, n^y ayant pas, dans l'état d'épuisement où se trouve le royaume, une population suffisante à payer de fortes sommes d'argent, à cause de la grande mortalité qu'il a soufferte et souffre aujourd'hui en beaucoup de cités et de villes, et en raison des nombreuses pertes et des malheurs qu'il a éprouvés depuis la mort du roi D. Alfonse votre bisaïeul. Et c'est pourquoi ils vous demandent en grâce de limiter les traitemens et lés faveurs que vous faites à des seigneurs et à d'autres personnes du royaume, de telle sorte que le royaume y puisse subvenir. De même, seigneur, en ce qui concerne les terres que les seigneurs, les chevaliers et les écuyers du royaume tiennent de vous, selon que le roi D. Juan votre père l'ordonna, avec le conseil du royaume, dans les certes qu'il tint à Guadalajara, ils diseut a cela, seigneur, que c'est très bien; qu'il y a cependant une coutume dans votre royaume, u- 24
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laquelle ne fail pas que vous soyez mieux serf i, et induit les seigneurs, riches-boinmes et chevaliers en de très graodes dépenses, qui, en fin de compte, finissent toujours par être comblées de vos deniers; qui est ceci : irous donnez à un seigneur cent cinquante mille maravédis en fonds de terre pour cent lances, à raison de mille cinq cents maravédis la lance, suivant que le roi D. Juan votre père la établi dans les cortès de Guadalajara. Ce seigneur prend pour ces cent lances des obcTaliers et des écuyers vos vassaux à qui vous comptez la même somme, et leur donne de traitement cea cent Vaquante mille maravédis que vous lui donnez à lui^^même : de façon que les cent lances, composées des chevaliers et écuyers vos vassaux qui touchent ce traitement, reçoivent trois mille flUara^édis par lance, mille cinq cents de vous, et mille cioq cents autres du seigneur qui le paie ; et, tout bien compté, ce ne sont toujours pour votre service que cent lances. Il en résidte une grande tromperie ; car là où vous croyez mener afvec vous quatre mille lances dans telle guerre qui importe à la défense du royaume, il se trouve que vous n*en avez que deux mille, et la défense du royaume en souffre et va moins bien d'autant. Tout le royaume, seigneur, vous demande en grâce de vouloir bien remédier à cela. D'autre part encore, seigneur, ayant maintenant pour ami le roi d* Aragon, qui est votre oncle, frère de la reine dona Léonore votre mère, la paii ou des trêves avec le roi d'Angleterre, avec le roi de Grenade et avec le royaume de Portugal, il serait possible, si tel était votre bon plaisir, de s'interdire de si grands frais et la grande dépense que vous faites. Cependant, parce que à l'instant même ces choses ne se peuvent régler, et qu'il y faut un certain temps, le royaume vous octroie {el Regno vos subside poUr cette année, qu'ils estiment devoir vingt-et-un millions de maravédis. Vous avez, de vos vieilles rentes du royaume, droits sur les ojègères et les salines, dizième de mer et de te^ie,
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droits sur les babitatioos des Juifs, et sur celles des HiHires, droit forestier, péages, et autres impôts semblables, sept millions; et aiosi ils fout compte que yous aures vingt-buk miliioQS (enviroo 1,400,000 francs de notre monnaie), et ils tiennent que c'est assez. Mais ils vous demandent en grAoe de leur promettre ici, aujourd'hui, que yoiis ne mettrez cette année aucun autre impôt ni subside sur le rojaume ; et si^i dans la suite, vous Youliez demander quelque autre cboseï que vous ne le ferez q^'aYec le conseil du royaume» 0L étant eux-mêmes appelés en certes <•
Le roi, ajoute Ajala, tint à grand' merci tout œ qu'ils lui avaient répondu et ce quMIs lui avaient donné pour le servir, et leur promit que ce qu'ils demandaient qu'il ne mit aoeno autre impôt ni subside sans premièrement le leur demander, il le ferait ainsi ^.
Ces choses ordonnées et les certes s'étant séparées à la fin de l'année, la peste se fit sentir à Madrid. La cour en partit pour TUescas. Là, le roi apprit comment le duc D. Fadrique le trompait sur les revenus royaux, et les prenait pour lui au moyen de ses colleeteurs. Cependadt, la reine de Navarre se plaignait hautement de ce qu'on ne lui livrait pas les sommes qu'elle avait coutume de recevoir durant le temps de la tutelle du roi. Elle écrivait des lettres très vives aux comtes Don Alfonse de Gijon et Don Pedro. Le roi remédia à tout en mandant au duc de venir à Madrid où ils s'arrangeraient» Celui-ci se fit un peu attendre ; mais enfin il vint à Yallado* lid, où s'était rendu le roi, et alors, non seulement le duc de
^ . . É asi facen cuenU que avredes veinte é ochos cuentos , é tienen que t* asaz. Pero pidenfos por merced que les prometades hoy aqui, que vos non echaredcs este aBo otro pecho nin pedido en el Regno ; é si para adeUûte âl|rtttu eosa otri qfManém émméêe,m^]» Csfadi» ciDaadnHio4elRegS9ésBfaiili»U«fta*s é corlei.
* ElR«y geloiindsciS oMicko Mo to 91» le rapondivo» é k» que ItdiiRMi «Mfvlctoi^ffronctiélai qpK 10 fM pecao ite i» W jriwiri iwiMiilar, q»e lai le
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BenaTente, mais aussi les comtes Don Alonso et Don Pedro s aecordèrent ; cette réconciliation fut de courte durée. La reine de Navarre eut ordre de retourner auprès de son mari qui la demandait, ou de lai envoyer les deux autres filles qu'elle avait avec elle. La peur faisait résister la reine à Tun et à l'autre parti. Mais finalement elle dut consentir à rendre nne de ses filles, et le roi de Gnstille la fit accompagner jusqu'aux frontières de la Navarre '.
Après avoir passé quelques jours à Illescas *, D. Henri se rendit à Alcala de Hénarès II y était le 25 de février 1394, comme on le voit par un- acte de donation, rendu dans cette ville et sous cette date, par lequel hizomerced de la ville de Baena à don Diego Ferrandez de Gordone, donation qai paratt avoir déplu singulièrement aux habitans de Baena. Nous voyons en effet que l'alcalde, le justicia, les régisseurs, jurés, chevaliers, écuyers et antres bons hommes de la ville, comme gens qui mettait tout leur espoir dans Son Altesse (como aquellos que tenian toda su esperanza en S. A.)^ envoyèrent en qualité de messagers auprès du roi les régisseurs (fegidores) Fernân Hartinez de Baena et Juan Ferez de Escamilla, avec une lettre, en date du 26 juillet, dans laquelle ils se plaignent en toutes sortes de formules de ce que le roi avait aliéné leur ville de la couronne de Gastille, alléguant avec grande raison, entr'antres choses et surtout, que leur ville était une ville de frontière. Baena, bâtie vers le nord-est de Montilla, sur un terrain élevé au bas duquel coule la Maravella, à peu de distance du Guadajoz, était en effet l'une des villes les plus avancées et comme une tète de pont
^ Cronica del Rey D. Enrique m.
* n était à Illescas le 29 Janvier 1394, où 11 ordonna, comme on le toit par'uné confirmation de la reine dooa Juana, consenrée aux arcbives du couvent de la Rédemption de Madrid, que fussent payés à Tordre de la Très-Sainte Trinité les divers revenus affectés à la rédemption des captifs (los quintos, mostrencos, algarfvos y desemparenUdos, y las mandas hecbas para la redeadon de los cauttvos).
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Ters les frontières de Grenade. Ils rappelaient la loyauté avec laquelle ils avaient toujours servi à sou honneur; qu'ils voulaient être toujours siens : que la ville, avait quatre mille maisons, était entourée de murailles, avait sept paroisses, un château, et était riche et prospère. Le roi reçut et écouta ces messagers avec beaucoup de bienveillance; mais, bien qu'il suspendit quelque temps les effets de la donation faite à don Diego Ferrandez de Gordoue, par ua acte du 4 juin 1401, il la confirma, au grand déplaisir de Baena K
Au printemps de cette même année 1394, le maître d'Àlcantara. Don Martin Tanez de Barbudo, Portugais de nation, envoya inconsidérément dire au roi de Grenade : « Que la loi de Jésus*Ghrist était sainte et bonne ; celle de Mahomet fausse et mauvaise; que si le roi de Grenade disait le contraire, il combattrait contre lui ou contre ceux qu'il Youdrait, avec moitié moins de monde, de manière que si les Maures étaient cent, les chrétiens seraient cinquante; et dans cette proportion jusqu'à cent mille, à pied ou à cheval. » Ce défi du maître fut une sottise chevaleresque, et un mauvais service rendu au roi qui était en paix avec Grenade. Averti, le roi envoya des lettres au maître, lui ordonnant de surseoir à son intempestive demande, mais déjà celui-ci était parti d'Alcantara, et cheminait vers Gordoue avec seulement trois cents lances et mille hommes d'infanterie. En route, ils furent joints par cinq cents hommes, tous suivant une croix verte (la croix verte d'Alcantara) qu'on portait devant eux. Les lettres du roi lui parvinrent en chemin. Après les avoir lues, il dit « qu'il les respectait comme étant de son roi et de son seigneur ,
^ Salazar, Casa de Lara, 1 1, 1. v, p. 869, et Gll Gonzalez Davila, Vida dd Rey D. Eorique UI, p. 107. — Nous voyons d'ici les éeussons de pierre des premier i f»nquérans de cette ville, sculptés lur Tare en plein cintre du portail d'une de ses églises avec cette inscription en lettres romaines i estas son 1.4s armas db los
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mais que le cas présent étant on point de foi, ce serait on grand déshonneur que de faire reculer la croix, et qae force lui était de poursuivre Tentreprise commencée. » A Alcalala-Béal, les alcaydes de la place, Don Âlfonse et Don Diego Fernandez, lui firent voir tont ce qu*il j ayait d^aventurenx et de téméraire dans son projet, cotre qu'il allait directement contre la volonté et Tordre eiprès do roi ; mais ils ne purent te vaincre. D leur fit la même réponse, et ajouta « qu'il ne s-en retournerait pas sans avoir vu la porte dTIvira, on sans avoir combattu contre les Maures, et que Dieu par sa sainte passion ferait un miracle et lui donnerait la victoire. » On raconte que ce maître était très adonné à l'astrologie et qu'il se fiait à tout ce que, sur ce point» lui contait un ermite anssi crédule que lui, qu'il avait auprès de sa personne, et qu'on appelait Jean du Sayon (Juan del Sayo), parce qu'il était toujours vêtu d*un grand sarrau de toile grossière ceint d'une corde. Cet homme lui disait de ne pas renoncer à son projet, et qu'il remporterait la victoire. A l'exception de quelques chevaliers qui croyaient peu aux promesses de rermite, les autres marchaient pleins de confiance, ne disant autre oho» sinon : — « Nous allons arec la foi de Jésus «Christ '. •
Le lundi de ta Qoarimodo, t6 avril, le oiaitpe entra sur le territoire de Grenade et it veolut assiéger une toor de garde et de vedette. En un instant il eut trois honrnes tués et reçut lui-même une blessure. II s'adressa à Jean do Sarreau qoi loi aTait promis qu'aucun chrétien ne périrait ; mais Jean répondit que la promesse ne s'entendait pas de ce combat contre la tour, mais de la bataille rangée qu'il livrerait. On larda peu à mettre à l'épreuve la véracité de sa prédiction. Les chrétiens s'étant mis à manger» les Maures apparurent an nombre d'environ cent mille fautasaîns et cinq mille cavaliers; c'était aux portes, de Greuda, et tonte la peipidatian
* Toda la gente de pie que se le avia Uegado era génie simple, énon se cvrali dcél,fdfode4Mir: eonlaFéde Jm-Cristo imoa.
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8*était émue et soalevëe à la nouvelle de rapproche des chrétiens. Les troupes du maître se mirent aussitôt en ordre de bataille: mais les Maures les attaquèrent avec !a confiance que leur donnait une si grande supériorité de forces. Au premier choc, ils .rompirent la troupe des hommes à pied qui suivaient le maître, et chargèrent ses hommes d'armes à cheval, et, bien que les uns et les autres fissent vaillamment leur devoir contre les Maures, ils périrent presque tous. Des trois cents hommes d'armes qu'avait le mattre, pas un n'échappa. Les Maures les accablèrent sous une grêle de coups de flèches, de pierres lancées avec des frondes et de coups d'armes à feu. Le maître fut tué des premiers. Les gens de pied s'enfuirent au nombre de mille cinq cents, et se sauvèrent à Alcala la Béai; douze cents furent faits prisonniers. Les Maures perdirent de leur côté cinq cents fantassins. Telle fut cette aventure. Commencée peu sagement, elle n'eut pas d'ailleurs les conséquences qu'on en pouvait craindre. Avant l'entrée en campagne du maître et sur son défi inattendu, l'émir de Grenade avait envoyé au roi de Gastille un messager par lequel il lui demandait si cette agression avait eu lieu, oui ou non, par son ordre. Le roi de Gastille était en ce moment à San Martin de Yal de Iglesias dans un monastère qu'il y a, nommé Santa Maria de Felayos, et ce fut là que le messager grenadin remit au roi les lettres de l'émir de Grenade Mohammed YI, auxquelles D. Henri fit réponse que le maître d'Alcantara avait agi, dans cette agression, entièrement de son chef, sans permission et contre l'ordre fcrmel du roi son seigneur, et que c'était assez dire que celui-ci voulait, quant à lui, rester fidèle aux anciens traités; que si le maître s'était mal trouvé d'avoir désobéi, il n'avait eu que ce qu'il avait mérité ; qu'en conséquence, lai, le roi de Gastille, ne songeait poiùt à fâ1t*é la gderte au t(A de Grenade, et que c'était À c^lui-ci de voir s'il entendait garder les anciennes trèvw ^omme le €tstilhm était disposé à le
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faire. Tout en resta là, sur la réponse que fit l'émir de Grenade qu*il agréait ces explications et arrêterait toute guerre ultérieure. Le maître d*AIcantara ayant été tué, le roi pourvut, suivant la pratique usurpatrice de ses prédécesseurs, à la Yacance de la maîtrise de Tordre, et y nomma D. Ferrand Bodriguez de Villalobos, portier (clavero) de Tordre de Galatrava ; ce qui ne plut guère, et non sans juste cause, aux frères d'Âlcantara, à qui Télection de la maîtrise de leur ordre revenait de droit '.
Yers ce même temps, le bruit courut que le duc de Benavente et les deux comtes D. Alfonse et D. Pedro, ne servaient pas le roi avec toute la sincérité qu'ils' lui devaient, et spécialement que D. Pedro était allé à Boa sans permission du roi, dans Tintention de parler à la reine de Navarre avant qu'elle partît, et que le duc savait le secret de ces négociations. Le roi passa les ports et s'en fut àBurgos, où, ayant doiiné ordre au duc de venir le trouver, il le fit arrêter et enfermer dans le château. Aussitôt il lui prit ses états, et aussi ceux du comte D. Pedro, et les terres que la reine de Navarre possédait en Gastille. Peu après il ôta également ses titres aa comte D. Alfonse pour n'avoir pas voulu rentrer sous son obéissance.
Le comte s'enferma dans Gijon; mais le roi l'y assiégea. Le comte fit un traité avec le roi de France, par lequel celuici s'engageait à intervenir entre les deux parties et à être juge arbitre des fautes que le comte aurait commises contre le roi ainsi que de la peine qu il aurait méritée. On touchait
la fin de Tannée, et les froids des Asturies étaient très
^ Torres y Tapia, dans rHistoire de Tordre d'Alcantara, dit que les Maures, à la pnère de D. Alfonse Ferrandez de Cordoue, permirent aux ehrétieni de recueillir parmi les morts le corps du maître D. Martin Valiez de Barbudo, et de remporter à son couvent, et que sur le tombeau qu'on lui éleva dans l'église de Sainte-Marie d'Almocovara on mit répitaphe suivante :
AQUI TAZ AQUEL QUE POR NBVA COSA BnmCA OVB PAYOR Blf SU CMMUMN.
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sensibles aax troupes qui n*y étaient pas habituées. On convint donc de ce qui suit : que tandis qu'on ferait ces préliminaires le roi posséderait les états du comte pendant six mois, excepté Gijon. Le comte D. Pedro n'attendit pas jusque-là. De Galice, il écrivit au roi, et lui demanda pardon de ses erreurs, disant qu'il se reroettraît à sa discrétion. Ainsi fit-il. Le roi lui pardonna et lui donna pour son entretien les villes de Ponferrada et de Yillafranca de Yalcaral, qui avaient appartenu au duc de Benavente '.
Le 16 septembre de cette année, Tanti-pape Clément (Robert) était mort à Avignon. Les cardinaux qui se trouvaient là songèrent à lui choisir un successeur. Ils signèrent et jurèrent une cédule par laquelle chacun d'eux s'obligeait à faire de son côté tout ce qu'il pourrait pour l'extinction du schisme, quand même il devrait pour cela renoncer à la papauté. Les cardinaux présens étaient vingt-et-un. Trois ne signèrent pas cette cédule, par mauvais vouloir ou par toute autre cause. Le roi de France écrivit une lettre de supplication aux cardinaux d'Avignon pour qu'ils suspendissent l'élection du pape, jusqu'à ce qu'il vit par quel moyen on pourrait procéder à l'extinction du schisme; mais les œuvres de ce collège scbismatique étaient très différentes de ses paroles et de ses démonstrations. Personne moins que ceux qui le composaient ne désirait l'union de r£glise. Ils désiraient seulement triompher de l'autre obédience. A la mort d'Urbain YI, ils avaient écrit au collège de ses cardinaux, les priant de ne pas lui nommer de successeur, et de passer tous à Clément. Que pouvaient-ils faire maintenant, si ce n'est la même chose? La lettre du roi de France leur arriva quand ils étaient déjà réunis en conclave le 26 de septembre. Ils la remirent aux mains du cardinal de Florence Pedro Gorsini, doyen du collège; mais il décida de ne l'ouvrir qu'après l'élection. La lettre ayant été
^ Cronica del Rey D. Enrufiie lU.
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écrit6 après fin éotisell de l*Qiiivet%itë de l^aris, tl est vraisemblable que ces eardinani saTatent officieaéément ce dottt le roi les priait. O^oi qa'il en sôit, te 2S, foi éla, à runanimité, le célèbre Pedro de Lima, aussi fin poltfiqne et savant qne tenace et habite ft retenir, pendant près de trente ans, cette dignité, malgré tonte îéglise rénnfe il Constance. U prit le nom de Benoit XlII. D. f^dro ttartibet dé LunA était da boargdlllueca, en Aragon, appartenant à sA famille. Il avait été créé cardinal à Attgnon par Grégoire I&, en 1375, et !1 était àHié de D. Martin, roi d'Aragon , pat la femme de celai-d, doflà Sfaria dé Lnna.
Plus de la moitié de Tannée 1395 s'était pitssée sans qne le différend entre lé Comte don Alfon^e et le roi de Gastilte eût été terminé, le terme de la trète accordée à Gijon étant expiré et n'ayant pas de nonrelles de ses ambassadeurs près du roi de France, lé rôl fit recommencer le siège de Oijon , d'où le comte était parti par mer pour se rendre en Bretagne, et de là en personne à Paris. Il avait laissé à Gijôn la comtesse sa femme. Le rei se mit lui-même en routé pour Ôljon. Chemin faisant, et le moment paraissant Veun d'éffectner le mariage depuis loûgtemps Convenu entré t*infant Ferdinand et dona LéôUôre, comtesse d' Atbnquerqdé, fille de 0. Sanéfao, les noces en forent célébrées à tàlladôtld , en présence du roi D. Heurt. On était au mofls d^aoftt« Ferdinand atait quinze ans moins quatre mcAs, et cet âge semtlait ators suffisant, non seulement pour Contracter" un mariage, mais pour le consommer. Défà lé rôi avait consommé le sien , à Tâge de quatorze ans, avée Catherine de Lancastre, Agée de dix-neuf ans. Nous avons vu qné ta comtesse d^Albuquei'qde en avait sei^ loraqu'en 1396 elle cCétait engagée à épouser l'infant Ferdinand ; elle ett avait par cdnséqtteni en ce moment vingt et un. Et de là en avant, dit Ayala, on l'appela infante ^
^ Granica dd R^ D. Korique m, Ai IMft, e. 9.
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te foi arrité à Cîjon, la comtesse, femme de D. Alfoiise, se résolut à livrer le château en échange d'un sauf-conduit que lui donna le roi pour sortir de ses royaumes avec soil flls. Le roi démolit alors les fortifications de Gijon. On voit par un acte qu'il était devant Gijon le 31 août 1395, et ott en peut placer la reddiliou aux premiers jours de septemtembre «. Il revint à Madrid, et de là, en novembre, il partît pour TAndaloasie.
Cette même année, le 19 mai^ le roi d'Aragon D. Juan était mort prématurément dans une chasse aui loups. Il courait avec son cheval après line louve très forte, loin des siens; et, soit que le cheval s'abattit, soit que le roi en tombât, comme cela put arriver, toujours est-il que quand les monteros compagnons de sa chasse arrivèrent, le roi était expiré ou peu s'en fallait. Ce fut un roi de malheureuse mémoire; ni bon pour la paix ni pour la guerre. Sans souci du gouvernement, négligent des affaires ; tout distrait par la chasse, la gaie science et lart des troubadours, il aimait les femmes et le vin, les jeux, les courses et les danses; assez bon homme d'ailleurs. De sa première femme Marthe d'Armagnac, il laissait l'infante doua Juana qu'il avait mariée avec Mathieu comte de Foix ; de la seconde, dona Violante de Bar, il avait eu don Jayme et don Ferdinand qui moururent enfans, et dofla Yiolante qu'il avait mariée avec Louis duc d'Anjou, roi de Naples. Les femmes étant exclues de la succession par la loi aragonaise, la couronne d'Aragon était passée à Tinfant don Martin roi de Sicile, frère du roi défont. D. Martin ne voulut pas quitter la Sicile, et sa femme, dofla Maria de Luna, qui était à Barcelone, prit pour lui possession du nouveau royaume. Le bruit se répandit que la rdne dofia Violante était restée enceinte. L'inquiétude que causa à ta reine, femme de D. Martin, cette nouvelle, à laquelle on ne s^attendait pas, dura jusqu'à ce qu'on tti certain que la
* Mùrate» Aatl|U6dadei 4e Lorca, p. 499.
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reine veave avait pris an désir poar.une réalité. Ce qai était plus à redouter, c'étaient les bruits de guerre que le oomte de Foii répandait, ne prétendant à rien moins qu'à ceindre la couronne d'Aragon comme mari de dona Juana, fille aînée du roi défunt, à qui il voulait que revint la succession. Les allégations de son droit se réduisirent à former une armée qu'il réunit promptement avec le secours du comte d* Armagnac, et il se disposait à entrer en Catalogne par Puycerda ou le val d'Andorre. Cependant la reine doua Maria et le conseil avaient envoyé des ambassadeurs en Sicile pour appeler don Martin, lui recommandant de venir le plus tôt possible, les choses se trouvant en grand péril. Dès le mois de juin (le 7) la reine d'Aragon avait réuni les cortès dans son palais afin de pourvoir à la défense du royaume, car on savait que le comte fortifiait les châteaux qu'il avait en Catalogne. On résolut aussitôt d'envoyer une petite troupe pour s'emparer de toutes ses forteresses avant qu'on eût pu les mettre en plus grande défense ; mais, malgré l'exécution de ce projet, on ne put empêcher l'entrée de l'armée du comte en Catalogne, au mois doctobrCt ni la prise de beaucoup d'endroits et de châteaux. A la fia de novembre, le comte conduisit son armée devant BalbastrO| prenant, lui et sa femme, le titre de rois d'Aragon. Sur leurs étendards ils avaient joint aux armes de la maison de Foix les pals d'Aragon et la croix de Saint-George de Barcelone. Il attaqua dès son arrivée les fauboui^ de Balbastro et les prit ; mais les gens de la ville et des campagnes qui arrivèrent combattirent si valeureusement que les gens du comte durent reprendre le chemin du Béarn ; il faut ajouter aussi aux causes de ce résultat le froid de l'hiver qui avait commencé. Finalement, le 24 décembre, ils entrèrent en Navarre, et de là regagnèrent leurs foyers cis-pyrénéens, comme l'année 1396 était déjà commencée <.
^ loHta, Aaalii de Anfon, ad ann.
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Ayala ne mène avec détails la chronique de Henri III que jusqu'à Tannée 1396, et finit par deux ou trois mentions, à la manière des petites chroniques {cronkanes peqtAeiios), publiés par Florez dans son Espagne Sacrée :
« En cette année, le mercredi 26 du mois de juillet, on acheva de poser tous les marbres avec leurs chaînes autour de Sainte-Harie-la-6rande de Séville, qui sont en tout quatrevingt-dix-neuf, et on fit couler Teau de la fontaine de Sainte-Anne.
" En cette année mourut le comte D. Juan Alfonse de 6u2man , le jeudi 6 octobre. »
A ces courtes notes est joint d'ordinaire, dans les manuscrits, un supplémeAt du même genre, dans lequel on lit, par exemple :
« An neuvième (du règne de Henri III) 1399. Il y eut une grande mortalité par tout le pays. Le 17 du mois de juillet eut lieu la pose de l'horloge à la tour de Séville; et, à l'heure de noue, il fit ce jour-là de grands tonnerres et de grands éclairs, et il plnt extrêmement pendant qu'on y montait la cloche ; et elle fut posée le 13 de novembre, au lieu où elle est maintenant.
» An dixième (1400). L'histoire ne raconte rien.
» An onzième (1401). L'histoire ne raconte rien.
•^ An douzième (1402). En cette année, le 14 du mois de novembre, naquit l'infante dona Maria à Ségovie <. »
On voit qu'il y a loin de cette manière à celle d' Ayala, et l'on nous plaindra d'en être réduit à une aussi maigre
^ Ano Hovn» (1399). Fué muy grand mortandad en toda la tterra. A 17 dte dd ma de julio se piuo el rdox en la torre de Sevilla : é A hora de nona fiao estonces grandes truenos é relampagos, é llovid muy bien un rato quando subian la campana : é à 13 dias de nOYiembre le puso en tu logar dd esU agora.
Ano nncnio (1400). No cuenta Ja Historia ninguna cosa.
Ano oncbno (1401). No cuenta la HUtoria ninguna oosa.
Ano docino (1402). Eite afio A 14 dlai del mes de noficmbre nasdd U infimta dofta Maria en Segovia.
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pitanod bistoriqne. Nous tâcherons de dégager qœlqiM traits de ces arides transmissions de faits rapportés sans détails comme sans liaison. Nous nous efforcerons d'y suppléer, en regrettant Texcellent guide qui nous a si bieo initié jusqu'ici aui secrets des règnes précédens et en a fait Yi?re et se mouvoir sous nos yeux les acteurs avec toute la vérité d'un peintre fidèle.
L'émir de Grenade, Youssouf , mourut sur ces entrefaites, et le bruit courut que sa mort avait eu lieu par la perfidie de l'émir de Fez, Admed ben émir Sélim, qui se disait fort son ami, et lui avait envoyé, parmi d'autres riches présens, une robe (aldjouba), infectée d'un poison si subtil que, dès qu'il s'en vélit, ayant couru à cheval et ayant sué dans cet exercice , il sentit aussitôt de grandes douleurs dont il fat tourmenté un peu plus de trente jours au bout desquels il mourut. D^autres disaient toutefois qu'il était mort d'noe ancienne maladie , qu'une imprudence avait tout à coup développée.
Quoi qu'il en fût, les intrigues et les adroits artifices de Mohammed, sou second fils, eurent un heureux succès. Tous , dit Gonde, se déclarèrent pour lui (par un effet de ces intrigues et de ces adroits artifices), au détriment de son frère aioé, et malgré les dispositions testamentaires de l'émir Youssouf , qui avait institué celui-ci son légitime successeur. Mohammed, intronisé, fit arrêter son frère, et l'envoya prisonnier dans la forteresse de Schaloubania (Salobrena), au sud des Alpujarres. Tant ce qu'on appelle la légitimité en matière d'hérédité monarchique reçoit des faits , dans la suite de l'histoire ^ de fréquentes altérations qui la rendent illusoire ; et c'est le besoin d'y substituer quelque chose de plus conforme à la raison et à la justice humaine, qui a fait adopter^ par les peuples les plus civilisés , et fera , dans Un temps phis oa moins rapproché, adopter par tous les peuples de ta terre,
Iç principe ratioDuel de l'âection répablicaine. ÀTengle qui De voit pas que c'est là i^invincible traid des sociétés modernes, auquel aucune force, aucune ruse, ne saurait efficacement s'opposer, à moins que, la Providence défaillant au genre humain, quelque caste d'origine et de nature surbumaine ne parvienne à le faire rentrer dans les ténèbres, dont Ifosage de plu» en plus général de rimprimerie Ta fait peu à peu sortir.
Mohammed, disent les chroniques arabes, était beau de corps, d*un esprit vif, plein de courage et de valeur. Craignant, à son avènement , d*en venir à une rupture avec le roi de CastillCf il résolut d'aller lui-même (ayec ude incomparable résolution, dit un dé ses historiens, sans cortège, sans pompe ni apparat royâi) fui 4emander la continuation des anciennes trèVes» ïl partit de Grenade sous le prétexte de visiter les frontières de ses états, et, incogiîito, se donnant comme son propre ambassadeur, accompagné de vingt braves chevaliers , se rendit à îolède , et se présenta au roi de Gastille, qui l'accueillit avec les démonstrations les plus cordiales. Ils mangèrent ensemble, et renouvelèrent les trêves qui les unissaient déjà. î^rès satisfait du roi de Gastille, il revint dans son royaume , où Ton ignorait son hardi voyage. Avant son départ, il avait écrit au sultan de Fez pour s'excuser de la détermination qu'il avait prise d'enfer-* mer son frère dans ta forteresse de Salôbrenà , disant que c était pour le hien de la paix et pour assurer la trâtiqulUité du royaume. Ceci avait Ueu en 1 an 8Ô0 de rhégire, d'après les annaies de Grenade, sans doute dans les premiers tnois cette année, commençant le 23 septembre 1397 et finissant le 11 septembre 1398 <.
La reine Marie d'Aragon cependant se mônirait si habite à pourvoir à totites les nécessités de ta situation que ttàû seti-
* Voir Conde, Hitk. de la DonûDacion de loi Arabes, UI« part., c. 27.
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lement elle parvint à chasser les gens da comte de Foii du royaume de son mari, mais encore à lui envoyer des secours à lui-même, en Sicile, avec lesquels D. Martin put achever d'assujettir Tile dans le courant de Tannée 1396. B. Martin, laissant son fils l'infant en pacifique possession de la couronne de Sicile, retourna en Aragon pour y prendres les rênes du royaume. Il mit à la voile à Messine, le 13 décembre, et s arrêta en Sardaigne jusqu'au milieu de février 1397. Il toucha aussi en Corse, où il fit des dispositions pour la défense de l'île, et il partit pour Marseille dans le but de monter par le Rhône jusqu'à Avignon pour y voir son compatriote et son parent le pape Benoit XIII (D. Pedro de Luna). Il exécuta en effet ce projet, et arriva dans cette ville, capitale de Benoit, le 31 mars 1397. Il y fut reçu avec des fêtes et des réjouissances; et le lendemain, qui était le quatrième dimanche de carême , Benoît bénit la Bose d'Or accoutumée et la donna au roi qui la porta tout ie jour. Le roi resta là jusqu'à Pâques, qui tomba en cette année le 22 avril, et ce jour-là, après la messe qui fut dite dans le palais pontifical, le roi fit hommage et serment à Benoit pour le royaume de Sardaigne et de Corse. Il traita avec lui certains points du schisme ; mais, voyant la difficulté de la matière, il prit congé de Benoit et partit pour Barcelone, le 1 1 mai '.
La guerre, malgré les trêves précédentes , se ralluma de nouveau, en 1396, entre la Gastille et le Portugal. Le roi de Portugal entra en Ëstramadoure, s'empara de Badajoz par surprise, et il en aurait fait autant d'Albuquerque , si la valeur de ses habitans n'eût contenu les Portugais. Ces hostilités inattendues du Portugal animèrent les chevaliers de Castille à la défense de leurs terres. Le roi envoya don Bodrigo Lopez Davalos, ou mieux d'Avalos, avec beaucoup de troupes, ravager les terres du Portugal, de Ciudad-
' Ziiitta»Lc
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Rodrigo josqa'àYifleo; il y oommit les plus grands dommages et en rapporta un butin considérable. Les maîtres des ordres militaires firent de même ponr Serpa et Hoara^ y mirent à sac les populations et firent prisonniers tous ceux qu'ils rencontrèrent. D*antre part, l'amiral de GastUle, don Utego Hurtado de Mendoza , courait les côtes du Portugal avec ses galères , jetant du monde à terre et rayageant les côtes. Les incursions et les prises et reprises de Tilles marquèrent cette guerre non moins que les faits d'armes maritimes. Bon Diego Hurtado de Mendoza rencontra sept galères portugaises qui , de Gènes , retournaient en Portugal chargées Ae munitions de guerre ; et, bien qu*il n'en eftt que cinq, il les attauqa a^ec tant de bravoure^ qu'il en coula une à fond, en prit quatre et mit en fuite les cteux autres. Hais il fut cruel enyers les portugais yaincus, qu'il fit tous jeter à la mer, où ils se noyèrent. Ceci se passait en mai 1397^ et le 29 juin naissait, à Tinfant Ferdinand, son second fils, qui fut nommé Don Juan. Il fut roi de Navarre et d'Aragon , et père du grand roi Ferdinand le Catholique.
En même temps* le roi de France s'effor^it de persuader, par tous les moyens possibles , au pape ou à Tanti-pape Benoit (pape ou anti-pape selon le point de vue où l'on se place), de renoncer an souyerain pontificat. Mais jamais il ne put l'amener à cette renonciation, bien que Benoit lui en eût donné plus d'une fois l'espérance. Le roi de France , conseillé sagement ou non par l'uniyersité de Paris, résolut de lui refuser l'obéissance, et envoya des messages aux rois d'Aragon et de Castillc, pour les engager à faire de même. Le roi de Castille dépécha une ambassade à Benoit, le suppliant de donner la paix à l'Église par le moyen de sa renonciation. Mais Benoit fut inébranlable; et, voyant sa ténacité, D. Henri convoqua, à Alcaia de Henares, une assemblée de prélats et de docteurs , et presque à l'unanimité des votes, lui refusa l'obéissance. Cette substraction d'obéissance à a 2S
Digiti
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Beaott eut lieu par an décret solennel , rende le 12 déeem* bre 1398 <.
la Aragon^ D« Martin prit le gonvemement de ses élêls en rot libéral, commençant par jurer tons les faeros et tontes les libertés da royaume, selon la coatnme et les obligaliooade tont roi noavtea, mais en y ajoutant par son peu de morgne el soë ûr de firancbise. Dans les eortès qu'il s'empressa d'assttBMer à Saragosse^ on reconnut pour héritier de ses États^ le SF mai 1306, D. Mcurtîn mm fils, roi de Sicile, et on lui eaifoya des secours pour réprimer les révoltes des seigneniB sidliens, qui, bien qu'en petit nombre, s'agitaieni toujours contre la dcnnination aragonaise. Dans œ même temps le pape Soniliice IX, qui siégeait à Bome^ excommunia le nouveau roi d'Aragon, D. Martin, et le déclara canoniquement dépos* sédé, lui et son fils, de la SicUe, de la Sardaigne et de la Qorae, comme fie& de rÉglise, onnme ami et fauteur de Benoit qui siégeait à Avignon. Par cela même le roi d'AragùBL s'iltacba davantage à Tobéâience de Benoit, doirt il ai^ obtenu ces États, et il tâcha de le délivrer de la persécution qu'il souffrait à Avignon de la part du roi de France. Boniface avait aussi excommunié le roi de Castille peur k même raison et à cause de la guerre qu'il faisait au Porto-» gai, fidèle A PobédiCnce de Bome ; mais cette dernière caecommunieatîon fut levée par la substraction d'obédirace à Benoit et en raieon d'une nouvelle trêve de dix ans qui fut ceaclue par l'intervention même du pape romain entre le P<Mrtugal et la Castille ^.
Le 13 avril 1399, deuxième dimanche après Pâques, le roi d'Aragon voulut être oint et couronné solennellement dans la«atbédraié deSaragosse, ce qui sexécuta avec majesté et pompe, par la main de rarchevêque dé cette église Don Garda Fernandez de Heredia. Le lendemain fut ointe et
^ Cronica, del Rey D. Enrique III, 1. c. 2 Raynald, Ann. eccl., ad ann.
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mtÊPMatib la rtàw «itec k iBèma eérémoBÎe; et m Sicite «H oodroûua auaii^ le mèam dimanche^ Don Hmim et sa iéninie dofia Hfatria^ Peu auparavant était mM sans làîâAer «l'enfant^ D. Mathieu^ comte de Fo»^ et aà sowr laabeUe wrait hérité dû oomté. £lle était manéd à AreliaiiriMiiiltde firailly^ et eelwrcî pour rentrer dans les biena qam la luiaoïi 4efoiz tifeàk possédés » Aragon, s'était emprassé d'ènvojer è D. Mavtia Hue luHÉbleainlMBëaâe^ le SQt]|>iiaflÉ de 1» iaire Im faveur de ladôielM en grâce, et d'umr pou» bon de lui restitaer iea étéis fui avaient Éppaitima an eanle Malàieti. Ka roi, voyant le seitÊiissiaB du oomle^y eoaseotit <et lu nê^ litula vioooÉé de Oasteibà et les antres terrée qae lesandeiis mutes de loiï posiédaienten Atapu» eten Catalogae, actuel» qoes eKOeptions piràs» et àeondltioti que oelni^ kii israit les hoomages aecentaniés *4
L'infàsto dona Yiotadte, fille du foi D. Jimi d'Aragon, I avec LoNÛf à'Aatjùn^ rôi de Naples, a* avait pas éHé dm envoyée à son mari ponr la eonsontiliaftiQn de son ■Minage^ à cause de eoo ftge» Pendant qae le roi D. Martin teut les oertès de Catalogue i Barcelone^ arrivèffeat dau chernliers envoyés là par Louis, ^ul était en Profenee, fMMyr demander Tinfante à son cnde« D« Martin Teo^oya à son mari, accompagnée dé beaneoup de ehevidiers et d'ane maison eonsidérsJ)^; tonteteis, avant de partir» l'in&nte reconnut le roi son eneie et renonça en ea iavenr à tantes préientmis queloonqiies et droits qui aureient pu lui appartemr pou» canae de snbsiitutionsi»tt suceessidns légîtîÉMS, ou ile^ dn testament du toi éùu pève et antres reis^ on par toute antre Vbie ea droit, sur les royaHaMs d' Aragpn^ de Valenee ^ de Mqorqaei de Sardaîgué, de Ck>rse( eto. L'acte ea fui passé le 12 décttnbre 1400; ee qui n'empèeba pa»^ comme aons le verronsy le» prétontiena de Louis son fils A la eoorenne d'Aragon en 1412.
> Zaïita, Annal, de Ang.,!. c.
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En janvier de Tannée suivante (1401 ), le roi de GastiUe envoya des messagers en France relativement à i'nmon de l'Église; et dans le conseil même, le dac de Berry proposa de restituer Tobédience à Benoit, puisqu'il avait promis de renoncer au pontificat. En outre, le clergé de Bretagne ne voulait pas obéir à ses prélats, parce qu'ils n'obéissaient pas euxHiiémes au pape. Il se joignit à cela qu'un frère franciscain, nommé Guillem Palmer, prêchant à Avignon , dédama vivement contre ceux qui n'obéissaient pas à Benoit, et ne craignit pas d'appeler excommuniés ceux qui le tmaient enfermé et assiégé dans son palais. Le peuple s'émut et le mouvement se propagea partout,^de manière que le roi de France manda aux ministres qu'il avait à Avignon de ne rien innover contre Benoit. Cependant, celni-d était assiégé, et, durant ce blocus, souffrait des maux sans nombre, car il manquait même du nécessaire, et beaucoup de ses familiers en moururent. Par suite des plaintes amères que Benoit faisait entendre en paroles et par écrit « sur son abandon, la violence et les affronts qu'on lui faisait; — sur ce que personne n'observait avec lui les lois et les prescriptions canoniques touchant les choses ecclésiastiques; — sur ce que les séculiers lui imposaient des préceptes et des conditions iniques contre la raison et la politique; » ses affaires s'améliorèrent beaucoup en France. En outre, le roi de Gastille lui envoya des ambassadeurs et lui restitua l'obédience le 12 décembre, à la condition de réunir on concile général, qui déciderait quel était le pape véritable.
Le 14 novembre, la reine de Gastille donna naissance, à Ségovie, à la princesse doua Maria, qui, plus tard, fut reine d'Aragon et de Naples , reine bien malheureuse , car son mari ne la traita pas comme elle le méritait. Le 6 de janvier 1402, elle fut reconnue pour héritière {sucesara) de son père, au cas où il n'aurait pas d'enfant mâle '•
^ Zurita^ Anales et Aragon, ad ann.
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La Sicile entièrement pacifiée, don Martin et sa femme, la reine doôa Maria, jouirent paisiblement de leur royaume; mais ils avaient eu le chagrin de perdre, le 17noTembré' 1398, leur fils unique, don Pedro, qui devait succéder à son père non seulement eti Sicile, mais encore dans les états d'Aragon. Us eurent encore un nouveau sujet de deuil. La' reine , mère de Tinfant , mourut aussi en Catalogne lé 25 mai 1401, laissant, à ce qu*il parait, pour héritier de la Sicile, don Martin son mari, dont la vie fut également courte, comme nous le verrons. Aussitôt , on lui proposa quatre fiancées, toutes filles de rois, à savoir, les filles de Tempereur Robert, du roi de France, du roi d'Angleterre et du roi de Navarre. Dona Blanca de Navarre, troisième fille du roi Charles le Noble, à qui échut le royaume de son père, fut la préférée. Le mariage de don Martin avec elle se conclut à la fin de novembre 1401, et le 21 janvier de l'année 1402, l'infante fut livrée au roi d'Aragon, pour qu'il l'envoyât, au printemps prochain^ à son mari. Tandis qu'il était veuf, don Martin vivait plongé dans la débauche, particulièrement avec deux jeunes siciliennes nommées Tarasia et Agatncba, dont il eût don Fadrique et doiia Yiolante d'Aragon , qui furent envoyés à Barcelone, et desquels nous parlerons plus loin. L'infant de Navarre , nommé Charles comme son père et son aïeul, mourut cette année 1402, le 12 août.
Le pape Benoit disposa en 1403 de l'archevêché de Tolède, vacant depuis la mort de don Pedro Tenorio, arrivée le 18 mai 1399. Par droit de dévolution, il appartenait au pape de pourvoir à cette vacance, et Benoit y nomma, le 22 juillet 1403, don Pedro de Luna, son neveu. Ce fut ce prélat qui, en 1410, appela à Tolède et à la cour de Castille un sien cousin, comme lui Aragonais d'origine, nommé Alvaro de Luna, célèbre dans le monde comme favori deD. Juan II de Castille et par la mort que celui-ci lui fit donner par
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10 boanwu. Lu Castille oepen^iot a'atoit de gaorte aTec penpim^ ^t tes proYincM étufW^ trupqniUH, grâce à la joetieQ qpf'pn y ffiiefit de tpot les ciwÎMtof à qielqie dasse qn'iia appairfwwtf. Le proi eqt ea «ft^ «mée anaeeo&de fille, lifol (Npi ^Qp|i 1# *oq» d^ Catalioa,4mMn0 à aa mkmy maîaquî ne Iffî reane^fellfi q^e par le nom, ]Eik épmwi den Eoriqu^ a9P Qpnwi, AIp de »n oqcl^49n?er#9md, et depuis piaitr^ de SmnWaeqMeif, qi|i, avec ses frènos, fqt on dre con^pejUas agi^MQQs poqbr» le roidop JF»w lïr te l^d'^elobm MM, mOffFPt k 9oi»r )9 pupe Baid&eff i:;;.. M» cardinaux de cmw oMdmce (élufVPUJb 17i I4 cardinal Cosm Meliçrato, ;M«ot Ut^ii, qni prjyt le pom d'Innocent yil«
I0 roiduCastilleoependant déûrait yiyepieiitiin enffinlt pitte qpi pût b^riter de la cppropu/ç» fieMant bien^ «Ittfqné commie U ['lâbiit de oeptinpelles ipftripM^, goe sa YJd dnrenût pep» ])i(»9 )ni epToy^ cette consolKtion. l^ 6 impsi 1405, Ifi peine donnii te jo^r, dans la ville ^p Tofp^ i|p priqce dop JF««i| ^ preflo^ten^pt sfnccéda k son pèr^ et fpti ea GastUle, )e deqxi^pe de ma nom* Qn en ftt des F^jppisfi^ç^ extrpordi- Pfdi^, et qui se coippUtènspt quand» le 12 mw, l'ipiimt fpt |re{[^npn à Yalladi^pd pQor b^tîer dies r^apmes de Claf>kil)c et de l^épn.
lie nouyeiw pape Innocent ^v^itfaitiBomiii)!^ sop j^ectîw à topfs leii^ prâni^ c)ii^^îeps ffi, ^ Penç^t J|ntripèn)e, Texliortant à ce qne, pour sa part, il mit fin aux scandale^ dP scMsme. Celpi«ci, p^r la fft^çqr 4q rw d'ArMK»! (5t»H sorti dp spn ^loci^ d'Ayignon etaTaît pris le chiçmip ^ VltaUç, pqr blwpt quHl alltpt f entendre »vep\ç pAp(9 d4 BP«e, et essayer avec lai, pfir fpu]tes les yoi{sp, d'^i^çiper inpiop di? TÉglise. 11 s'embanifla W n»9W Ç}f WM 4? fÇet<* §MyâS| W#? »VOfr npaÎAé quelqq^ dissepsipns entxe le jtoi ^ ^i^\^ ^çn Hpr^n, qi4 se dirigeait ^ors verp l'Aragg», et jUmîs d'Apipç rpj ^e]^aplei. A \n si^ite de ces entrevues qpi i^w^Bt \m h Y}i\^frànfù^e et a Nice, il les laissa atnis et très attachés à sa cause. Benoit
ppumi em voyage josqa'aa-flelà du Gêoes ; vam^ pQor évitw la peste, qui régnait alors sur ces côtes» \l re^oara^ k petltçp jwro^s ¥erp ]H9lt«il(e* Rome so^f{^a^ les pln^ «roçUes divilians, 90 QiJUpq desquelles le pape laaoqçpt Yll, ^wiifli^ 4e SDoeifi at de pein^, piourat le 6 i^oYombr^ HQ6,- ^ wrdiawx crurept qpe c'était le mpo^eat de teripioer )« ael)isine eo retardant Télectioa jusqu'à ce qu'op e{lt vu 3epQ|t inenonoer à la tiare» comme le bruit en courait ; ce qv^ etU permis aux cardinaux des deux obédiences» réupis en 9U «eul collège, d élire le pape véritable. Mais bieptôt, peg CQufians aux promesses de Benoit, ils résolurent de choisir \p pep#9 s*obligeant chacun en particulier à renoncer h la papauté ^\ Benoit 7 renonçait.Get engagement pris, ils se rassemblèrent en conclave, et, le jour de saint André, élurent le cardinal de Venise, Angelo Gorario, sous le nom de Grégoire XII. Aussitdtifil rçAQuyelale serment qu'il avait fait comme cardinal, ep répétant à b(iute voix que si l'on ne trouvait pas des moyens pour mettre fin au schisme, U irait par toute l^ terre avep 8QQ bâton p^storij, pour les chercher. Mais il ne tiiit; pas sa promesse, et, en fin de compte, il refusa aussi la reftOQpiatipQ.
Ia paix dont jouissait la Gastille fut troublée eii cette m^H^ 4o côt^ de Grenade. Suivant les auteurs arabes, l'agression et la violation de la trêve furent le fait des c^rétieps. Ifis pateiirs chrétiens, an contraire, en accusent les Arabecir l^ prepûers disent que les troupes de froqtière df^ roi de C^^tiUe envahirent et coururent saus motif le pays de Greoa^Ç, ft que Idur émir Mpbammed YI, aussi brave que fier, ffédaigaa de se plaindre au roi de Gastille de ce(te rqptiire, et voulut en tirer lui-même uue juste vengeance- Béunissapt donc une bonne armée, il envahit l^ terres des chrétiens à Fouest de ses frontières, ravagea leurs campagnes, brûla leurs fermes et leurs hameaux, prit |a ff9irt(rer^^ 4'4jr«Hapnte,
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et revint triomphant à Grenade, emmenant de nombreux prisonniers et chargé d^nn riche bntin >.
Une négociation s'onvrit; des envoyés dn roi de Gastille vinrent à Grenade ponr demander Tobeervation de la trêve el la restitution d' Ayamonte ; mais Mohammed aliégna le droit de représailles, et refusa de rendre Ayamonte, d^Bumdant qn'on Ini en laissât la libre possession comme dédommagement des ravages exercés snr ses terres par les chlrétiens , premiers transgressenrs de la paix, et le roi de Gastille, pea satisfiait de cette réponse, ordonna à ses généraox de frontière de rendre gaerre pour guerre et ravages pour ravages aox Grenadins. Mohammed répondit à ces dispositions en rassemblant de nouYclles troopes avec lesquelles il entra sur le territoire de Baeza, qu'il mit à feu et à sang. Les chrétiens se portèrent à leur rencontre, et eurent avec l'ennemi divers engagemens dans lesquels ils eurent ordinairement le dessous. Dans un de ces engagemens, accablés par la supériorité des forces de l'ennemi, les chétiens se retirèrent devant les musulmans et se retranchèrent sur une colline pour y passer la nuit, s'attendant à y être attaqués le lendemain. Mais, le jour venu, ils ne virent plus les étendards de Grenade dans la plaine. Soit fiitigue, soit manque de munitions, les musulmans avaient regagné leurs frontières, et les chrétiens purent regagner les leurs. La guerre se poursuivait ainsi avec des vicissitudes diverses , lorsque D. Henri , voulant en hftter le terme, réunit les cortès à Tolède pour leur demander les moyens de mettt*e sur pied une armée telle, qu'il pût réduire Mohammed, par la force des armes ou par la peur à venir à résipiscence. Les seigneurs, les chevaliers et les députés des cités et des villes s'empressèrent de se rendre à ces cortès, et l'on y vota tout d'abord un subside qui permit au roi de
^ GroBka dd Rey D. Enrkpie lU.
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lef«r spécialement poar cette guerre dix mille hommes d'armée, quatre mille chcTaux et cinquante mille fantassins avec de Tartillerie et toutes les choses nécessaires pour une guerre sérieuse. Mais la faiblesse de la santé du roi, qui allait dépérissant à Tue d'cBil, ne lui permit pas de donner suite à ce projet, dans lequel on ne s'était pas promis moins que la conquête de Grenade. Mais Dieu, dit un historien, réservait cette gloire à sa petite-fille, dona Isabelle , et au mari de celle-ci, Ferdinand d'Aragon, petit-fils de son frère. Henri eût désiré plus que tous pouvoir faire partie de l'expédition ; mais son heure était venue. Il mourut à Tolède , le samedi jour de la Nativité, 25 décembre 1406, qui, selon la manière de compter d'alors , était le premier jour de l'an 1407. Il était âgé de vingt-sept ans et deux mois, étant né le 4 octobre 1379, et en avait régné seize. Il laissait une veuve âgée de plus de trente-et-nn ans, un fils âgé de vingt-et-un mois, et son frère l'infant D. Ferdinand, âgé de vingt-six ans , mari d'une femme Agée de trente-deux ans , dont il avait déjà plusieurs enfans : D. Âlfonse,son fils aine (né en mai 1396), qui, après la mort de son père, fut roi d'Aragon, et plus tard, roi de Naples; D. Juan, né le 29 juin 1397 , qui devint roi de Navarre du chef de sa femme Blanche de Navarre, puis roi d'Aragon , comme successeur de son frère ; D. Henri , mettre de Saint-Jacques; D. Sancho, maître d'Alcantara; et don Pedro , qui mourut malheureusement à la prise de Naples par don Alfonso. Ils eurent aussi deux filles , dofia Maria qui fut la première femme de son cousin, le roi Don Juan de Gastille , et dofia Leonor , qui se maria avec] don Edouard roi de Portugal.
Paul de Garthagène, originaire de Burgos et juif de naissance, se rendit célèbre sous le règne de Henri III par sa profonde érudition, par la noblesse de son caractère et par ses grandes richesses. La lecture des œuvres de saint Thomas d'Aquin le convertit an christianisme. Il était très
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▼ersë snitont dans la eonnaiflsaiiee des SainM^EertHifies, mv lesquelles il composa de doctes commentaires. Il entra dans les ordres en embrassant le christianisme. Il f ot d'abord ar« chidiacre, éTdqoe de Garthage, et enfin ëvèqne de BiifgM. Son grand mérite loi atait vain , avant sa conTerrioB, la charge de secrétaire d'État, ce qui parut akivs fortextraor-dinaire, dit Mariana ; car, comme les Juifs sontnatarellemMl fourbes , menteurs , enclins à tromper, on les dearle des emplois publics, et Ton ne peut s'y fier, ni en pabr , iri en guerre. Il avait eu des enfiins avant de se faire chrétien , qui se convertirent comme lui. Son fils Alfense, après avoir été doyen de SégOTie et de Gompostelie, fut fait évêque de Burgos à la place de son père. Il composa sur les fies des rois d'Espagne un assez bon ouvrage, qui porte le tkve de Bécapitulation. Gonzalo, son autre fils, fut fait évdqne de Palencia. Alvara enfin, le troisième, se maria et entra dans la famille des Garsia. Il a laissé de beaux commentaires sur les faits et gestes de D. Juan II roi de Qastille '•
Nous nous sommes attaché à donner de ce règne, d'après Ayala, une histoire Téritable, et nous avons par conséquent passé sous silence divers faits tenus à tort pour historiques, dont Timagination espagnole a chargé la biographie de don Enrique El DoUente. Telle est, entr^autres, l'historiette rapportée dans le sommaire des chroniques des rois d*Bspagne, livre d'ailleurs mêlé de quelques faits vrais. On y raconte que Henri , dans la quatrième année de son règne effectif après sa sortie de tutelle , c*est-^-dire dans la dixhuitième année de son âge, étant revenu un soir très fatigué de la chasse, ne trouva rien à manger à la maison. L'économe, interrogé tà-dessQs, répondit qu'il n'avait ni argent ni joyaux à mettre en gage pour s'en procurer, tous étant d^i engagés. Sur quoi le roi ordonna d'engager sOn manteau
(htlfjl»^), et 4e lui <ic{ieter d^ox épaoleB de amitoQ, •i«c hwfneUeft et les oiiill^s qpH av^it tildes, U soapi^ afee la jreiae. A qnoî la ebroQîqae ajpote qw le fqî obligea l'f$- (mMme 4 eervir à teble en manchei^ de Mibemi^ » ffkWt le {Minir de m M af oir p^ fait préparer à #opp^.
?eide«t que le roi se tr^av^it dans qne si étroite #Nie , eeMîmie jL'ivgémeox narrateur, les grands allaient de hejaqftet in Imquet, et piwpi^ept part à de yéritables festins eervis ftvef nm i^tmeffdiaaire profusion de mets fit de vins exquis. I«e roi le ^ut , et que eette nuit-là mâme ils étaient réiws autour d'une table abondamment pourvue de toutes cboeiSB, 4^19 U ^ppi» maison de ji'archeYéque de Tolède. Il voulut 9*eii fis^rer en personne , et i^ous un fléguiseivient pénétra dans la sçtMIe du bai^quef^^ oii il vit tout de ses yeux» il enteodîty fde plue, ehaçun dee^ seigneurs faire, dans la coavoreatioii , np^ /sortie de dénombrement des revenus qu'il avait ep^ prppjre et de ceux qu'il recevait en treiteffiens royaux, plein de colère, le roi se retira, et, s'étant rendu au oliàteap de la ville (ceci avait lieu à Burgos), résolut de les (air^ toq^ arrêter et tuer ensuite. Il fit prendre les armes aux troupes, les apostia sans brpil; dans le château ; après quoi il ^ appeler les grands dont npqs venins de parler , sous pré- If^te qu'il avait à tenir <ipnseil et à délibérer sur-lcrd^amp ayeç eux d'une affaire in^portante d'piSiL dépendait le salut de TJÊttit. Tous ee rendirent daps la salle de la forteresse, et là, 1^ rf i les interroge^ «la à pu , leur demandant combien ils fuyaient eonpu de rojp ep Gastille. Ghapun d'eux répcmdit en ppnipant ceu^ auxquels il avait survécu ; i'un d'entre eux, et c'était celui qui en i^iypit vu le plus, dit qu'il en avait epmp^U cinq, i;^^ roi répliqua qu'il y avait lieu de s'étpnner qu'il en eût vu si peu, puisque lui, qui était si jeuuei en avait déjà connu vingt. U leur expliqua l'énigme en Ipur disao^t ^ail& ét^en(, eux, les vipgf rois qu'avait en même temps la Castille, et qu'il n'était» lui, le mm^ roi que de aom,
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puisque, tandis qu'ils commandaient, eux, et lui pMMimt ses rentes, il n'avait pas un maravédi pour son office; et il finit en disant qu'il allait leur faire couper la tète à tous. Il prononça alors le mot d'ordre, et la troupe parut arasée et réunie, prête à faire ce qu'il ordonnerait. Le bourreau entra; il prépara le billot et le couperet, la masse et les cordes. Mais l'arehevéque de Tolède, pliant le genou, demanda miséricorde pour tous, et le roi leur fit grâce de la vie à condition que sur-le-champ ils lui rendraient les forteresses ipiib tenaient en son nom, et les tint quittes de tout ce qnils lui avaient pris >.
C'est là une fable et un conte fort invraisemblable, et qui n'a pour lui que d'avoir été adopté par Garibay, Hariana, Narbona et quelques autres historiens. Les poètes dramatiques l'ont mis au théâtre dans une comédie intitulée : El Rey Don Enrique El Enfermo, et ont rendu populaire une histoire digne d'un chevalier errant. Il parait que Tinventeur en fut l'anonyme qui interpola si étrangement le sommaire des rois d'Espagne écrit par l'intendant de la reine dona' Léonor. On ne sait pas au juste qui fut cet interpolateur; mais on sait qu'il vécut du temps de Henri lY de Gastille, c'est-à-dire plus de soixante ans après Henri III. Ses interpolations, suppressions et additions trahissent un écrivain sans goût et sans talent, pour ne rien dire de plus. Llaguno Amirola, le savant éditeur des chroniques d'Ayala, dans la préface et les notes de ce sommaire, et dans celles de la chronique de D. Enrique III, par Ayala, flétrit hautement de telles interpolations et fait de Tinterpolateur la justice qu'il mérite. Quant à la fameuse comédie « El Bey Don Enrique el Enfermo , » elle ne saurait faire autorité en histoire, bien qu'elle ne soit pas l'œuvre de moins de six auteurs '.
^ Sumario de los Reyes de ItopaSa.
^ S<^i8 ingeniw, dit un critique espagnol, compiuieron esta fabulosa comedia : pero lea idié may poeo ingtnloia, y grandementa diiparatada.
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Nous ayons soaTent parlé de don Alfonse d'Aragon, comte de Dénia et de Ribagona, que Henri II avait fait marqois de Villena en Gastille. Il monrot peu après dans un âge très avancé. Il était fils de l'infant d'Aragon D. Pedro , comte de Bibagorza et frère du roi d'Aragon Alfonse lY . L'infant D. Pedro, au couronnement du roi son frère, en 1328, accompagné de plusieurs seigneurs de la cour, exécuta des danses et des scènes pastorales composées pour cet événement. Le jongleur Ramuset chanta une idylle de la composition du comte; Novelet , autre jongleur , récita six cents vers du même au^ teur. Le goût de la poésie était héréditaire dans la maison d'Aragon, depuis près d*un siècle. Il passa, comme un héritage de famille, à son arrière petit-fils D. Henri, marquisde Yillena. Le grand-père de celui-ci, D. Alfonse , comte de Dénia et de Bibagorza, fait prisonnier, comme nous l'avons vu, à la bataille de Najera par le prince de Galles, obtint sa liberté en donnant en otage ses deux fils : l'alné, nommé D. Alfonse comme son père, au prince de Galles, et le second, D. Pedro, an comte de Foix. Pour son rachat et celui de ses fils, Henri de Trastamare, devenu roi, donna àD. Alfonse cinquante mille florins, et lui en prêta soixante mille autres. H fut décidé de plus que, dans un délai déterminé en raison de l'âge des fiancés , Tun de ces deux fils, D. Alfonse , se marierait avec dpfla Léonor, fille naturelle du roi Henri II et de doiia Léonor Alvarez; et que l'autre , D. Pedro , se marierait avec dofia Juana, fille naturelle du même roi et de dona Elvira lAiguez , le roi s'engageant de son côté à donner en dot à ses^deux filles , le mariage effectué , les soixante mille florins qu'il avait prêtés au comte devenu marquis de Yillena, soit, à chacune, trente mille florins.
Quand on arrêta plus tard les conditions du mariage de D. Pedro avec dofia Juana, le marquis céda à son fils tout le marquisat de Yillena , dont il ne se réserva que l'usufruit sa vie durant. Arrivé à l'ége nubile, le mariage s effectua,
el D. Pedro emt de dofla Jnna detix fib et «ne iUle^ L'ainé des fils, dit le saTant tritiqoe espagnol qai nous lEonniit lea priûeipattx traits -de cette notice*^ ftat ce notableobevalier D^ Henri de Yill^a, élevé plas haut par son iostraetioai dans les langues, la poésie, Thistoire et les sciences natOflAka que par son origine royale. U élait si Tersé, dk-on, 4an0 les mystères et les secrets de la magie , qa*oa le regardttft «iséMlemeiil eomme magideift. D^ Pedro f at Uié à la batoîUe d'Alioiiarroia, et doiia Juana sa veuve, mère de Df Henri éê VillcMy ayant estiti^eté tm second mariage avec rinfuil Ué UrnÙBj seîgiieiir d'Alvade Tormes(filsdoPiéiiredaPovt»« gai iftdlnèsde Castro), et pris le titre de refaiepArco qnetfoè mari yrmiait celtil de roi de Portvgai, réclama la nSbtitnliM dte tMite miUe flérinft enqnelqoe sorte hypothéqilésiarlei terres du marquisat de Yiilena, et dn saisH oè )^réleite potf en dépoailler les titalaires. Déjà, do vivant de Jdati 1^', mi a^oît dil qu'il était peu convenable qu'un état comme eelm de Yiltena , limitrophe de TAragon , fût aux mai» d'iuk prinee de cette maison. Depuis plusieirs minées ateid , lè terme fijié ponr le mariage de Tainé des fils de IX AtfèMe marquis de YiUena était écoulé , et dona Leooor en avait demandé la conclusion. Les membres du conseil de Gasttllè avaient donné raison à dona Leonor et avaient décbaré qrie le fils atné du marquis Tépooserait, ou que les trâot» miUe fk>rinsde sa dot lui seraient restitués; et coannè Jti Alterne le jeune refusait de repenser , aUégnant les dépmrtemeito galau el la vie scandaleuse que menait pubUfueitient doâa Léonor , on avait joint sa demande à celle cte sa sobv^ et déclaré qu'à défaut de rentière restitution, des demiL dolB s'élevaot ensemble à soixante mille florins^ il sertût inmé diatement procédé contre les faiens ek Fétat du maiquîa leur bea»-pèi^; ee qui avait eu lieu en^fét. Lds terres du
Miei à la «hMlqae 4>mnl m.
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qanat de YllleM avaient Aé d'abMd aavabias , à la réserve des villes d'Almanza et de Yiilena, où il y avait des garnisona arag^aîses et qm\ îie se reodirent que quelque temps après. Hue tard^ D Henri de YiUena rentra eu grâce auprès du vei de GastîUe; et Benri III^ pour rindemniser de la perte du marquisat de YilUna^ lui dMua la aeigueurie (d sefhrio) 4e €aogaiEi et de Tiaeo avee le titre de oosite* Sou savoir et sa grande fortune lui attirèrent uh compétiteur et dea ennemis. Après de grandea tneaseeriee et une longue alternative de auœès et de re^era^ nous ditKMi^ sans spédfier quelles furent les prraûères et quel» lea seconda^ dégeftté de la cour» dtB gnutdeur» et da monde» Henri de YiUena se retira dans sa ieigneurie dlnfesta, où il se livra tout entier à Tétude de la pbilesc^hie et à la culture des lettrée* Outre une version du Dante en vert eastillana , on lui attribue un ouvrage en prose intitulé : Lee Travaux d*Hereule (loi Trabajoi de flercuU$). A la demande de een parent^D. Juan^ roi de Navarrcf il fit un ouvrage qui rendit un grand service a la langue nationale : e*est un commentaire en idiome castillan sur lea iroia premiers livres de TEnâde de Yirgile. Son projet était de le dédier su prince à la reeemmandation duquel il Tavait composé; mais celui-d étant entré en guerre avec le roi de Gastille, le marquia rom|^ toute eommunieation avec le Navarraîsi. Sa plus femeuee production fut le livre de la Oai^a Seimiûiaé C'est un traité ccmplet de poésie » de rhétorique et d'éloquence. On y trouve^ de plus» une desoription de toutes lea cérémonies oliservéea par les troubadours dana leurs séances publiques. Il dédia ce livre à son illustre et savant ami le marquia de Santillana* Après de longues et cmelles souff ranoes que la goutte lui fit endorer , il mourut dans la retraite en 1 434. Sa bibliothèque fut Inrùlée sous le préteite que son possesseur était adonné à la magie} mais on croit que Tévéque de Ségovie^ CMfeaseur du roi , ^û
400 Bi(m>i]iE d'bspjlghs.
fat chargé de la commission , résenra poar loi la mtSSkmt part des livres.
Noas avons dit que le nonvean roi D. Jnan avait vingt-etan mois lors de la mort de son père à Tolède. Il était en ce moment avec sa mère la reine Catherine à Ségovie. Le bas- Age de D. Joan et la formidable gnerre qu*on préparait contre Grenade firent supposer que Tinfant D. Ferdinand prendrait le titre de roi. Mais le noble infant était loyal el mérita dès lors Tépithète d'Honnôte qa'on loi donna par la suite. Loin de prêter Toreille à aucune idée d'osnrpation, il s^empressa, le lendemain de la mort de son frère, de réunir les prélats, les chevaliers et les députés des cités et des villes qui se trouvaient à Tolède pour la tenue des cortès, et leur dit qu'il recevait et reconnaissait le premier de tous, pour son roi et seigneur naturel, le prince don Juan son neveu. En même temps, prenant le pennon royal de Gastille et de Léon, il le plaça aux mains de don Bui Lopez Davalos, connétable de Gastille. Le parlement tout entier, lui en tète avec le connétable, sortit, et tous, évéques, seigneurs, chevaliers et citoyens, montant à cheval, allèrent par tonte la ville comme c'était la coutume, criant : Gastille I Gastille pour le roi don Juan !
Le 1«' janvier l'infant et les certes partirent pour Ségovie où était la reine avec le prince, afin que tous, selon la coa* tume encore, lui baisassent la main, et lui prétassent serment. Mais d'abord sa démarche fut mal interprétée par la reine Gatherine. A la nouvelle de la mort de son mari, et connaissant les dispositions testamentaires par lesquelles il chargeait de l'éducation du roi-enfant Juan de Yelasco et Diego Lopez d'Estuûiga, elle s'émut et envoya au devant de l'infant l'évêque de Ségovie pour le prier de ne point lui ôter le soin d'élever son fils. L'évêque rencontra l'infant à quatre lieues de Ségovie, et, s'étant acquitté de sa 0(wimi88ion,
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rinfant lui donna Tassurance qu^il ferait tout ce qu*il serait en lui pour qu'il en fût fait suivant le désir de la reinemère, d*autant plus que celle-ci offrait de contribuer de son côté, d'une manière efficace, à désintéresser Juan de Yelasco et Diego Lopez d'Estu&iga de Féducation du jeune roi. L'infant continua sa route, mais la reine, d'un caractère déjà singulier, et gouvernée par les conseils d'une favorite nommée dona Léonore Lopez, fit fermer les portes de la ville et y mit bonne garde, comme si elle se fût disposée à y soutenir un assaut ; en sorte que Tinfant n'y put entrer, et fut contraint de loger son monde dans les faubourgs et de s'établir lui-même dans le couvent de Saint-François, situé horsdela ville.On négocia. La reineavait fait offrir une somme d'argent, à savoir douze mille florins d'or, pour que les deux gouverneurs nommés par Henri III pour diriger l'éducation de Juan II s'en désistassent, et ceux-ci, a l'instigation de l'infant, y consentirent. Rassurée par cette première concession, la reine fit alors ouvrir les portes de la ville, et l'on fit tout disposer pour la proclamation et le couronnement d'un roi marmot, qui ne parlait et ne marchait qu'à peine. La cérémonie eut lieu le 15 janvier. Le jeune monarque, pour parler comme un historien célèbre, fut couronné et proclamé dans l'église cathédrale de Ségovie en présence de sept prélats, d'un grand nombre de riches-hommes et de plusieurs députés des villes. Peu de jours après, tous ceux qui avaient assisté à la cérémonie se rassemblèrent avec la reine et l'infant, et l'on tira du coffre qui le renfermait le testament du roi, dont on fit publiquement la lecture. La reine et Tinfant jurèrent ensuite, entre les mains de l'évêque de Sigûenza, de veiller avec soin à la tutelle du roi et au bon gouvernement du royaume, de respecter les droits de tous, les privilèges, les libertés et la justice. Us s'efforcèrent tout d'abord de pratiquer ce qu'ils avaient juré. L'éducation du roi enfant fut IX. 26
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oonfiée au célèbre évèqae de Burgos D. Pablo de Santa- Maria, sous la surveillance et la direction de la reine-mère. Les affaires étaient fort compliquées cei)endant sur les frontières de Grenade, et les finances en mauvais état. Les maîtres des ordres religieux et militaires et les autres officiers généraux qui étaient sur les frontières lorsque le roi mourut, pour s'opposer aux incursions des Grenadins, envoyèrent demander la paie des soldats, qui la plupart désertaient, et D. Alfouse Henriquez, qui travaillait à Séville à équiper la flotte, fit aussi demander de Targent. La reine, touchée de la nécessité de pourvoir à de si pressans besoins, et voulant elle-même la guerre avec Grenade, s'exécuta» et prêta du trésor du roi vingt millions de maravédis, à la condition qu'on les y remettrait sur les premières rentrées des subsides que les cortès accorderaient ».
Pendant que ces choses se passaient en Gastille, en Aragon la reine veuve dona Sibila mourut à Barcelone, le 24 novembre 1406. Elle fut ensevelie au couvent de Saint- François. La reine régnante, dona Maria de Luna, lui survécut peu ; elle mourut à Villareal de la Plana, le 5 janvier 1407, et fut enterrée à Poblet. Il ne lui restait d'autre enfant que don Martin roi de Sicile, lequel, de sa nouvelle épouse, dona Blanca de Navarre, avait eu un fils à qui devaient échoir les couronnes d'Aragon, de Navarre et de Sicile ; mais, en août de cette année, il mourut, au grand chagrin de ses père et aïeux. Le roi de Sicile lui-même le suivit d'assez près, comme nous le verrons tout à l'heure, de sorte que la Sicile revint à Martin-le-Yieux, père de Martinle- Jeune, qui succéda à son fils en ce royaume, et fut à la fois roi de Sicile et d'Aragon sans héritiers en ligne directe ^. L'argent seul manquait pour suivre la guerre. L'infant
^ Cronica del Rey D. Juan U, ad ann.
' Ziirita, Analfs de Aragon, I. c.
GBAPrritB SEIZIBlifB. 403
parla à ce sojet aax eortès réanies à Ségovie^et les pressa, aa nom de Tbonnear et de la sécarité de la Castille, de fournir de quoi sabyenir à one guerre si indispensable. D. Sancbo de Rojas, évêque de Paleneia, porta la parole pour Tordre ecclésiastique; D. Alfonse Henriquez, amiral de Castilie, pour les ricbes-bommes. Ils protestèrent de leur dé?oûment au service du roi. Les députés des cités et des villes en firent autant; cependant, ceux-ci exigèrent, avant d*alier plus loin, et tout en accordant quarante-cinq millions pour les frais de la guerre, que la reine et l'infant jurassent d'affecter uniquement cette somme à cette destination. L'infant don Ferdinand fut nommé général en chef pour cette campagne, et on ne s'occupa de toutes parts en Gastille et Léon que des préparatifs nécessaires. La reine témoigna le désir de prendre part en personne à l'expédition ; ce à quoi Tinfant consentit ; mais ses conseillers privés l'en dissuadèrent, de telle sorte qu'elle resta à Ségovie avec l'enfant-roi, et que D. Ferdinand demeura seul chargé de tout. Pour prévenir tonte discorde, dit-on, entre la reine et l'infant, et faciliter leur action commune, chacun pour sa part, ils convinrent des villes et des diocèses sur lesquels chacun d'eux aurait autorité : on dressa l'acte authentique de ce partage au nom du roi D. Juan II. — « L'archevêché de Saint-Jacques, lui fsit-on dire dans la cédulc où il est censé diviser ainsi l'Espagne entre ses tuteurs, les évêchés de Tuy, d'Astorga, d'Oviédo, Léon, Salamanque, Giudad-Bodrigo, Avîla, Ségovie, Burgos,Osma et Galahorra, feront partie de Tadministration de ma mère. Les archevêchés de Tolède et de Séville-, les évêchés de Guenca, Sigûenza, Garthagène, Gadiz, Gordoue, Jaen, Badajoz, Goria, Plasencia, Lugo, Orense, MondojQedo et Palencia feront partie de celle de mon oncle l'infant '. » Les choses ainsi arrangées à l'amiable, l'infant partit de
1 Gronlca del Rey D. Jaan If ^ ano 1407, e. 19.
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SégOYÎe le 13 à\ril 1407 ponr Cordoae. ArrÎTé à VEspinar, il eoTOya de là sa femme Tinfante doua Léonore et ses fils, D. AlfoDse et J). Jaan» à Médina del Gampo, et, passant le Gaadarrama, il vint à Tolède, où il célébra les obsèques du roi son frère. Il ordonna de là anx riches-hommes de rassem* bler an pins tôt lenrs troupes, et de les amener en Andalousie où il les attendrait. Il passa ensuite à Yebenesetà Yilla-Réal.
LMnfant demeura quelque temps à Yilla-Réal où il attendit que les troupes des seigneurs fussent passées en Andalousie. Averti que quelques-unes s'étaient déjà rendues dans cette province, il en prit lui-même la route, et arriva le 1 8 juin à Cordoue, où Tamiral don Alfoqse Henriqnez vint de Séville lui demander des troupes pour la flotte. Pour donner les ordres nécessaires à ce sujet et prendre quelques autres mesures, l'infant passa à Séville le 20 juin, suivi de don Henri de Tillena, son cousin, du connétable don Buy Lopez d*Avalos, de don Diego Lopez d'Estuniga, grand sénéchal de Castille, de don Sancho de Bojas, évêque de Palencia, de don Pedro Ponce de Léon, seigneur de Marchena , de don Carlos d'Arellano, seigneur de los Cameros, de Perafan de Ribera, adelantado de rAndalousie, de don Alfonse de Guzman , fils dn comte de Niebla , de Diego de Quinonez, grand Mérin des Asturies , de Pedro Manriqne, de Martin Fernandez Portocarrero , de Pedro Lopez d' Ayala , de Pedro Carrillo de Tolède, de Diaz Sanchez de Bena vidés, et de beaucoup d'autres riches-hommes et seigneurs. Peu de jours après arrivèrent avec leurs troupes, Juan de Yelasco, grand chambellan, Juan Alvarez Osorio et Martin Yasquez dAcuna, qui furent bientôt suivis du maître de Saint-Jacques , du prieur de Saint-Jean ^ et de don Henri , comte de Niebla.
Les préparatifs de la guerre furent poussés avec vigueur, bien que l'infant fût attaqué d'une fièvre tierce. La première chose quon fit, fut de mettre en ordre l'escadre, et de faire
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prendre la mer à Tamiral deCastilIe don Alfonse Henriqoei. Il envoya en Biscaye , ponr avoir des vaisseaux , Bobin de Braquemont , Ferdinand Lopez d*Estuffiga , et Jnan Sarmiento, qui en amenèrent huit galères bien armées, avec lesquelles vinrent encore huit navires chargés de troupes d*élite. Ayant eu avis que les rois musulmans de Tunis et de Tremecen avaient déjà envoyé une flotte au secours de leurs coreligionnaires d'Espagne , et que cette flotte était dans le détroit de Gibraltar, Tamiral alla à sa recherche avec treize galères, laissant ses vaisseaux à Gadiz, ceux-ci ne pouvant naviguer faute de vent. Il avait fait embarquer sur ses galères les troupes des vaisseaux. Quoique les galères des rois africains fussent au nombre de vingt-trois, Alfonse Henriquez les attaqua avec une telle vigueur que , du premier choc , il en coula plusieurs à fond , en prit huit et mit les autres en fuite. Il revint triomphant à Séville emmenant les galères capturées.
Les hostilités commencèrent bientôt sur toute la ligne. Le roi de Grenade , considérant que tous les préparatifs de la guerre contre lui se faisaient du côté de Sévillle , entra dans le royaume de Jaen avec cent mille hommes d'infanterie et sept mille de cavalerie, dans la pensée que les chrétiens y seraient moins sur leurs gardes, et, le 17 août, il mit le siège devant Baëza. Les habitans défendirent la place avec valeur. Ceux qui se signalèrent le plus dans cette occasion furent Pedro Diaz de Quexada et Garcia Gonzalez Yaldez. Irrité de cette résistance, le roi de Grenade fit mettre le feu aux faubourgs. Sur la nouvelle de ce siège, Tinfant envoya au secours de la place le connétable et le maréchal de Gastille , avec ses meilleures troupes ; et le roi de Grenade, ayant eu avis de leur marche , leva le siège au bout de trois jours après avoir perdu beaucoup de monde. Il attaqua et prit, en retournant dans son royaume, le château de Bcdmar. Suncho Ximenez, commandeur et gouverneur de la place , perdit la
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yie en se défendant, et sa femme fut faîte esclave avec ses filles et soixante chrétiens qni avaient échappé à la mort. Tel fut le succès du Grenadin. Hais à peine le roi musulman se fut-il retiré dans ses états, que le maître de Saint-Jacques ftt réparer, dans le voisinage, le cbàtean de Pena«Orodada que les musulmans avaient pris et démantelé , et y fit mettre une bonne garnison avec des vivres suffisans poar arrêter rennemi,aa cas qu'il voulût faire une autre invasimi de ce côté.
Tout étant prêt pour la campagne, Tinfant partit de Séville le 7 septembre, emportant avec lui Tépée de saint Ferdinand; il communia et fit prendre la croix à ses troupes. Arrivé à Carmone, il manda le maître de Saint-Jacques et les principaux généraux , et tint avec eux un conseil de guerre pour délibérer de quel côté il était plus à propos de faire la guerre. Les avis forent très partagés; mais, à la fin , toas opinèrent pour que Ton ouvrit la campagne du côté de Bonda. Sur ces entrefaites, arrivèrent sous la bannière de Séville, six cents chevaux et sept mille fantassins» et sous celle de Gordoue, cinq cents hommes de cavalerie et six mille d'infanterie. La marche se fit à petites journées pour ne point fatiguer les troupes , et pour s'attendre les uns les autres. Le maître de Saint*Jacques et la bannière de Séville arrivèrent devant Zahara le 25 septembre, et, le 26 du même mois, Tinfant se rendit aussi, avec toute Tarmée, devant cette place. Diego Fernandez de Quinonez reconnut la ville pour diriger Tattaque, et Ton plaça de trois côtés les batteries qui, après avoir Joué pendant trois jours sans discontinuer, ouvrirent une grande brèche à la muraille. Les habitaas, dénués de toute espérance de secours, demandèrent à capituler , et offrirent de rendre la place , pourvu qu'on leur permit d'en sortir avec leurs femmes et leurs enfans,et d'emporter tous les effets qu'ils pourraient. L'infant j consentit, et le 1^"^ d'octobre, les musulmans livrèrent le château de
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Zabara au naître de SainirJacques, qui y 4t arborer sur le champ Vétendard de Castiile. Le lendemain, les babitans de la ville sortirent , et furent conduits en lieu de sûreté par le commandeur Gutier Fernandez de Yilla-Garcia. Le lendemain de l'évacuation , Vinfant entra dans la place, et cbargea différ ipentes personnes du soin des machines de guerre pour tout le lemp$ de la campagne, afin qu'on les transportât avec plus de facilité et de sûreté.
Pour continuer la marche , Tinfant ordonna à Martin Alfense de Montémayor d'aller avec un détachement sou-» mettre le cbâteaii d'Andita. Dès que les musulmans eurent aperçu cet officier , ils sortirent à sa rencontre , et il y ent une rude escarmouche; mais à la fin, Martin Âlfonse les mit çn fuite, après quoi il battit le château et le prit. La place fut livrée au pillage et aui flammes, et Martin Alfonse laissa dan3 le château une garnison suffisante. L'iufant s'avança avec flon armée vers Séténil, et envoya à Agaxalema Diego Fernandez de Quiûouez, grand-mérin des Asturies, enlever tous les bestiaux qu'il pourrait ; ce qui fut exécuté de point en point , aux dépens même de la vie de quelques musulmans. L'infant cbargea aussi le connétable et le comte don Martin Vasquez d'aller, avec les chevaliers portugais et deux milles lances , examiner et reconnaître exactement la situation de Bouda. Mais , sur ce qu'ils lui rapportèrent que la réduction de Bouda paraissait impossible à cause de sa situation inexpugnable sur son rocher, même sans tenir aucun compte de la bonté de ses murailles et de la forte garnison qui la défendait, l'infaut passa à Séténil, le 3 octobre, Tinvestit de toutes parts; et ep commença le siège dans toutes les règles.
L'iufctnt qui cependant continuait à faire le siège de Séténil, avait fait apporter des machines de guerre et des pférriers . d'un nouveau calibre avec lesquels il incommodait grandement les assiégés. Il détacha en même temps le maître de
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Saint-Jacques , D. Pero Ponce de Léon, Alvar PerejB de Gozroan, Juan Hortado de Mcndoza, Jaan Fernandez Pacheco, liOpe Vasquez d'Acuna et Gomez Suarez, avec quîuze cents lances , pour s*emparer d*Ortexica, point important par sa situation. Les habitans ne firent aucune résistance aux troupes chrétiennes, et se rendirent à elles à condition qu'on leur accorderait à tous la vie sauve. Après la réduction d*Ortexica, on divisa les troupes^ et Ton en donna la moitié à D. Pero Ponce de Léon , et l'autre à Gomez Suarez. Ils entrèrent tous ensemble dans la vallée de Gartama ; là seulement ils se séparèrent. D. Pero Ponce ravagea et brûla Castilla, Luxar et Santillan ; Gomez Suarez en fit autant du faubourg de Gartama, à Palmète, Garmachente, Goin et Bénablasqae. Tons deux se retirèrent après avoir tué un grand nombre de musulmans et fait quelques prisonniers, avec sept mille vaches et bœufs, et douze mille brebis. Pendant le même temps, Juan Yelasco saccagea aussi avec un antre détachement de l'armée de Séténil toute la campagne et tous les vignobles de Bonda.
Le siège de Séténil cependant n'avançait pas. Les assiégés se défendaient avec valeur, et firent quelques sorties pour brûler les machines de guerre, mais ils furent toujours repoussés avec perte. L'infant continua le siège avec vigueur, mais, quoiqu'il parût fort aheurté à soumettre la place, les principaux généraux lui conseillèrent de renoncer à son entreprise ; ils lui représentèrent que la saison était très avancée; que, d'ailleurs, les machines de guerre étaient rompues et mutilées à force d'avoir tiré, qu'on commençait à manquer de vivres, et qu'il était très difficile de réduire la ville, à cause de sa situation sur un lieu élevé au sein de rochers inaccessibles. L'infant se laissa persuader; il leva le siège quoiqu'avec peine, et ordonna en partant, au connétable et à Diego Fernandez de Quiiionez, de conduire à Zahara, hous une bonne escorte, toutes les machines de guerre et tous les
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^Btpages <lù*OD avait ameftiës à grands frais devant Séténil. Dès que les chrétiens se fnrenl mis en mouvement pour d^ camper, les musulmans de Bonda se mirent en campagne, dans Tintention de leur enlever leurs bagages et leurs attirails de guerre ; maïs un renëgat les conduisit par une autre route <ine celle qu*ils devaient prendre, de sorte qu'ils manquèrent les chrétiens, et s'en retournèrent sans avantage d'aucune sorte. On était au milieu de novembre, et il est beaucoup question dans les chroniques espagnoles dés grandes pluies qui incommodèrent les chrétiens pendant leur séjour devant Sétenil, et qui, avec le manque de vivres, furent une des principales causes qui déterminèrent Tinfant à quitter la partie. La retraite des troupes chrétiennes fut marquée de dîTers incidens. Ne voulant pas abandonner la possession de Gaflete, de Priego et de las Gnevas, Finfant y envoya avant son départ des vivres et des troupes dont il donna le commandement à Garcia de Herrera et à Ferrand Arias de Saavedra, chevaliers castillans ; après quoi il marcha vers Carmona avec le reste de Farmée. Hais un corps de musulmans,qui observait sa retraite, se jeta sur Priego et lasGuevas, que Garcia de Herrera ne crut pas pouvoir leur disputer et leur abandonna après en avoir retiré les garnisons castillannes, action dont Finfant, dit-on, fut très mécontent et faillit punir Garcia de Herrera; mais qui était, à ce qu'il semble, commandée par les circonstances. Priego et las Cuevas reprises, les Arabes fondirent sur Gaiiete, que Ferrand Arias de Saavedra sut maintenir au pouvoir des chrétiens. Mais les musulmans ne purent conserver Priego et las Guovas à Fétat de places fortes, et ils les démantelèrent et rasèrent, pour que les chrétiens n'y trouvassent que des ruines s'il leur prenait envie de les ravoir. Les troupes chrétiennes pouirsuivirent leur marche et elles arrivèrent à Carmona, mais les habitans leur en fermèrent les portes et refusèrent de les recevoir, en les chargeant d'opprobres, dit
va butorieD, et les taiant de lâcheté. Oa tau iaforma Vinfatti, qai envoya snr-le-cbamp devant la place sw grand sénéchal, aoqael on fit pareil aceoeil. Uinfant alors se présenta luimême au portes de Garmooa, et elles s'ourrirent devant Ini, mais il crat devoir faire punir de mort les aatenrs de cette résistance. De Garmona il passa enfin k Séville, où il ftit reçn an milien de grandes acclimations, et alla en arrivant à l'église cathédrale rendre grâces à Bien, et r^stilner à sa panoplie religieuse Tépée de saint Ferdinand qo*il en avait empruntée pour la campagne. Il s arrêta à pei^e à Séville, d'où| le 14 novembre, nous le voyons partir pour Tolède; .îl y célébra le service du bout de Tan du feu roi son frère, et se rendit de là à Guadalajara, où la reine était airec le roi son fils pour y tenir les cortès, afin d'aviser avec ellea aux choses de la paix et de la guerre, et au bon gouvernement du pays <.
Ainsi finit Tannée 1407. Le roi de Grenade rouvrit en allant mettre le siège devant Alcaudete,. le 18 janvier 1408, avec une armée, dit-on, de sept mille dievaux et de cent vingt mille hommes de pied. Ayant partagé son armée en trois corps, il battit la place trois jours de suite depuis le matin jusques au soir avec une extrême vigueur, mais sans résultat, et il n'était pas au bout de ses peines* Le commandant d' Alcaudete, Martin Alfonse de Montemayor, fit savoir aux commandans des places frontières des environs le danger qu'il courait, et, sur cet avis, Lope d' Avellaneda,commandettr de Martos, Diego de Montemayor, frère de Martin Alfonse, et Lope Martinez de Gordoue allèrent s'enfermer dans la place. Ils firent tous une vive résistance, dont les assiégé eurent beaucoup à souffrir, et leur enlevèrent quelques échelles dans une sortie qui fut faite de nuit. D'un antre côté, les commandans des villes frontières, 4ès qu^'s
^ Feroand Perez de Guztuan, Cronica dd Rer D. Juta 11^ ad anp.
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eureot appris lirruption du roi de Grenade, mirent tQW sur pied le plus de troupes qu'ils purent pour s opposer au progrès de ses armes.
Le 39 janvier, le roi de Grenade chargea Gualid (Walid), capitaine de ses gardes, d'aller avec mille chevaux et on gros corps d'infanterie escorter un grand nombre de molets et de mules qu'il faisait conduire à Albendin, avec ordre de lui amener tout, le blé et tous les vivres qu'ils y trouveraient. Le maréchal de GastiUe Diego Fernandez de Gordoue, et Martin Femandez de Gordoue son frère, alcayde des pages du roi (donceles), étaient alors à Baena avec Tévêque de Gor« doue, Pedro Nunez de Gnzman et Roderic Narbaez, Tous ces braves seigneurs, avertis de ce qui se passait, allèrent sur-le-ehamp avec cinq cents lances à Albendin, oil ils arrivèrent dans le temps que les musulmans chargeaient le blé. Il y eut là un rude engagement, dans lequel les chrétiens tuèrent trois cents hommes des ennemis et leur firent vingt prisonniers. Gomme les mahométans revenaient cependant à la charge en plus grand nombre avec des troupes fraîches, les chrétiens battirent en retraite, et rentrèrent dans Baena, n'ayant perdu que six des leurs <.
Les cortès cependant avaient été ouvertes à Guadalajara et tenaient leurs délibérations au commencement de cette année. La séance d'ouverture avait eu lieu en la présence de la reine Catherine, du roi presque à la bavette, et de l'infant D. Ferdinand, qui y assista avec ses deux fils, D. Alfonse et D. Juan , encore bien jeunes, et plusieurs personnages illustres: les archevêques de Tolède et de Saint Jacques , les évèques de Ségovie, de Palencia , de Burgos et de Guenca, l'amiral de GastiUe D. Alfonse Henriquez, le connétable D. Rui Lopez d'Avalos, D. Henri Manuel , comte de Montalègre, Juan de Yelasco , Diego Lopez d'Estuniga , Gomez et Pero
^ Fernao PereideGuziDan,ad ano.
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Manriqae , Perafan de Rîbera , Diego de Quifionez, et les députés des cités et des tilles, oa, comme nous dirions , les dépotés du tiers-état. La reine y parla la première et exposa la nécessité de continuer la guerre contre le roi de Grenade. L'infant prit la parole après elle, et demanda pour les besoins de cette guerre, un subside de soixante millions de mara\édis, disant que c'était aux cortès à régler de quelle manière on pourrait le lever. D. Alfonse , fils de Tinfant , porta la parole pour les riches-hommes ; Tarchevêque de Tolède pour les prélats et l'état ecclésiastique, etPero Suarex, député de Burgos, pour les villes. Selon l'usage, ils répondirent tous qu'ils étaient prêts à faire tout ce qui serait convenable pour le service du roi; mais que l'affaire demandait réflexion, et qu'après l'avoir examinée, on verrait ce qu'on pourrait faire. Les cortès s'assemblèrent plusieurs fois et tinrent diverses conférences, dans lesquelles se manifestèrent les différentes opinions de chacun, et où, comme à l'ordinaire et c^mme c'était juste, on marchanda le subside demandé, prélevé, après tout, sur la communauté, et devant, par conséquent, profiter à la communauté. On apporta aux cortès , sur ces entrefaites , la nouvelle du siège d*Alcaudete , qui donna beaucoup d'inquiétude. Après d'assez grands débats, il fat résolu que le connétable D. Buiz de Castille, Lopez d'Avalos, D. Pedro Ponce de Léon, Perafan deRibera, etPero Lopez de Ayala, iraient secourir cette place avec quinze cents lances. On agita ensuite dans l'assemblée la question de savoir si on devait continuer la guerre, ou se contenter seulement de bien garnir de troupes la frontière pour s'opposer aux incursions des ennemis. Les députés des villes tenaient pour le dernier parti, alléguant que la guerre était très coûteuse, et que Ton était hors d^état de fournir à tant de dépenses , et Ton finit par décider qu'on s'en tiendrait à la guerre défensive, pour donner aux populations le temps de se refaire un peu des maux que leur avaient causés la guerre, la pesté et les autres
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malbears. Mais bientôt le roi de Grenade fut amené, par la forée des choses, à former les mêmes désirs , et à demonder un armistice de huit mois , qne les tuteurs et les cortès lui accordèrent (fin davril 1408) '.
Conde, d après les manuscrits arabes de FEseurial, reud confusément compte de cette guerre. L'hiver, dit-il, par ses grandes pluies, suspendit la guerre commencée, et le roi de Gastille mourut. Pendant que le roi de Grenade s'attendait à ce qn*il viendrait envahir ses terres avec une puissante armée, la mort atteignit le roi chrétien, et il eut pour successeur son fils Yahja (Jean), qui était fort enfant, et pour qui gouverna son oncle Gid Herrand, brave et vaillant général, lequel fit aussitôt la guerre au royaume de Grenade. Il marcha avec une puissante armée contre Zahara, qu il attaqua et prit par capitulation. 11 attaqua et prit la forteresse de Azzedin, et marcha aussitôt contre Sétéoil, qu'il assiégea. Mais les musulmans la défendirent bien, et, comme le siège traînait en longueur, il envoya une partie de sa nombreuse armée courir le pays par détachemens, qui, pendant qu'on tenait vainement Séténil assiégée, prirent la forteresse d'Ayamontc, Pricgo, Lacobin et Ortegicar. L'émir Mohammed ne put s'opposer à leur marche victorieuse; mais, afin de les rappeler à la défense de leur propre territoire, il entra lui-même surles terres de Jaen, et les livra aux plus dures déprédations; de telle sorte que les chrétiens durent lever le siège de Séténil pour venir l'arrêter. Il évita d'en venir avec eux à une bataille en rase campagne, et il se contenta de les diviser et de les fatiguer par des marches et des contre-marcbes sans résultat ; après quoi il rentra dans son royaume avec force bétail et force prisonniers (ce qui était comme le prix et le produit net de ce qu'on appelait alors une heureuse campagne).
^ Cronica M Rtjr D. Juaa II, adjann.
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L'année suivante (1408) rémir Mohammed maroha eonlre Aleabdal (Alcaadete) arec sept mille chevaax et doaae mitte hommes d'infanterie. Cette brillante armée eot avee les chrétiens diverses rencontres où les uns et les antres combattirent avec une yaleur égale et ayec des succès Clément balancés; et, comme les musulmans et les chrétiens avaient perdu leurs meilleurs généraux et leurs meilleurs soldats, las des deux côtés de la guerre, comme il arrive d'ordinaire après un certain temps, d'un commun accord ils traitèrent de la paix et conclurent une trêve de huit mots. Tons ces faits, comme ce qui suit, sont rapportés sans date dans Ckmde, et nous sommes obligé d'y suppléer au moyen des auteurs chrétiens^ Ce sont ceux-ci qui nous apprennent que Mohammed envoya en Gastille, pour demander la dite trêve de huit mois, un des^ principaux seigneurs de Grenade qai arriva à Guadalajara dans le temps que s'y traient les eortès, c'est-à-dire au printemps de Tannée 1408. La trêve ne fut pas accordée seulement par les deux régents dn royaume au nom do roi mineur. La reine et l'infant, après lui avoir donné audience, firent part aux cortês de la proposition qu'il était venu faire. Gomme il appartient aux assemblées délibérantes libres, les sentimens furent d'abord partagés sur le parti qu'on devrait prendre : mais à la fin tous se réunirent en faveur de la trêve, et elle fut publiée aux frontières. Gomme on Ta vu plus bant, les certes avaient voté pour être employé à cette guerre un subside de soixante millions de maravédis. Nonobstant la trêve, la reine et l'infant pressèrent la levée de ce subside, et écrivirent à cet effet aux conseils des cités et des villes, auxquels ils dépêchèrent en même temps l'ordre d'en mettre la totalité dans une forteresse, afin qu'on la trouvât à l'expiration de la trêve. Il s*éleva, à ce sujet, quelques contestations de la part des villes, plusieurs prétendant que la contribution ne devait pas être fournie, puisque la guerre cessait, et l'on en
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référa aux certes, qui décidèrent qae le subside ne serait payé qn'anx deux tiers en considération de la trêve, au moins pour cette année, de telle sorte qu'il se tronva rédoit de soixante millions de maravédis à quarante.
La guerre cessa entre les musulmans et les chrétiens par la publication aux frontières de l'armistice conclu à 6uadalajara« Mais les annales de Séville nous apprennent que, même après qu*il eut été signé à Guadalajara, les musulmans et les chré-^ tiens commirent encore réciproquement quelques hostilités, avant, il est vrai, qu*ils en eussent connaissance. G*est ainsi que Tnn des plus braves chefs chrétiens, qni commandait Médina Sidonia, à Textrémité ^e TAndalousie, Garcia Ferrandez Manrique, ayant appris que Talcayde musulman Mofarrès était à Torre d'Orra avec deux mille chevaux et vingtcinq mille fantassins, prêt à franchir la frontière, envoya chercher des renforts à Séville, et résolut avec ces renforts de se porter au-devant de Tennemi. Les chrétiens s'étant informés de quelques pâtres si les musulmans étaient encore à Torre d'Orra, on leur dit qu'ils en étaient partis, sans qu'on sût quelle route ils avaient prise; mais, ayant vu, au milieu de la nuit, vers Bejer, des fenx et des signaux annonçant qu'ils étaient de ce côté-là, Garcia Ferrandez Manriqoe et Lope Ortiz d'Estniiiga, qui commandait les chevaliers venus de Séville à l'appel de Garcia Ferrandez, montèrent à cheval sur-le-champ pour arrêter l'ennemi, qui, à ce qu'ils apprirent, venait de ravager la contrée et s'était emparé déjà de plusieurs troupeaux de bœufs qu'il emmenait avec lui, se disposant à passer le port de Celemin. Les chrétiens se dirigèrent aussitôt vers ce passage, pour y arrêter les musulmans, lesquels, le jour venu, à la vue des bannières castillanes qni flottaient au vent, s'effrayèrent, et, abandonnant leur butin, battirent sur-le-champ en retraite. Garcia Ferrandez ramena ses troupes, avec le butin repris, à Médina-Sidonia, où bientôt arriva un éclaireur, qui vint lui dire qu'il avait tout dis-
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posé pour la surprise de Castellar. Garcia Ferraqdcz pajrtit aussitôt avec tout son monde pour celte expédition et se cacha près de la forêt de Yalverde, à Teffet de surprendre la place pendant la nuit ; mais quelques musulmans en ayant été instruits, il dut renoncer à son projet. De dépit, il se mit à saccager les terres environnantes; et il était occupé à brûler et à piller les fermes de ce territoire , quand il fut contraint d'interrompre ses déprédaliotis pour retourner à Xerez, sur Tordre qu'il reçut d'observer la trêve qui venait d'être conclue*.
A peine Mohammed avait-il reçu à Grenade la nouvelle de la conclusion de la paix, qu'il se sentit malade, dit Coude , et d'une si grande maladie, que ses médecins désespérèrent de sa guérison, et reconnurentque le terme de sou mal serait la mort. Le roi Mohammed, poursuit-il, ny pouvait croire, et, déjà fort près de la fin de ses jours, afin d'assurer à son fils la succession du royaume de Grenade, il ordonna de mettre à mort son frère Youssouf , qui était prisonnier à Schaloubanya (Salobreila). En sorte que, certain de sa mort prochaine, car Dieu seul est éternel, il écrivit à l'alcayde de Schaloubanya une lettre où il disait : « Alcayde de Schaloubanya, mon serviteur, dès que tu recevras cette lettre des mains de mon arraïz Ahmed ben Scharak, tu ôteras la vie à Cid Youssouf, mon frère, et tu m'enverras sa tête par le porteur. J'espère que tu ne manqueras pas à ton devoir envers moi. » A l'arrivée de l'arraïz à Schaloubanya avec cet ordre , le prince Youssouf jouait aux échecs avec l'alcayde de la forteresse, assis sur de riches tapis brodés d'or et sur des coussins d'or et de soie , car Youssouf vivait là commodément et traité comme un prince. Dès que l'alcayde eut lu Tordre, il se tut et se troubla à l'excès, parce que la bonté et les excellentes qualités de Youssouf avaient gagné le
^ ZuSiga, Anales de Sevllla, ad ann.
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cœar de tous ceux qui reutouraient. L'arraïx prisait Taeoomplissemeut de son message, et i'alcajde n'osait pas Mm part au prince de cet ordre cruel; mais, devinant, à son trouble et à Tair de son visage , l'importance de ce décret et son embarras, Yonssouf lui dit : — « Que mande le roi? veut-^l ma mort? deinandet-il ma tête? » Alors , Taicayde lui donna la lettre, et Toussoof Tayaut lue, lui dit : « Aecorde-moi quelques heures pour dire adieu à mes femmes et distribuer mes bijoux à mes amis. » L^arraiz répondit que l'exécution ne pouvait être différée si longtemps; que le temps de son retour était compté heure par heure. « £h bien ! au moins achevons la partie, et je la finirai en perdant. » Le trouble de Talcayde était tel, qu il ne plaçait plus les pièces avec jugement ni avec ordre, et le roi Youssouf l*avertissait de ses inadvertances , lorsque , dans ce moment , arrivèrent deux cavaliers de Grenade, proclamant Youssouf et annonçant la mort de son frère Mohammed. Il dootait de son bonheur et croyait à peine ce qui se passait , lorsque Tarrivée d'autres cavaliers distingués confirma le dire des deux premiers, et rassura Talcayde et le prinee. Ils partirent en toute hâte pour Grenade, oi^ rentrée de Youssouf fut magnifique : toute la chevalerie alla au-devant de lui ; les rues étaient ornées d'arcs de triomphe ; les places et les mes couvertes de fleurs sur son passage ; les murs tendus de riches étoffes de soie et d'or. Il entra au milieu des acclamations populaires, et parcourut la ville pendant deux jours, témoignant aux habitans sa reconnaissance et son affection. Tous espéraient en lui un roi accompli qui fit revivre le souvenir de Nassr, d'Abou Abdallah et de ses plus ittnstres aïeux.
Youssouf envoya aussitôt des lettres et en ambassade au
roi de Gastille son ami et favori Abdallah Alamin, afin de
lui notifier son avènement par le vœu général du peuple, et
pour loi témoigner ses intentions pacifiques et combien, il
IX
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désiriit vivre eu paix et en bonne amilié avec le roi de Castille* Les obrétiens accaeiUirent bien rambassadear, et Ton ne ebangea rien aux eondîUons de la trêve, qai fat maintenue telle quelle avait été conclue avec Mohammed, frère du nouveau roi, et ils envoyèrent leurs messagers pour la faire ratifier et signer par le roi Youssouf. A cette Qocasion, celui-ci envoya au roi de Castille de ricbes présens, de beaux chevaux richement harnachés, des épées et de précieuses étoffes d*or et de soie ; et la trêve fut prorogée pour deux ans ^
Il ne se passa aucun fait considérable jusque vers le milieu de Tannée suivante. Le 25 juillet 1409, don Martin, roi de Sicile, mourut à Gagliari, sans laisser d'enfans légitimes. Il laissait ponr héritier de ce royaume , le roi d' Aragon, don Martin', son père, appelé pour cela, plus qo*en raison de son âge, D. Martiu-le- Vieux ; et à un fils naturd qu'il avait eu de Tarasia , comme nous avons dît plus haut, il laissa le comté de Luna et la seigneurie de Ségorbe. Avant de passer en Sardaignc , il avait laissé la lioutenanoe générale du royaume de Sicile à dona Blanca sa femme, fille de Gharles-le-Moble, roi de Navarre. Sa mort montra une fois de plus que la loi d'hérédité, même lorsqu'elle est acceptée d'un commun consentement, est M jette à des lacunes et à des incertitudes singulières. Don Martin* le -Vieux n'ayant pas d'autre fils, il devait s ensuivre naturdlem^t, à sa mort, quelques troubles dans la transmission de la puissance héréditaire , troubles qui , en effet, s'ensuivirent. On s'en inquiéta à l'avance en Aragon, et, pour s'ôter l'embarras ou le travail du choix, on se prit
^ Coude, UI« partie, c. SS. •— Ce fut le 11 mai UOS que moHrot dans rAttumihn de Grenade Mokammed VI, d'après |e« chroiiiqdet durétIanMa, et il est étrange que ce soit d'elles que nous apprenions la date de la mort d'un roi de Grenade et celle de l'avènement de son successeur plutôt que de Thislolre ou de Tbistorien spécial de la domination des Aralies en Espagne.
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à éfsirtr qa'il «ût un héritier légitime ; et, le 17 sepiMibre, am prières instantes de qnelqueskons de ses courtisans, don Hortin épousa doua Hargarita de Prades, dame d'une très grande beauté, troisième petite-fille du roi Jacques II; mais le désir public ne fut pas satisfait ; car , bien que le roi ne fût pas encore assez vieux pour n'avoir plus d'enfans, il était d*uoe obésité démesurée et telle qu'il marchait oonrbé, pour ainsi dire, sous le poids de son corps. Il est même probable, dit un de ses historiens, que ce mariage accéléra sa mort par un effet de Textréme envie qa*avait sa nouvelle éponse d'être mère ».
L'affaire du schisme fut remise sur le tapis. Quelques cardinaux des deux obédiences, fatigués de ce qu'aucun des denx papes ne voulait faire sa renonciatîoB , prirent le parti de réunir un concile général à Pise, et là, déposas! les deux papes , d'en élire nn autre. Le nombre de ceux qni j assistèrent fut extraordinaire par suite du grand d&ir qu'avait la chrétienté de voir éteindre le schisme. En effol , le 26 juin 1409, l'archevêque de Milan, Pierre Frilargo, fat élu sous le nom d'Alexandre V. Il y eut ainsi trois têtes poor une, prétendant être chacune en même temps, et de son côté, l'unique tète et (depuis l'absorbtion de l'Église universelle dans le siég# de Borne) la tête infaillible de TÉglise. Après l'élection, celui des trois papes qui siégeait à Avignon, l'Aragonais Ben<ât , crut devoir viûter en cette année sa patrie natale, et, le 11 de juillet, il passa à Barcelone, et de là à Saragosse, où il était le jour do Noêt de cette année 1409 et au commencement de la suivante 1410^.
An printemps de cette année 1410, la trêve avec Grenade étant expirée, la Castille reprit la gi^rre* Le gros des
^ Aui es creibl0 que Mie matrimonio aoetertf su muerte pof los ansla^ que su Dueva esposa ténia de scr madré. — Les historiens n'indiquent pas son âge précis; Zurita seul dit qu'U n*avait pas plus de cinquante à cinquante-et-un ans.
3 Zurita, Anales de Aragon, ad ann.
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troupes 86 réunit et les préparatifs s'en firent à Cordoae et il fut résolu que Tinfant D. Ferdinand assiégerait Antequera en y enToyant les corps de troupes arriérés qui arrivaient. L'infant ne voulut pas retarder ce siège, et, le 27 avril, il prit position devant la ville avec deux mille cinq cents lances, mille cbevaui et dix mille hommes dinfanterie. Les préparatifs de défense du roi de Grenade étaient formidables : il mit en mouvement du côté d'Archidona cinq mille chevaux et quatre*vingt mille hommes de pied, qui marchèrent à la recherche des chrétiens. On se rencontra le 4 mai. La multitude des musulmans résolut d'attaquer les chrétiens, bien qu'ils fussent placés dans une situation très avantageuse ; ils prirent toutefois deux jours de repos. Le 6 mai, ils ouvrirent l'attaque avec beaucoup de bruit et en poussant très haut leurs cris de guerre; mais ils furent reçus avec une telle vaillance par les chrétiens, qu'ils furent promptement mis en déroute et en fuite, à l'exception de quinze mille, dit-on, qui restèrent couchés sur le champ de bataille. Il j eut un riche butin. Cent vingt chrétiens seulement périrent dans cette rencontre '.
L'attaque tf Antequera commença, et de formidables assauts lui furent livrés par les chrétiens avec valeur et constance ; m«s la défense des Maures n'était pas moindre. L'infant envoya simultanément le commandeur de Léon, avec deux mille deux cents lances et huit cents chevaliers, courir la terre de Malaga. Us le firent, taillant à plaisir et brûlant les fermes et les villages, et faisant les habitans prisonniers; de laquelle expédition ils rentrèrent sans le moindre dommage au camp d*Antequera. Youssouf n'avait pas assez de forces pour faire lever le siège. Il envoya un messager qui accepta les trêves pour deux années; mais l'infant ne
^ Omde, 111* parlie, c. 28.
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consentit à rien. L'envoyé essaya de mettre le feu mx tentes chrétiennes au moyen de quelques esclaves maures. Le hasard fit découvrir ce projet, et les complices furent pendas. Rodrigo de Yelez, musulman récemment converti au christianisme, qui le découvrit, fut récompensé en consé-* quenoe, et l*in{ant changea son nom en celui de Bodrigo de Antequera.
Les Arabes ne racontent pas avec moins de coiifusion que les chrétiens cette campagne de 1410 qui se termina par la prise d* Antequera. D'après Gonde, on, ponr mieux parler, d*aprè^ les auteurs arabes compulsés par Gonde, vers ce temps V^st-à-dire en mars ou en avril 1410, au moment où la trêve de deui ans conclue en mars ou en avril 1408 devait expirer, car il ne met à cela aucune date), le roi de Grenade, qui était fort ami de la paix, dit-il, envoya son frère Gid Aly pour en demander la prorogation. Mais les seigneurs de Gastille demandèrent que le roi Yonssouf se déclarât vassal du roi de Gastille comme d'autres, ses ancêtres, lavaient fait, et qu'il payât un tribut annuel en signe et en reconnaissance de ce vasselage. L'infant Gid Aly se refusa à cette humiliation, disant qu'il ne tenait pas, du roi son frère, des pouvoirs suffisans pour accepter des conditions aussi exorbitantes, et il se retira sans vouloir renouveler la trêve à ces conditions. Dès que le terme en fut expiré, Tinfant don Ferrand entra avec de grandes forces dans le royaume de Grenade et mit le siège devant la cité d* Antequera. Les musulmans la défendirent très bien, et ârent de fréquentes sorties contre les chrétiens ; chaque jour ils leur livraient de rudes combats. Pour les éviter et ponr empêcher d'arriver les nombreuses troupes de cavalerie et de fantassins que les frères du roi de Grenade, Gid Ahmed et Gid Aly, a ce qu'il avait appris, voulaient amener au secours de la cité, l'infant don Ferrand fit élever un fort retranchement tout autour de la ;place et qui n'en lais-
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sait Hbre ni i entrée ni la sortie. Ce fut là qa*il établit et fortifia son eamp, pourra de munitions de toutes sortes et de canons du plus gros calibre alors en usage, formant comme une ville chrétienne autour de la ville musulmane. Il fut là beaucoup de temps, et, pendant ce long siège, les deu frères Cid Aiy et Cid Abmed firent beaucoup de prouesses pour secourir la place ; mais vainement. Décimés par la faim et pressés parles chrétiens, les assiégés capitulèrent et livrèrent la ville, d'où les habitans sortirent saufe avec tous leurs biens. Dans ce même temps se rendirent Htsn-Hidjar et d*autres forteresses de la contrée'.
C'est sans doute à une de ces tentatives dont parle Conda des denx frères Cid Ahmed et Gd Ali pour secourir la place, que se rapporte un fait d'armes raconté avec complaisance par les historiens chrétiens. Les musulmans, disentils, qui avaient rassemblé un corps de troupes vers Archidoua, firent des feux sur les montagnes situées près de cette place pour faire savoir leur venue aux défenseurs d'Anie* quera. On aperçut du camp ces feux , et Tinfant détacha aussitôt ses meilleures troupes pour aller voir ee quils annonçaient. Les généraux chrétiens étant partis à Tinstaot, et ayant rencontré les ennemis , les attaquèrent avec valeur et ne tardteent pas à les mettre en déroule et en fuite* Ils les poursuivirent jusqu'à Ardiidona, et leur tuèrent, dans cette poursuite et en divers combats, quatre cents hommes ; après quoi ils retournèrent au camp. Tel est le rédt des chroniques les plus dignes de foi. Mariana veut que les feux dont il vient d* être parlé aient été allumés par une sentinelle chrétienne qu'on avait placée sur le haut d'un rocher appelé la Roche des Amans {ta PeHa de las Enamoradoê)^ qui est entre Archidona et Aatequera , et à une égale distance de de Tnne et de l'autre , pour avertir les i^égeans. Il eu
^ Coude, Hist. de la Dominâcùm 4e los Arabes, iii« partie» e. 2S.
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prend oecasiôn de raconter une aventure toute romanefiqoe aTec un plaisir évident, et c*e8t dans ces sortes 4e récits qnt le grand historien prodigae les inventions de sa muse faetle. « Pendant que le siège durait encore , dit-il , les infldUes faisaient des courses de tous c6tés pour resserrer de plus en pins les chrétiens dans leur camp, et les empêcher de s'é* tendre pour fourrager. Il y a, entre la. ville d*Arcbidona et celle d'Anteqnera, un petit rocher que les habitans du pays nommaient la Pierre des Amans. Les chrétiens avaient posé sur ce rodier une sentinelle pour les ayertir de tous les mouvemens des barbares. Ceux-ci vinrent un jour pour enlever les chevaux du camp que Ton menait à Fabreuvoir avec une très petite escorte. La sentinelle fit un signal avec de la fumée pour les avertir que les ennemis paraissaient en grand nombre. Les chrétiens, à ce signal, sortirent du camp, fondirent sur les barbares, en tuèrent plus de deux mille, firent autant de prisonniers , et ramenèrent an camp les chevaux qu'ils avaient enlevés.
» A propos de celte Pierre des Amans , les habitans du pays racontent une aventure fort extraordinaire d'un jeune chrétien, captif à Grenade parmi les Maures depuis deux ou trois ans, que son maître considérait et employait utilement dans ses affaires de la ville et de la campagne. Ce seigneur maure avait dans sa maison une fille nubile qui fat touchée de la bonne mine et du mérite du jeune esclave; mais il y allait de la vie h se voir familièrement. Ils résolurent de sortir furtivement de la maison du père de la fille pour se retirer chez les parens de Tesclave, et ils en partirent en effet. Parvenus an pied de cette roche, la 'fille n*en pouvant plus de fatigue , ils s'arrêtèrent pour se reposer. Mais à peine avaiens-ils en le temps de respirer, qu'ils aperçurent le père accompagné d'un grand nombre de cavaliers , qui courait après eux. Cette vue les remplit de trouble. Ne sachant quel parti prendre, ils grimpèrent par les fentes du rocher et
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pervinrenl , en raoïpaiit , jaaqn^aa fionmi^t. Ma» cet asile était trop faible poar les garantir de la fareur du père, qui frénmisait de rage au pied du rocher, et qui proférait des menaces contre sa fille pour l'obliger à descendre. Les autres eurent beau loi représenter avec plus de douceur, qu'elle ne pouvait désormais sauver sa vie que par une prompte obéissance aux ordres de son père. Pour la toucher davantage, ils aç mirent tous à genoux au pied du rocher en pleurant ; mais ni les prières , ni les larmes , ne touchèrent les deux amans , et la petite troupe se mit en devoir de mont^ au haut du rocher pour les saisir. Le jeune homme , plein de courage, et que Textrémité du péril où il se trouvait rendait encore plus audacieux , se mit à rouler des pierres sur les assaillans , des branches d'arbres , et tout ce que , dans son désespoir , il trouvait sous ses mains. Mais enfin , les deax jeunes amans, à bout de ressources, et ne pouvant se défenplus longtemps contre la fureur des assaillans qui commencèrent à leur décocher une grêle de flèches, pour éviter les reproches, Fignominie et les tourmens qui leur étaient préparés, s'embrassèrent tous deux étroitement , et , se laissant rouler du haut du rocher, allèrent tomber sans vie aux pieds du père cruel qui ordonnait l'attaque. Ce triste spectacle remplit de douleur tous les assistans qui ne pouvaient retenir leurs larmes et leurs sanglots. On les enterra tous deux au pied du rocher qui fut, depuis cette aventure, nommé la Pierre des Amans < » .
La prise d'Àntéquera couronna enfin les efforts des chrétiens. Ils la tenaient assiégée depuis cinq mois moins un jour, lorsque, le mardi 16 septembre, l'infant parvint à s'emparer d'une tour qui avait jusque-là résisté à toutes les attaques* Les premiers qui y entrèrent furent Ortega de Gradefe, Juan de Villa et Bui Garcia de Bebolledo ; ils furent suivis de Nuno
^ Mariana, Hist. d'Esp., ad ann.
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Ferrandez Cabeza de Vaca et de Jaan de Balmai^a. Ou y planta snccessivement, et à mesure que ces seigneurs y entrèrent, les bannières deManrique, d*Arellano, d'Avila, de Narbaez et de Pedro Alfonso Escalante ; après quoi Ton y arbora celle de Tinfant et l«s étendards de Séville et de Cordoue. L*infant fit apporter du camp les étendards de Saint* Jacques et de Saint-Isidore, et les fit placer de manière qu'ils flottassent au-dessus de tous les autres.
On poursuivit le même jour l'assaut général de la ville. Les seigneurs qui venaient de s'emparer de la tour Tatta- , quèrent vigoureusement de toutes parts^ et le connétable de Gastille, ayant fait dresser un^ échelle contre la fausse-braie. qui couvrait une petite porte derrfôre la tonr, sa bannière entra par là. Pedro et Gomez Manrique forcèrent une autre porte de la ville, et Juan de Sotomayor fit entrer par une brèche ses troupes qui furent bientôt suivies de tout le restede Tarmée. On combattit alors les musulmans dans les rues de la ville, et ceux-ci, voyaot que la place était ainsi forcée sur plusieurs points, abandonnèrent les tours et les murailles^» , et se. retirèrent dans le château où ils se défendirent enopre. avec valeur. C'est de là qu'ils obtinrent la capitulation bouorable dont parle Gonde. Après une heure de qombat opi^âtre, ils parlementèrent avec le connétable, et offrirent de se ren- , dre pourvu qu'on les laissât sortir librement, et eu leur, donnant des bêtes de somme pour transporter leurs effets.. Le connétable fit part de leur proposition à l'infant, qui refusa de les recevoir à composition, et déclara qu'il voulait les avoir tous prisonniers de guerre, c'est-à--dire, dans le langage du temps, esclaves. Rapportée aux assiégés, cette réponse les trouva inébranlables, et ils répondirent qu'ils aimaient mieux mourir et s'ensevelir sous les ruines du château et de la ville que de subir une loi si dure. Le 22 septembre on reprit les négociations. L'infant leur envoya, pour traiter sur nouveaux frais de la reddition du château,, le comte D. Fadrique
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et D. Sancho, érèqae de PAlencia, à qui Talcayde da château dit qae, si on Toalait qu'il se rendit, et épargner le sang de part et d*antre, il fallait qn'on loi aecordèt, à lui et à tont son monde, ce qn*il avait déjà demandé, ni plus ni moins, la liberté de se retirer et d'emporter avec eux tout ce qu'ils possédaient, et il réitéra an nom de tons le serment de mourir plntM que de se rendre à discrétion. Quoique l'infant fftt peu disposé à accueillir leur demande, il en passa enfih par lè, à la prière des principaux seigneurs et chevaliers de son armée, qui lui représentèrent que le cfaèteaa pouvait encore tenir plus de trente jours, 6t qn'on avait à craindre les pluies, dont on commençait déjà à être fort incommodé. Le comte D. Fadriqne et Tévéqae D. Sancho réglèrent la capitulation aux conditions exigées, portant qu'on donnerait aux habitans mile bétes de somme pour le transport de leurs femmes, de leurs enfans et de leurs effets, et qu'on les conduirait tous à Archidona sous nne sûre escorte, la capitulation signée, le 22 septembre, ils se disposèrent à partir, et, le 24, ils livrèrent le château au comte D. Fadrique et à l'évéquc D. Sancho. L'infant nomma alcayde dn château et de la viilé D. Rodrigo Narbaez et le chargea de veiller à ce que les musulmans évacuassent en bon ordre l'un et l'antre, et passassent au-delà des retranchemens dn camp avec tout ce qu'ils pourraient emporter, et à ce qu'ils fassent conduits avec sûreté à Archidona. II en sortit deux mille six cent vingt-huit personnes, qui restèrent deux jours dans la plaine à vendre ou à troquer ce qu'ils voulurent ou purent de leurs bagages. Cinquante de leurs blessés moururent dans l'intervalle, et les autres furent menés à Archidona sous l)onne escorte '.
^ Après la prise de la vlUe^ il y ent une grande contestaUon pour savoir lequel des soixagtt hommes dlniMélidt eùtré te prenler dans la tour coHtre laqaélle on avait dreiié la fmniae écbeUc, et, aprcs une enquêU loruputeusa^^ trovra que Gutier de Torres, Gonzalo Lopez de la Serna, Sancho Gonzalez Chirino et Ferdinand de Baeza pouvatefit également prétendre à cet honneur. L*tnfant tint à récompenser
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AtmI 411e le mêisde septembre ne fftt écoalë, et eH pea de jours par conséqQetit , llnfaot soumit , dans les enTirom d*ADteqaera, les cbàleaQt d'Aeaalmara , de Gabeche et de Xe?aro. Le 1^' octobre, il fit purifier la principale mosquée d*Antequera, et la fit bénir, sous rinvocation du Sauveur, par D. Sanobo de Rojas, évèque de Palencia. Tout le clergé et les religieux qui suivaient l'armée, y allèrent en proeeêriofi depuis le eamp, portant les croix et les reliques de la chapelle de Vinfant , qui parAt s*étre proposé d'imiter particu- Hèrement, etitre' ses aïeux, saint Ferdinand son patron, le conquérant de Cordoue et de Séff Ile, dont il avait de nouveau emprunté la glorieuse épée pour cette expédition. Ils étaient précédés de Tétendard de la croisade, de ceux de sdinl Jacques et de saint Isidore , de la bannière de Tinfànt et de l'étendard sur lequel était sa devise. Lui-même marchait à là suite avec tous les seigneurs et les chevaliers de Tarmée. n reçut, ce même jour, pour la ville et le château, le serment de Rodrigo Narbaez, qu*ii en avait nommé alcaydi». Lé 14 octobre il était de retour à Séville, et se rendait à Téglise cathédrale, où, après avoir rendu à Dieu d*bumbles actions de grâces , il déposa, eiftf^ les- mains du prêtre qui venait de célébrer le saint sacrifice de la messe , Tépée deux fois victorieuse de saint Ferdinand, pour être restituée au trésor de Téglise.
Déjà , comme pour le récompenser de sa nouvelle cou* quête, rinfant Ferdinand, qui d'elle reçut le surnom d*infant d'Antequera, était presque un rot. Moins de deux mois après avoir commencé le siège d'Antequera , comme il était tout occupé de ses premiers travaux, s*était accomplie eu Aragon une destinée qui devait, après quelques difficultés,
tous les soixante hommci Ile récHeUe, mtà^ U réwmftiam ces quatre^i 4*iiDe manière plus particulière encore.
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çt d*aatesloi}gii«i contestation» de la paf4 des pacties iotéressées, lai ouvrir Tacoèa d'un trône. La poatérité nascutine des anciens comtes de Barcelone, qui avait été en postession de foornir des rois à l'Aragon pendant Tespace de deax cent soixante-treize ans, depuis Baymond Y, corole de Barcelone, le premier de sa race qui ait porté la couronne d'Aragon comme lui étant échue par héritage, en U 37 , du chef de sa femme Pétronille, fille de Bamire II, roi d'Aragon, venait de s'étetndre en la personne de D. Martin-le-Vienx. Frère de dona Léonore d'Aragon, mère de Tinfant, oncle de celnici par conséquent, Hartin-le-Yieux était mort le 31 mai de cette année , dans le monastère de Valdoncellas, près de Barcelone I.
Divers bruits coururent sur les causes de sa mort. La plupart rattribnèrent à des breuvages aphrodisiaques et aux mets trop recherchés que sa femme lui avait donnés pour
^ u ftit d'abord «ntorré dans la caUiédrale de Barcelone, et dnquanle aas plus tard dans le monastère de Poblet, comme Tatlesle l'épitaphe même qu'on lit sur son tombeaux
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sHmttler son iDertie natarelle <• Il n*avait été malade que éeax jours sealement, et dans cet iolervalle on le supplia plusieurs fois de déclarer son successeur à la couronne; mais il dit quil voulait que celui-là le fàt qui aurait [e meilleur droit. Gomme il était déjà à demi mort, la mère et la femme du comte d*Urgell s'approchèrent du lit avec beaucoup d'ir<^ révérence et de légèreté, et on raconte que la première, le voyant comme endormi, alla jusqu'à le secouer de ses mains, en criant et en le pressant de déclarer que la succession du royaume appartenait sans contestation possible au comte son fils. Le roi répondit qu'il ne le croyait pas, et il expira peu après. Il avait dans ces derniers temps témoigné beaucoup d'a^ mitié et d'estime à Tinfant D. Ferdinand son neveu ; mais on croit qu'il inclinait en secret pour son petit-fils D. Fadrique, ce fils naturel qae D. Martin le jeune avait eu de la Sicilienne Tarasia, dont nous avons parié plus haut, et qui était déjà comte de Luna ; il avait eu même au moment linteotion de le légitimer par un acte authentique de sa grâce spéciale et avee dispense du pape Benoit; mais sou indolence l'emporta, et il finit, comme nous venons de le dire, par ne se déclarer pour personne >.
Les prétendans à la succession de D. Martin s'émurent à là nouvelle de sa mort, et se mirent aussitôt en devoir de faire valoir leurs titres. Des partis se formèrent pour chacun d'eux, et les peuples Saisirent un moment leur souveraineté. Il y avait sept concurrens dont noas donnerons les noms et examinerons les titres tout à l'heure. L'infant Ferdinand avait reçu la nouvelle au camp devant Antéquera ; il n'avait d'abord fait auean acte d'héritier ; mais, le 30 septembre, il avait
^ Zarita dit nalfement : — Huvo, como suele acontecer^ diversos juldos de là oewlon de sii dolencUiy y luvose por lo mas derlo que adolecio de divertas medicinas y manjares muy exquisitos, que le dieron para incita r su inhabilidad é impotenda.
2 Abarca, Anales de Aragon, t. ii, p. 165. ^
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lait, dans 8on camp même, an acte soleonel cl aootptatioa 4e la couronoe d'Aragoo. Lés mosuimansi cepeadant, étai^ las d^ la guerre. Ils envoyèrent à Tinfant et à la cour dn roi de Castille des ambassadenrs pour demander la paix, et, le 6 oovembre, une trêve de dix-sept mois fat conclue, à condition que le roi de Grenade rendrait en trois termes différens trois cents captifs chrétiens. L^infant congédia alors sça trou« pes et renvoya en Biscaye les vaisseaux de sa flotte '.
En ce temps, dit Gonde , toujours peu soucieux de nous donner la date des faits qu'il raconte , les musuimans de Djébaltarik (Gibraltar), opprimés par leur gouverneur et fatigués de leur assujétissement au roi de Grenade, écrivirent au schérif de Fez , lui promettant d'être ses vassaax s'il ieâ secourait. Le scbérif de Fez , Abou Saïd, chargea son frèr« Cid Abou Saïd, d'aller , avec deux milles hommes , occuper DJébaltarik, et il saisit, à ce qu'il semble, avec empressement cette occasion d'éloigner de lui son frère , dont les grandes qualités lui donnaient de lombrage. Celui-ci passa à Djébaltarik avec ces troupes ; les babitans lui en ouviirent les portes, et il s'en empara. L'alcaydc se retira dans la dtadélie, et voyant qu'il ne lui venait point de secours de Gre* 9ade, il traita d^une capitulation avec Abou Saïd. Mais , sur ces entrefaites, arriva l'infant de Grenade Cid Ahmed, avec un grand escadron de cavalerie et d'infanterie ; il cerna la cité et secourut l'alcayde qui était surie point de se rendre. L'infant de Fez demanda des renforts à sou frère qui, dési« rant le perdre, lui envoya quelques provi^ons sur de petits bàtimens et fort peu de monde. L'iofant de Grenade pressa le siège, et l'infant Abou Saïd se voyant perdu, se rendit à l'infant de Grenade , et mit en son pouvoir la cité : l'infant pardonna aux rebelles, laissa garnison à Djébaltarik, et emmena prisonnier à Grenade Abou Saïd, qa'on traita eomnw
^ Peman Ferez de Gnzman» ad ann.
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un b^^td, avec beaocoup d'honnear et de courtoisie. Bientôt Yinreot au roi de Grenade des ambassadeurs du schérif de Fes, qui lui offrait son amitié , et le priait de faire empoisonner sou frère Cid Abou Saïd, ce qui lui était nécessaire pour la sûreté et la tranquillité de son royaume. Gela est dit ainsi froidement et sans râlexions par Fauteur arabe. Le roi de Grenade, qui avait beaucoup souffert par l'injustice et la t;f annie de son frère , savait combien sont dignes de pitié ceux qui sont ainsi poursuivis, et, dit rhistorien musulman, loin de consentir à la trahison, il montra ces lettres a Cid Âbou Saïd, et lui offrit son appui, des troupes et des trésors pour sa vengeance, et s'il ne voulait pas la satisfaire, il rassura de son amitié , et lui donna une maison et des jardins pour son habitation et ses divertissemens.
L'infant Abou Saïd conçut uoe telle haine contre le roi son frère, qu'il résolut de passer en Afrique et de se venger. - Il accepta donc les offres du roi Youssouf de Grenade; et avec une nombreuse cavalerie choisie et de grandes richesses que lui donna Youssouf, il s embarqua à Alméria;et, tandis que son frère le regardait déjà comme mort et sacrifié à sa défiance et à aa cruauté, le schérif apprit qu'il arrivait avec une puissante armée ; que dans toutes les tribns les plus vaillans se joignaient à loi, et qu il était déjà près de Fez. Il marcha contre lui, combattit malheureusement, et se réfugia dans la cité, où Abou Saïd Tassiégea. La plus grande partie de larmée du sdiérif était restée étendue sur le champ de bataille. £n sorte que le peuple, mécontent, pmclama Tinfant Abou Saïd et loi ouvrit les portes. Celui-ci s'empara de la Tille et de son frère , qu'il fit enfermer, et qui peu après mourut de diagrin et de dépit. Reconnaissaat envers le roi de Grenade, Abou Saïd loi envoja de riebes présens, et le paya de ses bienfaits, eu lui jurant une amitié éternelle >.
^ CoDde, iii« parUe^ c. 26.
432 fOSTOIRB d'bspagrb.
La guerre de Grenade termioée , rkifaiii Ferdiaaiiâ ne 8*occupa plus qa*à faire valoir ses droits à la successioa de don Martin d'Aragon.
AussitAt Tinfant fit discuter son droit au tr6ne d'Aragon par les premiers lettrés de Gastlile. Les autres prétendant étaient Don Alfonse d'Aragon, comme fils de l*infant Don Pedro, quatrième fils de Don Jacques II ; — Don Jacques d* Aragon, comte d Urgel,;petit-fils par agnalion du roi Don Alonzo IV; — Louis d* Anjou, petit-fils par sa mère du roi Don Juan ; — Don Frédéric de Sicile, fils naturel de Doit Martin le jeune, que le roi Don Martin, son aïeul, et le pape Benoit avaient voulu légitimer. Tandis que les uns tâchaient de faire valoir leurs droits par des raisonnemens, et quelles autres songeaient à prendre les armes, les trois royaumes de cette couronne se pourvurent de magistrats pour Tadministration de la justice. Gomme le roi était mort à Barcelone et que là se trouvait la cour, les Catalans furent les premiers à nommer des conseillers, hommes de probité et de prudence, chargés de pourvoir à toutes les nécessités de la situation. Le comte d'Ui^l était procurateur ou gouverneur de la couronne, même durant la vie du roi, mais contre le gré de celui«d. Le roi mort, le royaume se remplit de factions ; les principales furent celles des Herédia, des Luna et des Urrea, les pruniers ennemis mortels des Urgel et des Luna. Ceux-ci défendaient le comte avec passion. On craignait chaque jour une prise d'armes. Les choses menaçaient d'arriver à des maux extrêmes , et réellement il en arriva d'aussi graves qu'on le craignait. Le comte d'Urgel se regardait comme procurateur du royaume, charge qui se donnait seulement aux successeurs immédiats. Cela le rendait insolent et audacieux ; il comptait déjà sur le trène. Il y avait à Valence de^ inquiétudes pareilles à celles de TAragon. Les deux puissantes maisons de Gentella et de Villaragud, divisèrent toutes les autres en deux partif^.-
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les oortès de Catalogne, soqs le nom de parlement, firent, les premières, acte de souveraineté à la fois et de sagesse, en déclarant que la décision d'une affaire si importante n'appartenait point à elles seules. Ces cortès, réunies à Barcelone, députèrent loyalement quelques-uns de leurs membres en Aragon et à Valence pour engager les peuples à former d'abord leur parlement particulier, puis à composer un parlement général des trois royaumes, pour travailler en commun à mettre fin à l'interrègne qui les intéressait également tous trois. Par les trois royaumes, on entendait le royaume d'Aragon et le royaume de Valence, qui portaient effectivement ce titre, et la principauté de Catalogne, ou, plus exactement, le comté de Barcelone , qui formait anciennement un état particulier, jouissant de ses premiers privilèges , ayant ses fors et ses usages, et ne dépendant de la couronne d'Aragon que par un acte libre de sa volonté. Informé que le comte d'Urgel gardait toujours l'office de régent ou de procureur-général d'Aragon, le parlement lui fit signifier, par Bamon Zabal, défense de continuer à prendre ce titre et d'en exercer l'autorité. Le comte était en ce moment dans la ville d'AImunia, où il avait réuni plusieurs corps de troupes. Ordre lui fut donné , pareillement au nom du parlement de Catalogne, d'avoir à licencier ces troupes, et tel était alors l'omnipotence incontestée de ces assemblées nationales, expression, en définitive, et source de la souveraineté, que le comte crut devoir se conformer à la volonté du parlement, et s'abstint en effet de tout acte d'insoumission à cet ordre formel.
L' Aragon cependant était déchiré par deux puissantes factions, dont les Luna et les Urrea étaient les chefs; à cellesci, il faut joindre le parti des Heredia. Au milieu de graves agitations, la ville de Galataynd fut désignée pour y tenir l'assemblée générale des trois royaumes; mais on ne put s'y réunir en l'année même de la mort du roi; et, l'année suivante 1411, l'animosité entre les divers partis fut si grande, IX 28
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qa*ils prirent les armes et en vinrmt aax mains sor quelqaes points. En Gatalogne,les habitans de Tremp, qai tenaient poor le eomte d'Urgel, allèrent à main armée , et secondés de révéqne d*Urge], piller le château d'Ëroles, qai appartenait au comte de Pailhars. Le parlement de Catalogne intervint. Il somma Févèque d'Urgel de se présenter devant l'archevêque de Tarragone, dont Tévêché d'Urgel était snfiragant, et ordonna aux viguiers de Lérida et de Pailhars d'aller à Tremp châtier les coupables, et faire payer tous les dégâts qui avaient été faits à Eroles. Les certes d'Aragon se réunirent enfin à Galatajud, et les députés des parlemens de Catalogne et de Valence s'y étant rendus, on commença à délibérer sur la manière de mettre les trois royaumes en état de pouvoir déclarer, juridiquement et de concert, quel suc* oesseur on donnerait au feu roi D. Martin. Sur la nouvelle de l'ouverture de ce parlement, l'évéque de Saint-Flour, et Bobert, sénéchal de Garcassonne, se rendirent à Galatayud en qualité d'agens de Louis, roi de Naples , et de la reine Yolande sa mère. L'infant D. Ferdinand y envoya aussi Diego Gomez de Fuensalida, abbé de Yalladolid, et le docteur Pedro Sanchez del Castillo. Ces envoyés exposèrent librement les prétentions de leurs parties devant le parlement, et deman* dèrent qu'il y fût fait droit ; mais le parlement leur répondit qu'il n*avalt pas mission, quant à présent, de rendre un jugement définitif; que, seulement, il pouvait les assurer que le droit de chacun serait pris en sérieuse considération ; qu'il en serait mûrement délibéré, et que justice serait rendue à qui il appartiendrait. Diego Gomez de Fuensalida était chargé, par mission particulière, de sonder les vraies dispositions de quelques personnages influens , entr'autres de Tarchevèque de Saragosse, D. Garcia Fernandez de Heredia, et de D. Antonio de Lnna, et de tâcher de les gagner, Tun et l'autre , à la cause de l'infant. Il trouva l'archevêque plein de zèle, et d'un zèle ardent, pour cette cause, et, au con-
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traire, D. Antonio de Lana, dévoné JQS^*à la farear à celle da comte d'Urgel, et il partit plein d'inqniétade sur les suites qne pouvaient avoir les fougueuses déclarations de celui-ci.
Les cortès de Galatayud, après de longues conférences, ordonnèrent que chaque royaume députerait un nombre égal de personnes, qui, réunies en un lieu désigné, décideraient de concert à qui la couronne appartenait. On choisit pour la réunion de ce congrès la ville d'Alcaniz. Les cortès se séparèrent là-dessus, et ce moment fut marqué par une violence qui témoigne du degré de passion dont les divers partis étaient animés. D. Garcia Fernandez de Heredia, archevêque de Saragosse, fut traîtreusement assassiné par D. Antonio Luna. Après la séparation du parlement de Galatayud, l'archevêque était parti de cette ville pour son siège archiépiscopal, accompagné de ses domestiques et de quelques seigneurs. A son arrivée à Almunia, D. Antonio de Luna lui envoya dire qu'il avait quelque chose à lui communiquer, et désirait avoir une entrevue avec lui. L'archevêque fit réponse qu'il y consentait très volontiers, et sortit d' Almunia pour se rendre au rendez-vous indiqué sur la route de Saragosse. D. Antonio, qui avait amené avec lui deux cents lances , en cacha cent quatre-vingt derrière une montagne, et alla, escorté seulement des vingt autres, à la rencontre de l'archevêque. On dit qu'après s'être salués, ils se mirent à parler bas, D. Antonio s'efforçant de persuader à l'archevêque de favoriser la prétention du comte d'Urgel.Tout à coup, la voix de D. Antonio s'éleva , et on l'entendit demander tout en colère à Tarchevêque si le comte d*Urgel serait roi. Sur la réponse négative du prélat, D. Antonio lui dit, en levant la main et en lui donnant un soufflpt : « Il le sera I » L'archevêque était monté sur une mule; ceux qui formaient son cortège s'empressèrent autour de lui ; il reprit et suivit sa route au pas le plus pressé de sa mule; mais D. Antonio le poursuivit à cheval, et lui porta sur la tête un coup de sa
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lourde épée, qui étourdit le prélat et le renversa par terre. Les gens de D. Antonio, sortant alors de leur embuscade, se précipitèrent sur la victime, et, l'ayant achevée à coupe de lance, ils Ini coupèrent une main (1®' juin 141]). Pedro Diaz Garlon, Thomas et Alfonse de Linan, deux frères, tous trois d'une (famille de hijos-d'algo de Galatayud, qui accompagnaient Tarchevèque, furent blessés dans cette occasion. JO. Antonio se retira à Almonadd , et la nouvelle de cet assassinat alluma presque une guerre civile générale ; mais la fermeté du parlement de Catalogne sauvegarda toutes choses. Il pressa la réunion du congrès à Alcaniz, et se transporta lui-même de Barcelone à Tortose pour être plus à portée de suivre les délibérations d'AIcaniz.
Les principales difficultés venaient du côté de Yalence. Le parlement de Yalence, qui s'était ouvertement déclaré pour le comte d'Urgel, passa néanmoins à Yinalaroz pour être plus près de Tortose, et essayer de s'entendre avec le parlement catalan. Il demanda à se réunir, dans Tortose même, à celui-ci, qui ne crut pas devoir y consentir. Le parlement de Yalence vint alors de Yinalaroz à Trahiguera. La guerre civile était partout. L'infant de Gastille D. Fernand, qui, après la prise d'Antequera, était resté quelque temps malade à Séville, tout en faisant valoir ses droits à la couronne d'Aragon par'ses ambassadeurs, s'était rendu aux cortès de Yalladolid vers le milieu de l'année 1411, d'où il était passé sur la frontière d'Aragon avant l'assassinat de l'archevêque de Saragosse. Il s'était arrêté d'abord à Ayllon, où il avait cru devoir, par mesure de précaution, former un corps de troupes pour soutenir au besoin le choix souverain des Aragonais , si , comme il en avait l'espoir, ce choix devait se porter sur lui. Enfin il était passé à Guenca peu de temps avant la tenue du parlement de Galatayud, et c*est de là qu'il avait envoyé près de ce parlement ses fondés de pouvoir et les avocats de son droit Diego Gomez de Fuensalida, abbé de Yalladolid, et le docteur Pedro Sanchez del Gastillo.
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L'archevêque assassiné, ses paréos , qui étaient puissans et nombreux, avaient pris les armes pour venger sa mort et punir le meurtrier ; ils firent demander des troupes à Tinfant, qui leur en promit, autant pour châtier Fattentat de D. Antonio de Luna que pour maintenir rindépendance des trois parlemens. Les troupes castillanes de Tinfant, composées de quinze cents lances, ayant pour commandant un chef illustre Garcia Fernandez Sarmiento, adelantado de Galice, et pour capitaines plusieurs vaillans seigneurs et chevaliers tels que Alvar d*Avila, camarero-mayor de Tinfant , le maréchal de Gastille Pedro Nuâez de Guzman; Carlos de Arellano, seigneur de los Gameros; Juan Hurtado de Mendoza, majordomomajor du roi ; Lope de Bojas ; Diego Gomez de Sandoval; Pedro Gomez Barroso, etc., franchirent la frontière, et, réunies aux troupes aragonaises commandées par D. Pedro Ximenez de Urrea et D. Juan Bardaixi, attaquèrent une ville nommée Moros qui appartenait à D. Antonio de Luna, et y mirent le feu. Lope de Bojas fut tué d*un coup de pierre dans Tattaque. Ils s'emparèrent ensuite de Moncica, d'Alcala, de Pola et de quelques autres places et domaines de ce seigneur au-delà de FÈbre, qu'ils pillèrent et démolirent. D. Antonio se retira à Oliete, dont Garcia de Sesa son ami était seigneur.' Mais les troupes castillanes et aragonaises, s'étant avan* cées de ce côté, et ayant pris, chemin faisant, Yelche, que défendait Juan Buiz de Luna,D. Antonio ne se crut plus en sûreté à Oliete, et passa sur le territoire de Huesca, où il s'empara du château de Loarre, mettant ainsi entre lui et les troupes libératrices, comme on les appelait, la Sierra de Guara. De ce château , qui était très fort, et où il donna rendez-vous à tous ses partisans, il commettait de grandes hostilités dans les environs ; mais, bien que de là, et sur plusieurs autres points au sud de l'Èbre, les partisans du comte d'Urgel missent tout en œuvre pour empêcher le congrès d'Alcaûiz de se réunir, ils ne le purent faire. Sur l'appel des trois parlemens, les troupes castillanes et aragonaises quit*-
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tèrent la poursuite de D. Antonio de Lnna, et reçurent pour mission de disperser ou de tenir en respect les soldats qoe le comte d'Urgel avait postés sur les diverses routes qui conduisent à Alcaniz pour empêcher les députés d'y arriver. Ce fut Fabbé de Valladolid, Diego Gomez de Fuensalida, qu'on dépécha aux chefs castillans pour les rappeler, du Haut-Aragon où ils poursuivaient D. Antonio de Luna,à venir protéger, aux bords et au sud de FÉbre, la formation et les délibérations du congrès d'Alcanîz. Garcia Fernandez Sarmiento, par ordre de Finfant, détacha du corps placé sous son commandement, Pedro Nunez deGuzman, Alvar d'Avila, et Pedro Gomez Barroso, avec huit cents lances chargées de conduire les députés du royaume d'Aragon à Alcaniz, où ils entrèrent le 1 1 juillet 1 411 . lis partirent aussitôt pour To^ tose où ils prirent sous leur garde les députés catalans, qu'ils conduisirent également sains et saufs à Alcaniz. Les troupes libératrices furent distribuées ensuite de manière à assurer les chemins et à empêcher les désordres que les partisans du comte d'Urgel commettaient. Garcia Fernandez Sarnriento s'établit avec trois cents lances à Saragosse, où Yelasco Fernandez de Heredia, frère de l'archevêque assassiné, commandait avec cent autres lances. Diego Gomez d'Aguilar se porta avec cinquante chevaux sur la frontière d'AIcayre, et Alvar d'Avila avec trois cents lances à Fraga , où Juan de Bardaixi le rejoignit pour s'opposer aux entreprises du comte d'Urgel, qui était à Balaguer avec de nombreuses troupes. Enfin, on mit à Muniesa Pedro Gomez Barroso avec cent lances ; mais D. Juan Buiz de Lnna l'y surprit une nuit et le fit prisonnier avec tout son monde. Là se bornèrent les succès des Orgellistes, On envoya Pedro Nufiezde Guzman, avec deux cents lances, dans le royaume de Valence. II se jeta dans Morella, où il fut joint bientôt par les seigneurs et les chevaliers du parti des Centellas.
On différait cependant à Alcafiiz l'ouverture des conférences. Tous les membres des familles qui avaient pris les
Googfe
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armes, n'ayaient pas rompu en lisière avec le pouvoir parlementaire. Quelques membres considérables de ces famiUes étaient à ménager* D'autres seigneurs et cbevaliers, qui avaient été députés au congrès» ne voulaient s'y rendre qu'après avoir assuré la liberté de ses délibérations. Tels étaient, des deux catégories, D. Pedro Ximenez de Urrea, vicomte de Bueda, D. Juan Martinez de Luna , seigneur dlllueca , et D. Jayme de Luna, fils de celui-ci, dont le concours avait de Fimportance. Juan Fernandez de Heredia et d'autres seigneurs se vouèrent exclusivement à rendre et à maintenir libres les chemins et le siège du pouvoir. On mit à cet effet, dans la ville et le cbàteau d' Alcaniz, une bonne garnison sous les ordres de D. Guillen Bamon de Cervellon, commandeur d'ÀlcaAiz, et on chargea de la garde des murailles et des postes avancés Bamon de Mura, grand sénédial du royaume d'Aragon , et un chevalier nommé liligo d'Âlfnro. En sorte que la ville et les environs d'Âlcafiliz furent mis à l'abri d'un coup de main, et que les députés purent y délibérer en pleine liberté.
Le congrès d' Alcaniz s'ouvrit enfin au milieu de ces agitations extérieures.
Les prétendans qui savaient que la couronne n'était pas à conquérir par les armes, mais par le droit et l'hérédité, comme l'avait dit D. Martin avant sa mort, et comme le voulaient les lois du royaume, désiraient exposer chacun leur droit et la justice de leurs prétentions, devant un tribunal qui pût les discuter. Il n'y avait alors d'autre parlement que celui de Catalogne, et, bien que sans celui de Valence on ne voulût rien résoudre, tous cependant y envoyèrent leurs procura^ dores. Le premier fut D. Alonso d'Aragon, duc de Gandia et marquis de Yillena, bien que son âge avancé le forçât à garder continuellement le lit. Il demandait avec instance, qu'on le déclarât roi d'Aragon grâce à son légitime et indisputable droit, car les retards lui portaient de graves préjudices. On présenta aussi au parlement l'acceptation et des lettres de
l'iafant de GastiUe D^Ferâinand ; mais on réserva la réponfle pour le moment où seraient assemblés les parlemens des troiB royaumes. La même chose eut lien pour les fracuradores des antres prétendans qai firent également plaider leurs prétea* tiens. On nomma an jeune D. Fadrique de Sicile des défenseurs et des personnes chargées de soutenir son droit, et ses partisans conservaient l'espoir de le faire prévaloir en Aragon et en Sicile, attendu sa légitimation. Aux cinq prétendans nommés plus haut, il faut en ajouter trois autres moins consirables. C'étaient Mathieu, nouveau comte de Foix, comme mari de Jeanne d'Aragon, fille du roi D. Juan; — D. Juan d'Aragon, comte de Prades, frère mineur du duc de Gandia, qui toutefois ne se mit sur les rangs qu'après la mort de son frère arrivée le 5 mars 1412 ; — Enfin la veuve du roi défunt, Marguerite de Prades, qui prétendait se maintenir en possession de la couronne de son mari, bien qu'elle n'eût pas payé entièrement sa dot. Elle alla, dans les premiers mois de son veuvage, jusqu'à déclarer qu'elle se croyait grosse, bien qu'il fût de notorité publique qu'elle n'avait pas perdu sa virginité dans son mariage, par suite de l'impuissance du roi, dit crûment un historien <•
1 Pour rentière eonnaissance du droit qu'alléguaient les cinq prétendaiif à U couronne, il confient de donner id le tableau de leur descendance respective :
KO» D'AaACON DONT LES CINQ FBÉrBRDAICS niSCSMDAlÉIIT :
Jacques H.
Aifonse IV.
Pierre IV.
D. Juan I«r. D. Martin.
!• Droit d'Alfonse-le-Jeune , duc de Gandia ( ligne nuiiculine) : Jacques II.
D. Pedro, son 4« fili.
D. Âlfonse l'Alné.
D. Alfonse-le-Jeune, 1*' prétendant.
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Malgré toutes ces prétentions , les personnages les pins considérables du royaume, et spécialement le pape Benoit et D. Berenguer de Bardaixi, ne permirent à personne de prendre les rênes du gouvernement, et on s'arrêta, pour les trois royaumes, à un moyen terme pour tout concilier provisoirement, à savoir que les royaumes d* Aragon et de Valence, et la principauté de Catalogne, nommeraient neuf personnes de science, de prudence et de conscience, dit Ortiz, trois de chaque état, lesquelles, comme juges, examineraient le droit de chaque compétiteur, entendraient leurs fondés de pouvoir {procurcLdores) et donneraient la couronne à qui aurait le meilleur droit. On choisit pour la réunion de ce congrès le château de Gaspe qu'on remit à la garde de troupes chargées de veiller à la sûreté et à l'indépendance de ces neuf juges. On régla que chacun des compétiteurs serait invité par lettres à produire ses titres, au nom du parlement général d'Aragon et de Catalogne.
So Droit du comte d'Orgd (ligne masculine) : Alfonse IV.
layme, son 2« fils.
D. Pedro d'Aragon.
D. Jayme d'Aragon , comte d'Urgel^ 2« prétendant.
S^ Droit de Tinfànt D. Ferdinand de Castille (ligne féminine ). Pierre IV.
Léonor d'Aragon.
D. Ferdinand, 3« prétendant.
40 Droit de Louis d'Anjou (ligne féminine). D. Juan 1er.
Yolande d'Aragon.
Louis d'Anjou, 4e prétendant.
5« Droit de D. Fadrique de Sicile (ligne masculine). D. Martin.
D. Martin de Sicile.
D. Fadriqpie, bâtard, ôe prétendant.
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Les lettres da parlement portaient en substance que neaf personnes, renommées par leur sainteté et leur savoir, deyaient se réunir à Gaspe, avec plein pouvoir des parlemens, pour connaître, chercher et déclarer à qui, des princes prétendans, les royaumes auraient à prêter serment de fidélité, et lequel ils devaient regarder comme roi, en Dieu et en conscience, et que ces personnes seraient à Gaspe, pour le 29 mars 1412. On ne leur dit point d'envoyer des avocats on des fondés de pouvoir ; mais on leur donna à entendre que, s'ils les envoyaient, ceux-ci eussent à se présenter et à parler devant les juges avec sagesse et circonspection. On décréta en même temps qu'aucun des compétiteurs qui étaient hors du royaume n'eût à y entrer, et que ceux qui y étaient n'approchassent pas de deux journées de marche du lieu où délibéreraient les neuf juges '.
Pendant qu'on travaillait ainsi à mener à bonne fin cette affaire si difficile et sans précédent, les partis, en Aragon et à Yalence, étaient tellement enflammés, que plusieurs collisions s'ensuivirent entre ceux qui tenaient pour le comte d'Urgel,ceux qui tenaient pour Louis d'Anjou, et les partisans de l'infant Ferdinand de Gastâlle. Gomme nous l'avons vu, don Antonio de Luna, homme aussi hardi que puissant , employait tous les moyens, quels qu'ils fussent, pour défendre le parti du comte dUrgel, et attaquer les Heredia. Toutes les passions et toutes les haines étaient déchaînées ; on sentait combien il était dangereux de laisser se prolonger cet état de choses. Le parlement était pénétré de la nécessité de conclure promptement l'affaire. En conséquence, le 14 mars 1412, on arrêta que les personnages suivans seraient juges dans cette grande affaire, et se rendraient immédiatement au château de Gaspe, au bord de TEbre :
Arâgonâis : lo Don Domingo Bam, évéque de Hnesca, depuis cardinal;
^ Voir, sur toute cette affaire, Zurita, Anales de Aragon, ad ann.
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2"" Don Francisco de Âranda, aotrefois conseiller dn roi don Jnan, présentement religieux chartrenx dans la chartreuse de Portaceli de Valence;
3» Don Berengner de Bardaixi, seignenr de Zaydi et jurisconsulte très savant et très prudent.
CATALijrs : r Don Pedro Zagarriga, archcTèque de Tarragone;
2* Don Guillen de Yallseca, jurisconsulte particulièrement Tersé dans la connaissance des lois de ces royaumes;
3"^ Don Bemardo de Gualbes, autre savant jurisconsulte, homme désintéressé;
YALEUGiEirs : r Don Boniface Ferrer, prieur de la chartreuse de Portaceli, homme savant, juste et prudent ;
2* Saint Vincent Ferrer, son frère;
3^ Ginès Babaza, homme intègre et praticien très estimé ; mais ce dernier ayant feint d*être indisposé, on lui substitua Pedro Beltran, homme aussi très recommandable.
Us se réunirent dans le château de Gaspe, le 29 mars, et tout d'abord appelèrent devant eux les défenseurs des divers prétendans pour entendre leurs raisons, et les invitèrent à déduire par Forgane de leurs procnradores chacun leur droit, pour fournir aux neuf juges les élémensdela difficile sentence qu'ils avaient à rendre.
Les cinq prétendans furent appelés dans cet ordre :
1^ D. Louis, fils aine du roi de Naples;
2^ D. Ferdinand, infant de Gastille;
3^ D. Âlfonse, duc de Gandia;
4^ D. Frédéric, comte de Lnna;
5^ D. Jayme, comte d*Urgel.
Ou appela aussi les deux sœurs du feu roi D. Martin. On ne dit rien des autres prétendans. Durant les trente premiers jours les avocats des différens droits furent appelés à exposer les raisons de leur partie, et furent religieusement écoutés. Tout le reste du temps fut employé à Texamen des titres de chacun et en conférences particulières où les neuf juges
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débattirent entre eax da choix à faire. Le 24 juin, enfin, chacan d'eux avait arrêté son vote. Saint Vincent Ferrer fit le premier connaître son choix, et il l'exprima hautement en présence de ses compagnons, en disant qne, suivant qn'il en avait jagé en Diea et dans sa conscience, cette couronne appartenait à l'infant de Gastille D. Ferdinand, comme petitfils de D. Pedro lY , cousin du dernier roi D. Martin, et, par conséquent, le plus proche parent de ce roi. L'évèqne de Huesca, D. Boniface Ferrer, D. Bernard de Gnalbes, D. Berenger deBardaixi et D. Francisco de Âranda, se prononcèrent dans le même sens, et déclarèrent s'en référer en tout au vote de Vincent Ferrer. Pour que le choix des juges fût décisif et acquit force de loi, une des conditions établies par le décret qui remettait cette haute décision à leur arbitrage, était que l'élu devait réunir les deux tiers des voix pour le moins, et qu'entre ces deux tiers il devait j avoir au moins une voix de chaque royaume. La voix de Vincent Ferrer et celles des cinq juges que nous venons de nommer formaient juste les deux tiers des voix, et la question était ainsi tranchée. Les trois autres voix ne se déclarèrent résolument pour personne. D. Pedro Bertran dit que, depuis le 18 mai, jour dans lequel il avait été subrogé à Ginès Babaza, il n'avait pas eu un temps suffisant pour examiner des droits si embrouillés. L'archevêque de Tarragone dit que, bien qu'il regardât, dans les circonstances présentes, le choix de D. Ferdinand comme plus utile an bien du royaume, il pensait néanmoins que le duc de Gandia et le comte d'Urgel, comme issus en ligne directe et masculine de la maison d'Aragon, avaient un meilleur droit, et que la couronne appartenait à l'un d'eux; qu'ils étaient, à un degré égal, parens du dernier roi, et que, pour cette raison, il fallait élire celui d'entre eux qui serait le plus utile à la république <• Il déclara qu'il ne s'opposait point d'ail-
« Pwc8todel>iaicr«l^[ldodeeUo6eliiia»utU«laicpttl>ttca.
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leurs aa droit de D. Fadrique sar la Sicile, lequel devait être soQtena par les lois particulières du pays. Guillaume de Yallseca, enfiu, motiva son vote de la même façon, sauf qu'il déclara tenir le comte d*Urgel pour plus apte au royaume que le duc de Gandia. Il conclut que c'était là ce qui lui avait paru le plus juste, autant qu'il lui avait été donné d'en juger pendant la délibération en commun, car la goutte qui le tourmentait, et le peu de temps qu^il avait pu y consacrer, ne lui avaient pas permis un profond examen du droit de chacun.
Ceci fut arrêté le même jour entre les neuf juges , dans la salle du château, chacun d'eux donnant son vote par écrit, signé et cacheté. On dressa aussitôt trois procès-verbaux du vote (dont l'exposé et la conclusion furent rédigés par D. Boniface Ferrer) , et ils furent donnés , l'un à l'évêque de Huesca , l'autre à l'archevêque de Tarragone , et l'autre à don Boniface, pour être déposés aux archives de leurs pro-vinces respectives. Ils ne jugèrent pas convenable d'insérer dans la sentence les votes particuliers, et ils convinrent , le jour suivant, de former un procès-verbal général au nom commun des neuf juges. Ce procès- verbal fut la sentence même qu'ils devaient publier le jour où s'accompliraient les trois mois qu'ils devaient passer dans le château. Six notaires l'authentiquèrent, deux aragonais, deux catalans, deux valenciens, en présence des trois commandans militaires (alcaydes) des trois provinces, auxquels avait été confiée la garde du château.
Toute l'Europe était dans l'attente d'une chose si nouvelle dans la forme. C'était la première fois qu'était remise à un tribunal de lettrés une décision de cette importance , impliquant comme le don d'un royaume si puissant, et que, par des commissaires élus eux-mêmes, les peuples déléguaient ainsi leur souveraineté entre tant de compétiteurs. Le 28 mai, jour choisi pour la publication de la sentence.
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on constraifiit ud large échafaad près de l'église de la Tille, et on y érigea un magnifique antel ; des deax côtés on éleva des sièges et des gradins pour les juges, les fondés de pon*- Toir des divers prétendans, les représentans des provinces et les autres personnes de distinction qui étaient là présentes. Un corps de troupes environnait le lieu avec ordre d'empêcher tout tumulte et toute violence. Il était neuf heures et demie du matin quand Tévéque de Huesca célébra la messe avec solennité; tous Tentendirent debout et tète nue. L*an des neuf jages, Fray Vincent Ferrer, de l'ordre des Frères- Frôcbeurs, qui depuis fut canonisé, jouissait alors en Espagne d'une considération égale à celle que saint Bernard ayait eue autrefois en France. Ce fut lui qui publia. la sentence par laquelle était déclaré seigneur et roi d'Aragon D. Ferdinand de Gastille, « qai fut ainsi récompensé, dit le père d'Orléans , d'une couronne que sa vertu lui avait fait refuser, par une autre qui fut donnée uniquement à son mérite ; car, à juger sainement des choses, il n'était pas celui des prétendans à qui la naissance donnait le plus de droits. » La messe dite, Vincent Ferrer monta en chaire et prépara l'auditoire par un court sermon, pareil à ceux qui sortaient journellement de sa douce bouche, dit un historien <. Il prit pour texte les paroles de l'Apocalypse: Gaudeamus et exaltemuSt et defnu$ gloriam et, quia venerunt nuptiœ agni (XIX, 7). U commença par parler en général de la sainteté de la religion et du lien de charité par lequel elle unit tous ses enfans; il dit le soin et l'application avec lesquels ses collègues et lui avaient ouï et examiné les droits des prétendans; que ce n'était qu'après les avoir religieusement pesés qu'ils avaient, selon la justice et le droit, élu celui que Dieu lenr avait inspiré d'élire; que, quant à lui, il s'était chargé avee joie de monter en chaire pour y proclamer un choix si glo-
t Como los que saUan diariameate de su dulce boca.
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lieDx. Implorant alors le secours de Diea, de sa mère Marie et de tous les bienheareox, il ajouta qu'il priait les auditeurs d'être attentifs, taudis qu'il lirait la sentence qu on lui avait remise à cet effet, portant :
« Qu'il soit notoire à tous que, le samedi, 25' jour de juin de Tannée de la naissance du Sauveur 1412, à neuf heures du matin environ, se trouvant réunies dans une pièce du château de Caspe, sur les bords de TÉbre, dans le royaume d'Aragon, les révérendissimes et très honorables personnes ci-dessous nommées, au nombre de neuf, pour rechercher, instruire, informer, connaître et publier les choses exprimées ci-dessous, en présence des notaires et des témoins également ci -dessous mentionnés , nommés et députés ad hoc^ il a été ordonné au très révérend maître Vincent Ferrer, de, au nom de tous, publier un écrit qui, de la part des mêmes, lui a été remis par le très révérend père en Jésus-Christ D. Domingo Bam, évêque de Huesca; écrit dont la teneur suit :
» Nous, Pedro Zagarriga, archevêque de Tarragone; Domingo Bam, évêque de Huesca; Boniface Ferrer, prieur de la Chartreuse; Guillaume de Yallseca, docteur es lois; Fray Yicente Ferrer, de l'ordre des prédicateurs, maître en la théologie sacrée; Bérenguer de Bardaixi, seigneur de Zaydi; Francisco de Aranda Donado, du monastère de Portaceli de l'ordre des Chartreux, natif de Teruel; Bernard de Gualbes et Pedro Beltran, docteurs en droit, tous neuf députés par les parlemens généraux d'Aragon, Catalogne et Valence, avec pleine et entière autorité pour rechercher, instruire, informer, connaître, reconnaître et publier à qui doivent les parlemens et les vassaux de la couronne d'Aragon prêter serment de fidélité comme à leur roi selon Dieu, la conscience et la justice; de telle sorte que ce que nous, les neuf juges (on bien six d'entre nous, pourvu qu'il y en ait un de chaque royaume), nous aurons résolu soit tenu pour
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accompli, juste, constant, Talable et ferme, ainsi qn'il conste par les actes respectifs de nos mandats. Considérant que, tons, nons avons juré de faire Félection de notre roi le pins promptement qall serait possible, pénétrés des raisons et des droits respectifs de chaque prétendant, ayant sans cesse Dieu et sa justice devant les yeux, et laissant de côté toote considération mondaine, nous disons et publions que les parlemens, les sujets et les vassaux de la couronne d'Aragon, doivent prêter serment de fidélité et d'obéissance au très " illustre, très excellent et très puissant prince et notre seigneur D. Ferdinand infant de Castille, et le tenir pour leur véritable roi et seigneur. De tout quoi, pour la mémoire des siècles à venir, nous avons demandé et requis que fussent faits des procès-verbaux publics, etc.*. ' »
Dans la publication de la sentence, quand saint Yincent Ferrer arriva à nommer Tinfant D.Ferdinand, il ne put, diton, retenir des larmes de joie, et, élevant la voix fortement, il cria plusieurs fois de suite : «Vive, vive notre roi et seignenr don Ferdinand ! » L'auditoire y répondit par de nombreuses acclamations. La lecture achevée, tons plièrent les genoux et, avec des hymnes et des cantiques, rendirent grâces à Dieu d'avoir mis fin à Finterrègne. Les commandans du château agitèrent leurs bannières devant l'autel an bruit des trompettes et des clairons, et au milieu d'un grand nombre d'acclamations et de vivats. Il y eut cependant , çà et là, de sourdes rumeurs populaires et comme des protestations. Quelques-uns se plaignirent assez haut qu'on leur donnât an roi étranger quand ils en avaient de naturels et de snc-
^ Id étaient les signatures des neuf juges suivies de ceUes des notaires pnbtta : -* Sîgno ^ de Bartolome Yicente, escribano publico de la dudad de Zarago». — Signo ^ de Pablo Nlcolau, escribano de los regnos de Aragon, etc. — Signo i£ de Francisco FenoUeda, escribano publico, etc. — Signo j£ de Ramon Bayle^cfcribano publico, etc. — Signo ^ de Jayme Pla, escribano publico, etc. — Signo £ di Jayme de Montfort, escribano publico, etc.
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cession légitime* Vincent Ferrer dot faire an autre sermon le lendemain pour justifier plus amplement le choix de ses collègues et le sien. Il dit qu'en matière pareille il fallait surtout avoir en vue le mérite des personnes et l'intérêt de la république ; mais que si on voulait s'arrêter aux qualités des prétendans , le roi D. Ferdinand était fils d'une mère Catalane, tandis que la mère du comte d'Urgel, pour qui principalement avaient lieu ces bruits, était Lombarde; que D. Ferdinand était fils d'un roi appartenant à la même nation que la couronne d'Aragon ; que d'ailleurs , il était orné de si grandes vertus, que, sans aucun doute, Dieu l'avait réservé pour être leur roi ; que si l'on avait dû suivre en Aragon les coutumes des autres nations, dont le gouvernement se donnait au plus apte et au plus prudent , on aurait dû le donner à don Ferdinand par une acclamation générale de tous, à canse de ses excellentes qualités; avantage que n'avait pas le comte d'Urgel; et, en somme, que le droit du comte était si loin de pouvoir rivaliser avec celui de l'infant, que beaucoup préféraient celui du duc de Gandia an sien.
Ces raisons et quelques autres apaisèrent en partie les plaintes d'un grand nombre ; plus tard, le temps, la vue du nouveau roi, sa bonté et la modération qu'il apporta dan^ la répression de ceux qui furent d'abord réfractaires à sa puissance, achevèrent de lui gagner les cœurs. Seulement, et avec toutes sprtes de formalités , l'assassin excommunié de l'archevêque de Saragosse, fut juridiquement, et par une sentence fortement motivée, déclaré traître au roi , et eut ses possessions confisquées. On dit, non sans fondement, que l'instigateur du crime avait été le comte d'Urgel luimême, et qu'Antonio de Luna n'en avait été que l'exécuteur. Le châtiment retomba sur ce dernier , mais ne put atteindre sa personne. Il erra en Catalogne, se réfugiant chez ses amis et ses parens, jusqu'à ce qu'il mourût peu après IX. 29
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à Mequioenza, sous le poids des chagrins et de son crime.
Telle fut cette mémorable élection, que publia avec trop de zèle peut-être, il faut bien en convenir, le saint personnage qui avait été choisi pour cela, en raison, ce semble, de ce zèle même. L'infant don Ferdinand était à Guenca, lorsque lui arriva la nouvelle qu'il venait d'être élu roi d'Aragon. Aussitôt il rendit aux cortès de Gastille les comptes de sa tutelle , mit ordre aux affaires de sa maison, et partit pour Saragosse, avec sa femme , ses fils et sa famille. II fit son entrée dans cette ville le 1" août 1412 ; il y fut plus tard proclamé et couronné roi, avec sa femme, et son fils aîné, Alfonse , depuis Alfonse V, le Magnanime , prit le titre de duc de Girone , affecté aux héritiers de la couronne d'Aragon, comme celui de prince des Asturies l'était aux héritiers de la couronne de Gastille.
Tous ceux qui avaietit prétendu à la couronne se soumirent à la sentence de neuf juges, et reconnurent Ferdinand pour leur roi et seigneur, à l'exception du comte d'Urgel, qui continua à y prétendre^ et se réserva de la revendiquer en temps et lieu les armes à la main. Le nouveau roi eut à réprimer. Tannée suivante, une révolte de cet obstiné prétendant, qui se ligua avec le duc de Glarence, fils d'Henri IV toi d'Angleterre, auquel il promit de donner en mariage sa fille aînée avec tous ses domaines. Le duc s'engageait, de son côté, à lui amener des troupes de la Guyenne anglaise ; mais il n'en eut pas le temps. Le comte d'Urgel assiégé dans Balaguir par le roi en personne, fut contraint de se remettre à la discrétion de Ferdinand, qui confisqua tous ses biens et l'envoya prisonnier à Lerida, où l'on instruisit son procès, et il fut condamné, le 29 novembre 1413, à un emprisonnement à perpétuité. L'ambitieuse Marguerite de Montferrat sa mère avait coutume de lui dire : « Mon fils, il faut être roi ou rien. » Il ne fut rien eu effet, et, en 1426, sous le le règne d' Alfonse V, après avoir été transféré de prison en
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prison, tant en Aragon qa*ea Gastille, il moarot oublié dans le chAteau deXativa.
Les cortès se réanirent à Saragosse pour le couronnement de relu du château de Gaspe, et ce fut dans ces cortès qu'il fit reconnaître son fils aîné Alfonse pour son héritier, et le fit duc de Girone. Uy déclara son second fils D. Juan, qui devint peu après roi de Navarre, duc de Pefiafiel. On se souvient que D. Ferdinand était possesseur de ce duché en Gastille. La cérémonie qu'on observa en cette occasion tenait quelque chose de rarmement des chevaliers. Le roi revêtit les deuK infans d*un manteau, leur mit le chapeau sur la tète et une baguette d'or à la main, et leur donna Tacollade ou baiser de paix.
Ferdinand, du reste, ne jouit pas longtemps de la royauté. Il tomba malade à Perpignan, dans les derniers mois de
1415, comme il était tout occupé de l'affaire du schisme, et sa maladie ne céda point au traitement des médecins. S'étant mis en route à la fin d'avril 1416 pour se rendre de Perpignan à Barcelone et de là en Gastille, afin d'y détacher son neveu de l'obédience de. Benoit. XIII, son mal s'aggrava de telle sorte, chemin faisant, que, arrivé à Tgualada, il sentit son heure venue. Il demanda et reçut les sacremens avec beaucoup de dévotion, et mourut le 2 mai de cette année
1416, à Iftge de trente-six ans, cinq mois et deux jours, après un règne de trois ans et neuf mois environ. Il fut enterré à Poblet, sépulture ordinaire des rois d'Aragon. Son fils Alfonse, âgé de vingt ans, lui succéda. Par son testament, publié à Perpignan le 10 octobre 1415, il laissait à son second fils D. Juan les terres de Lara, Médina del Gampo et les hameaux de sa dépendance, le duché de Pénafiel, le comté de Mayorga, les villes de Gastro-Xériz, Olmedo^Yillalon, Haro, Bellhorado, Briones, Gerezo et Montblanch; à D. Henri, son troisième fils maître de Saint-Jacques, le comté d'Aiburquerqne et la seigneurie de Ledesma, avec Salvatierra, Mi-
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randa, Montemayor, Granada et Galisteo, oa les Ginq-Tillea, comme on les appelle encore en Gastille. Il laissa a D. Pedro, le cinquième et dernier de ses fils, les villes de Terraza, Yillagrasa, Tarraga, Elche et Grevillente. Son quatrième fils D. Sancho était mort quelqoe temps auparavant, et les choses qui le concernaient dans le testament de son père demeurèrent sans effet. Enfin, à chacune des infantes, dona Maria et dona Léonor, il laissa cinquante mille livres barcelonaises ^
^ Zttritai AnalM d« Aragon, ad au.
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Fin de la minorité de D. Juan II.— Son mariage avee Marie d'Aragon. — Mariage de rinfant D. Henri (depuis Henri IV l'Impuissant) avec Blanche de Navarre. — D. Juan II, veuf de Marie d* Aragon, épouse Isabelle de Portugal. — Naissance d'Isabelle, depuis Isabelle la CatboUque. — Faveur) vicissitudes et mort tragi<iue du connétable D. Alvar deLuna. —Mort du roi D. Juan II. — État des lettres et des arts en Gastilie sous ce règne. — Règne d'Henri IV l'Impuissant. — Situation du royaiune de Grenade. — Mariage du roi Henri IV, avee Jeanne de Portugal. ~ Troubles de GasUlle et faveur de Beltran de la Cueva. — Alfair«t d'Aragon. — Accouchement de lareinedeCastille. — Ferdinand, depuis Ferdinand II roi d'Aragon, fils de D. Juan U roi d'Aragon, épouse Isabelle, depuis reine de Gastilie, fille de D. Juan II roi de Gastilie, sa cousine-germaine.— Naissance de Jeanne-la-Folle.— Mort de Henri IV. — La GasUlle se déclare contre la flUe présumée du roij attribuée par la voix commune aux amours de la reine et 4e Beltran de la Gueva, et qu'on appellaitpour cela l^BeUraneja. — Les cortès se prononcent pour Isabelle-la<:atholique. — Ferdinand et Isabelle, ou Um Reyct, réunissent les couronnes de GastlUe el d' Aragon.
Dt Mit à lias.
U 7 a ea en Earope pea de règnes anssi tronblés que eeloi de Don Jaan II. Une minorité de treize ans y fit nattre mille qaerelles et mille faetions qai se snccédèrent les unes aux autres. Le roi, devenu majeur (1420), contribua à les augmenter par sa facilité et son peu de mérite, passant, d'un moment à l'autre, de la bonté à la colère, et de la guerre à la paix. En quoi il parut un peu plus constant, ce fut à élever et à soutenir Don Alvar de Luna, ce fameux favori que son malheur a rendu plus célèbre que sa prospérité ; il lui donna répée de connétable, le comté de San-Estevan, plus de six villes et plus de soixante^dix forteresses. Une fortune si bril* lante lui attira Tanimadversion des grands et des peuples. Les infans d'Aragon surtout, cousins-germains du roi, et que leur naissance rapprochait naturellement du trône , ne pu*
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rent soaffrir que Don Alvar possédât seul sa confiance et qu'il jouit de toutes les grâces de TÉtat. Ce fut Torigine des troubles et des guerres qui désolèrent la GastiUe sous le règne de Juan II.
Don Juan II fut fiancé, selon Tusage espagnol, à moins de quatorze ans, avec Tinfante d* Aragon dona Maria, sa cousine , dont il eut Don Henri , second prince des Asturies , né à Yalladolid , le 6 janvier 1425, et qui fut depuis Henri lY l'Impuissant. La reine d'Aragon , veuve de Ferdinand , était rentrée en Gastille après la mort de son mari, avec trois de ses fils et ses deux filles. Elle s'était établie avec eux à Hedina del Campo , et lorsque le roi fut près d'atteindre l'âge de quatorze ans, elle avait songé à le marier avec l'ainée de ses filles , dona Maria. Catherine de Laneastre inclinait à marier le roi son fils avec l'infante Eléonore de Portugal, fille de sa sœur Eléonore de Laneastre et du roi Don Juan, maître d'Avis.
Un commencement de négociation avait eu lieu de oe côté ; mais la mort de Catherine de Laneastre, arrivée inopinément le 1^^ juin 1418, laissa le champ libre à l'autre cornlunaison, appuyée par l'archevêque de Tolède, Don Sancho de Bojas. La reine dona Catherine, était très pieuse, charitable et zélée pour la religion ; mais elle était crédule , et se laissait gouverner par les personnes qu'elle avait auprès d'elle, jusqu'au point de ne rien faire que par le conseil de quelques-unes des dames qui la servaient. Elle aimait aussi beaucoup le vin, et Ton attribue à sa passion pour cette li-> fueur, l'àoetdent qui lui ôta la vie. On congédia, avec une repense ^atoire, les ambassadeurs portugais envoyés tont exprès pour demander la ratification du mariage de D. Juan avec l'infante Isabelle de Portugal, et on s'empressa de célébrer les fiançailles du roi avec l'infante Marie d'Aragon , à Médina del Gampo^ le 20 octobre 1418, en présence de sa mère et de ses frères les infans d'Aragon. Les certes furent
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convoquées à Madrid pour le 7 mars 1419, et rarchevèqae de Tolède les ouvrit ce jour-là , en déclarant que Don Juan avait, depuis la veille, 6 mars, accompli sa quatorzième année, et entendait prendre en personne le gouvernement de ses royaumes selon que les lois Tordonnaient. Le mariage de Don Juan avec Marie d'Aragon fut consommé à Avila , le 4 août 1420.
L*année précédente 1419, Blanche, fille de Gharles-le- JVoble, et veuve de Martin-le-jenne, roi de Sicile , avait épousé à Olite Tinfant D. Juan, Tun des fils du feu roi d*Â* ragon, Ferdinand V^. Blanche était devenue héritière présomptive de la couronne de Navarre, par le décès de Jeanne^ comtesse de Foix, sa sœur aînée, morte sans enfans. Il fut arrêté par le contrat de mariage que, si Blanche de Navarre venait à mourir, même sans enfans, D. Juan d'Aragon > son mari, régnerait en Navarre pendant le reste de sa vie, après le roi Gharles-le-Noble, son beau-père, accord qui fut confirmé par les certes du royaume; et depuis ce temps , D. Juan d'Aragon prit le titre d'infant de Navarre et d'Aragon, jusqu'à ce qu'il prit celui de roi de Navarre à la mort de Gharles-le-Noble, arrivée en 1425.
D. Juan et D. Henri, frères du roi d'Aragon, Alfonse Y, devenus beaux-frères du roi de Gastille, s'attachèrent à la cour de Gastille, dans l'espérance de s'emparer de toute l'autorité , sous un roi jeune et faible, qui paraissait destiné à obéir à ceux qui seraient assez hardis pour lui commander sous prétexte de lui donner des conseils. Henri se saisit à main armée de la personne du roi et de celle de l'infante dona Gatherine sa sœur, qu'il épousa ensuite, et qui lui apporta en dot le duché de Yillena. Pour contrebalaucer l'influence des infants d'Aragon, le roi s'attacha de plus en plus à D. Alvar de Luna^ et tous en Gastille se rangèrent en deux grandes factions que le mariage de l'infant D. Henri, prince des Asturies, dessina plus fortement^
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Le prince des Astaries, D. Henri, avait quinze ans et an peu plus de huit mois, Iorsqu*il épousa Blanche de Navarre à Yalladolid, le jeudi 15 septembre 1440. La messe fat dite par le cardinal de Saint-Pierre-aux-Liens, D. Juan GerYantes. L'infante avait elle-même quinze ans. Le prince Henri laissait déjà voir une partie du caractère qu'on découvrit en lui dans la suite ; physiquement, ilétait d'une belle représentation : grand, bien fait, l'air fort et robuste ; malheureusement, ces qualités n'étaient qu'apparentes. Il se mettait magnifiquement, et pour l'ordinaire, il avait l'air affable et prévenant; an fond, il était d'une constitution faible. Son esprit était pins difficile à définir. Il passait successivement d'une vertu à son contraire, et changeait de sentiment d'un jour à l'autre ; il était libéral jusqu'à la prodigalité, mais il ne choississait pas toujours bien l'objet de ses largesses, et ses bienfaits lui attiraient plus d'ennemis que de créatures. Il vivait avec ces dernières dans une familiarité qui les éloignait du respect dû à sa dignité, et il y faisait souvent succéder une défiance injurieuse. Il savait, dans les actions d'éclat, observer one gravité majestueuse qui eût imposé aux peuples, si l'on n'eût su que dans l'intimité il était faible, timide et irrésolu. Il ne pouvait distinguer ses véritables amis ; et, dans deux partis embarrassans, il avait le malheur de choisir toujours le plus mauvais. Il aimait la chasse, la musique et la danse ; man* geait beaucoup, buvait peu de vin, et s'exprimait dès lors avec beaucoup d'élégance et de facilité.
Il n'était encore connu que par ces qualités lorsque Don Juan, roi de Navarre, ennemi irréconciliable du connétable D. Alvar de Luna, songea à se l'attacher par le mariage de l'infante sa fille. Gomme elle était d'une très grande beauté, et que sa vertu la distinguait encore plus que sa beauté, le prince des Asturies témoigna beaucoup d'impatience d'épouser cette princesse. Le connétable, tout puissant et tout habile qu'il était, n'eut pas le crédit de rompre cette né-
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gociation, qai avait été conduite par D. Jaan Pacheco, favori da prince des Astaries, jeune homme qui devait son élévation an connétable, mais qui, non moins ambitieux que lui, s'était tout d*abord soustrait à son autorité, et avait entièrement gagné les bonnes grâces du prince. Les cortès de Yalladolid approuvèrent Talliance de Navarre, et le mariage s'y célébra avec éclat et magnificence. Il courut dès ce temps un bruit secret que le prince, tout vigoureux qu'il paraissait, s'était trouvé incapable de consommer le mariage avec Tinfante, et on se le disait à Toreille le lendemain des noces. Si ce bruit était fondé, il fallait que le prince en eût fait confidence lui-même à quelqu'un de ses favoris; car tous les historiens conviennent que l'infante Blanche était d'une modestie et d'un caractère à ne s'ouvrir à qui que ce fût de semblables choses, quand même elle aurait eu le malheur de trouver dans le prince un homme qui n'aurait eu que le nom de son époux.
D. Juan II perdit sa femme Marie d'Aragon à la fin de février 1445, et le connétable crut que la fortune lui présentait l'occasion d'opposer an prince une personne capable de déconcerter toutes ses entreprises , en donnant au roi une seconde femme de sa main. 11 avait été uni d'une très particulière amitié avec D. Juan infant de Portugal, maître de Saint-Jacques. Ce prince, mort depuis quelques années, avait laissé une fille, dona Isabelle, très belle et très spirituelle, sur qui le connétable jeta les yeux pour la faire reine de Gastille. Il ne douta pas que, loi devant toute sa grandeur, elle n'en conservât une grande reconnaissance et ne s'attachât étroitement à ses intérêts. II négocia cette alliance avec le duc de Goïmbre, régent de Portugal, à l'insu du roi, à qui il était sûr de faire tout approuver. En effet, Henri (1447), quoique surpris qu'on l'eût marié sans son consentement, applaudit au choix du connétable, et épousa dona Isabelle à Madrigal. Hais le connétable ne fut pas longtemps à se re-
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pentir de s'éife donné nne telle reine. Dofia Isabelle était née avec tant de fierté, qu'elle avait reça le trône comme une chose qoi lai était dne, et non comme une grâce; elle avait d*aiUeurs un esprit supérieur^ plus propre à dominer qu'à fléchir sous un favori. Elle agit avec lui comme étant sa reine et sa souveraine ; elle ne souffrit point qu'il s'éoartAt du respect qu'il lui devait et inspira même au roi des sentimens de générosité qu'il n'avait pas encore connus. Le 22 avril 1451 naquit de ce mariage à Madrigal une fille à laquelle fut donné le nom de sa mère Isabelle. Ce fut la grande reine de Gastille et de Léon Isabelle, surnommée la Catholique, femme de D. Ferdinand II, roi d'Aragon, fils de don Juan, roi de Navarre, et petit-fils de Ferdinand T', l'élu du château de Caspe. Isabelle avait ainsi vingt-six ans et trois mois de moins que son frère le prince des Âsturies qui fut Henri lY, surnommé l'Impuissant, auquel elle succéda.
Au commencement de Tannée 1452, une véritaUe conspiration fut tramée contre le connétable , dans le plus grand secret. Le roi et la reine sa femme, étant à Arevalo, se déclarèrent contre lui, et le premier qui se mit du parti de la reine cette fois fut Alfonse Ferez de YiverOi qui , créature du connétable, avait été fait par lui premier comptable du roi. D'un commun accord , le roi , la reine et Yivero cherchèrent le moyen de prendre ou de tuer le connétable. Mais celui-ci, toujours attentif et averti, se tint sur ses gardes, et ils ne purent exécuter leur projet. Le roi et la reine s'en vinrent à Tolède, et le connétable se retira à Esoalona. Au mois de mars, les Maures entrèrent sur le territoire de Mureie , avec beaucoup de cavalerie comme ils en avaient l'habitude.
Le comte de Arcos D. Juan Ponce de Léon, bien que malade, marcha contre eux. D. Alfonse Fa jardo et D. Diego de Bibera, se joignirent à lui et il leur livra une bataille dans laquelle les chrétiens les culbutèrent et les défirept, leur tuè-
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rent huit cents hommes, et firent donze de leurs prindpaax capitaines prisonniers.
Le 10 mars de cette année, doiia Jaana Henriqaez, seconde femme de Don Jaan d'Aragon , roi de Navarre, (resté yenf de Blanche, fille de Gbarles-le-Noble, en 1441), accoucha à So6, viUe d'Aragon, de son premier né, D. Ferdinand, qui plus tard fut roi de toute l'Espagne, de Naples et du NouYeau-Honde, et mari dlsabelle de Gastille, tous deux appelés les rois catholiques. En Gastille, les événemens donnèrent le dernier coup au connétable par une circonstance imprévue. Don Garcia de Tolède , fils du comte d'Albe , était en son château de Piedraita, d'où il faisait des excursions sur les peuples voisins en vengeance de ce qu'ils n'avaient pas encore donné la liberté à son père, les autres chevaliers étant déjà libres. Le connétable conseilla au roi de passer avec des troupes à Piedraita et là de l'assiéger pour remédier à ces dommages. Le comte de Placencia D. Pedro deZufiiga, se trouvait retiré à Bejar, et savait le projet du roi. Il crut que c'était un stratagème pour le prendre sans défense. Soit que le connétable eût cette intention parce que les Zufiiga étaient ceux qui l'avaient le moins servi , soit qu'Alfonse Perezde Yivero avertit le comte, celui-ci résolut de voir s'il pourrait perdre une fois pour toutes le connétable, et sortir de ses frayeurs. Le comte avait fait un pacte occulte avec le prince des Asturies pour s'aider réciproquement dans leurs nécessités « contre tous les hommes du monde. » Mais le prince, cette fois, s'excusa auprès du comte et ne remplit pas les conditions de leur traité. Il dut recourir à ses parens, amis et créatures, principalement aux comtes de Haro et de Benavente et au marquis de Santillane , les exhortant à se mettre à Tabri de l'orage qui les menaçait de la part du con-> nétable D. Alvar de Luna, lequel, non content des dommages et des emprisonnemens qu'il leur avait &it subir, songeait à s'emparer de leurs personnes et peut-être à les tuer,
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pour ne laisser aucune grande maiflou dans le royaume qoi n'éprouvât les effets de sa tyrannie. Pour éviter le danger qui les menaçait, il ne leur restait d'autre remède que de s'unir tons contre le tyran jusqu'à le perdre puisqu'il voulait les détruire tous.
Os acceptèrent unanimement l'avis du comte et s'offrirent avec joie à faire avec lui tout ce qui, selon lui, pourrait abattre l'ennemi commun. Ils disposèrent aussitôt toutes dioses à cet effet, et chargèrent Mosen Diego de Yalera d'arrêter le connétable. Il fut décidé que Di^ de Yalera passerait avec cinq cents chevaux à Yalladolid, où étaient le roi et le connétable, et qu'il s'y rendrait maître de la personne de ce dernier, dans la maison d' Alfonse de Znniga qu'il habitait. Ils avaient à Yalladolid des partisans avertis de leur projet et prêts à les seconder, qui leur avaient promis de leur ouvrir une porte de la ville à quelque heure qu'ils se présentassent. Toat était concerté. Dès qu'ils seraient entrés, des crieurs publics iraient par les rues pour rassurer les citoyens, et publier qu'on agissait par l'ordre du prince, quoique celui-ci ne sût rien de l'entreprise. Le roi, bien que ses dispositions fassent entièrement changées à l'égard de son ancien favori, et qu'il désirât avec impatience se défaire de lui, le roi lui-même ignorait tout. Quelque secrète qu'on tint la conspiration cependant, on ne put empêcher le connétable de la pressentir, et il la déjoua pour le moment en passant avec la cour à Burgos, au commencement de l'année 1453, sous prétexte d'y recevoir les cortès.
Toutes les dispositions des conjurés durent prendre dès lors un autre cours. Le vendredi 12 mars, D. Àlvar de ZufLiga partit de Bejar accompagné de Diego de Yalera, d'un secrétaire et d'un page, et arriva «le lendemain à Guriel, qui est à vingt-cinq lieues de là. II y réunit soixante-dix lances, et donna avis au roi de son arrivée et des mesures qu'il avait prises. Le connétable, qui en fut aussi informé, se tint sur
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ses gardes^mais ayant^qaelqae temps auparavant, intercepté des lettres d'AIfonse Yivero qui témoignaient de sa trahison contre son ancien protecteur, il neyoulat pas ajourner plus longtemps sa vengeance. Le Vendredi-Saint, il fit appeler Yivero comme pour tenir conseil avec lui dans une pièce de la maison de Pedro deCartbagène, où le connétable et sa suite avaient pris leurs logemens à Barges, et là, le connétable lui montra les lettres qu*il avait interceptées, et le fit jeter par une fenêtre dans la rivière qui coulait au bas, après l'avoir fait frapper d'un coup de masse à la tète, de peur qu'il ne mourût pas de sa cbute. On prétendit que celle-ci avait été accidentelle, mais personne ne le crut, et le roi moins que personne. D. Juan, pressé par la reine et les ennemis du connétable, se décida enfin à envoyer Tordre formel à Alvar de Zuûiga de venir arrêter Alvar de Luna à Burgos. Cet ordre portait : « Moi le roi, à vous D. Alvar de Zuniga, mon grand alguacil, je vous ordonne d'appréhender au corps D. Alvar de Luna, maître de Saint-Jacques; et, s'il se défendait, de le tuer <.«
Tout étant disposé pour le coup que Ton méditait , dès le point du jour, le 4 d'avril, une troupe de soldats bien armés investit la maison de Pierre de Garthagène, où demeurait Alvar de Luna. On en trouva les portes fermées, et on n'osa d'abord passer outre, quoiqu'en voyant arriver les troupes du roi, on eût tiré des fenêtres , et que quelques soldats eussent été blessés. D. Alvar de Zuniga, dit-on, voyant combien ses troupes souffraient, avait envoyé demander au roi la permission d'attaquer et de prendre d'assaut la maison où le connétable faisait mine de vouloir se défendre ; mais le roi n'y voulut point consentir, quelques instan-
^ Yo el Rey, à Don Alvaro DestuBiga mi alguacil mayoc, yo vos mando que prendades el cuerpo &D. Alvaro de Luna maestre de Santiage; é si se defendierc, que lo mateis.
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ces qa'on lai fit, et ordonna à D. Alvar de Zaiiiga de se loger avec ses gens dans les maisons voisines, pour les mettre à Tabri des traits qu'on dirigeait contre eux, et pour tenir eu même temps le connétable en écbec dans la maison de Pierre de Garthagène; ce que Zuâiga fut forcé de faire.
Cependant , le roi envoya au connétable l'ordre de se rendre prisonnier, et des pourparlers s'ouvrirent et furent suivis. Il y eut à ce sujet plusieurs allées et venues de la maison où Ton tenait le connétable bloqué au château où le roi demeurait, plusieurs demandes et plusieurs réponses du connétable au roi, et du roi au connétable ; et celui-ci, au rapport des meilleurs historiens, écrivit même à D. Juan diverses lettres pour en obtenir, sinon un retour de faveur, au moins les conditions les plus favorables. L'évêque de Burgos Bui Diaz de Mendoza, et le conseiller du roi Ferdinand, Diaz de Tolède, intervinrent dans cette négociation. Mais le connétable tint ferme, et refusa de se rendre prisonnier, à moins que le roi ne lui donnât une alvala de protection ou écrit signé de sa main (plus qu'un sauf-conduit) , par lequel il l'assurerait qu'on n'attenterait ni à sa vie, ni à son honneur ; qu'on ne ferait aucun mal aux personnes qui lui appartenaient ou lui étaient attachées, et qu'on n'entreprendrait rien ni contre ses terres, ni contre les leurs. A ces conditions, il offrait de se rendre prisonnier. Le roi y consentit enfin, et s'obligea à tout par un écrit de sa main, scellé de son sceau, dans lequel « il donnait au connétable don Alvar de Luna sa foi royale que, ni dans sa personne, ni dans ses biens, il ne lui serait fait injustement aucun mal <. »
^ n y a dans le teite proprement qu'il ne recevrait ni dans sa personne, ni dans ses biens, ni outrage, ni dommage, ni chose quelconque, qui lui serait faite contre la justice : — Daba al condestable D. Alvaro de Luna su fe real^ que en su persona ni hacienda no recibiria agravio, injuria ni cosa que contra justicia se le hiciese (Voir Feman Ferez de Guzman, ad ann.)
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Le connétable ne fot pas sans eomprendre Tabnsqa'on pourrait faire de ces derniers mots, jetés avec un art très un et nne duplicité toute diplomatique; l'alvala royale n'avait pas non plus , en quelques autres points, toute la précision voulue. Mais, accoutumé aux retours et aux faiblesses du roi, il ne put croire à une perfidie si profonde; il espéra en son étoile ; et, bien qu'il eût au fond quelques doutes, il se contenta de l'écrit en question, et résolut de se rendre prisonnier, persuadé que le roi ne pousserait pas contre lui les choses à Textréme. Le connétable avait des motifs de se confier au roi, non seulement parce qu'il n'était naturellement ni cruel ni vindicatif, mais encore parce que, quelques jours auparavant, à l'office des ténèbres, le Mercredi-Saint, soit qu'il eût encore quelque reste de tendresse pour son favori, soit qu'il eût horreur de lui faire ôter la vie, le roi lui-même l'avait averti du péril dont il était menacé, et l'avait exhorté à se retirer promptement de Burgos pour se réfugier dans quelqu'une de sea places où il attendrait ses ordres '.
Fait prisonnier, le connétable supplia ceux à qui il s'était livré de le conduire devant le roi qui, en ce moment, entendait la messe à la cathédrale. On le refusa. D. Juan avait donné l'ordre qu'on préparât à diner dans la maison de Pierre de Garthagène, où le connétable était retenu prisonnier. Après la messe, le roi s'y rendit, accompagné, entr'autres, de Tévèque d'Avila. D. Alvar , qui était à une fenêtre, en voyant l'évêque venir avec le roi, lui dit : « Par cette croix , don petit évêqae, vous me le paierez. » Mais l'évêque lui répondit : « Seigneur, j'en jure par Dieu, notre Seigneur, et par les ordres que j'ai reçus, j'ai aussi peu de part à tout ceci que le roi de Grenade ^. » Le roi entra dans
^ Feraan Ferez de Guzman, ad ann.
* Dixo à robispo de AvUa que veoia con el Rey : t Para esta cruz, D. ObispUlo, vos me la pagueis. » Pero el obispo te responditf : « Senor, juro à DU» nuestro
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la maison, et dîna dans un appartement différent de celai où le connétable était gardé à Tue. Celui-ci le fit supplier de daigner le voir ; mais le roi le refusa, et s^excusa en rappelant un conseil que le connétable lui avait lui-même donné autrefois « de ne jamais se laisser voir de quiconque serait son prisonnier. » Il fit aussitôt vider les coffres du connétable, le laissa là prisonnier sous la garde de Bui Diaz de Mendoza, et retourna à Thôtel de Tévéque d'Avila où il était descendu ^
Ces choses conclues à Burgos, le roi passa à Portillo où il recueillit 27,000 doublons d'or que le connétable y avait, et ordonna quon s*emparât de 9,000 autres qu'il avaità£rmedilla. Il ordonna aussi qu'on transportât le connétable à la forteresse de Portillo* Le roi passa ensuite à Maqueda et à Escalona pour s en rendre maître, comme propriétés du connétable. Mais elles lui résistèrent et il vit qu'il ne les aurait pas tant que le connétable vivrait. Aussi ordonna-t-il qu'on instruisit sur-le-champ son procès. Il nomma à cet effet douze commissaires, mais on sait comme jugent des juges exceptionnels. Il le livra à douze docteurs soumis, auxquels il prescrivit ce qu'ils devaient faire dans cette circonstance. Il ne pouvait résulter de tout cela qu'une sentence accommodée au goût du roi et de la cour. Ils la prononcèrent par la bouche du rapporteur, dans les termes suivans, adressés au roi : « Seigneur, de l'avis de tous les chevaliers et docteurs de votre conseil ici présens, et je crois que ce serait celui de tous les absens; vus et considérés par eux les faits et les
senor, é à las ordeties que redbi, tan poeo cargo os lengo en esto como el Rey de Granada. »
^ Cette arrestation, suivant toute apparence, eat lieu le mercredi 4 avril 145^. Je dis selon toute apparence, parce que la chronique du roi D. Juan II est loin d'être explicite là-dessus. La date du 4 avril est formellement indiquée dans la Calenda de Burgos citée par le P. Fr. Francisco Mendez dans sa Tipografia espafSola, t. I, p. 258.
COAPITBB DK'SBPTlilIB. 465
choses commises à votre dommage , et au dom^nage de la chose pabliqae de vos royaomes , par le maître de Saint- Jacqaes Dan Alvar de Lana, et comment il a été usarpatenr de la cooronne royale et tyrannisé et volé vos rentes ; ils trouvent que, 'selon le droit, il doit être décollé, et ordonnent que sa tête sera placée ensuite à an poteau élevé sur un échafaud pendant un certain nombre de jours, pour servir d'exemple à tous les grands de votre royaume. » On ne lui lut point la sentence, et le roi le fit aussitôt conduire sur une mule à Yalladolid, que Ton avait choisi pour le lieu de son supplice.Quand il passa par le couvent de San Francisco appelé del Âbrojo , qui était entre Simancas et Yalladolid, Fr. Àlonso de la Espina (auteur da livre intitulé Fortalitium Fidei^ et de divers autres ouvrages), vint le trouver avec d'autres religieux, qui raccompagnèrent jusqu'à Yalladolid pour l'assister à ses derniers moments. Au ton et au maintien de ces religieux, le connétable vit qu'il allait mourir, et que l'assurance que le roi lui avait donnée ne lui servirait de rien.
Il se confirma dans cette pensée lorsqu'arrivés à Yalladolid ils le mirent dans la maison de cet Âlfonse de Yivero, qu'il avait fait jeter par une fenêtre à Burgos, et dont naturellement la famille l'accabla d'outrages et d'innombrables injures, lui témoignant sa joie de le voir près de payer ce meurtre de sa tête. La nuit suivante, on le transféra dans la maison d' Alfonse de Zuniga, où les religieux franciscains, qui ne le quittaient pas, l'animèrent à mourir résigné à la volonté divine. Au point du jour, il entendit la messe très dévotement, et reçut la Sainte-Eucharistie. Il fut mené ensuite, couvert d'un capuce et monté sur une mule, à la place où l'exécution devait avoir lieu. Un héraut marchait devant, qui récitait à haute voix : « Ceci est la justice que le roi ordonne de faire à ce cruel tyran et usurpateur de la IX. 30
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couronne royale. En panition de ses méfûta f il renvoie décoller ». »^
On avait dressé nn échafaud an milien de la place pnbliqne de Yalladolid, snr le plancher duquel on avait étendu un grand tapis de drap noir. On y avait posé un crucifix et deux cierges allumés. Le condamné y monta d*un pas ferme, et s'agenouilla d'abord devant l'image du Sauveur. Après une courte prière, il se leva, fit quelques pas sur l'échafaud, et, donnant à un de ses pages nommé Morales, auquel on avait permis d'accompagner son maître, un anneau qu'il tira de son doigt : « Prends, lui dit-il, le dernier souvenir que je puisse te donner. » Sur cela, l'enfant, ne pouvant se contenir, éclata en douloureux gémissemens, que continuèrent beaucoup de gens du peuple. Le connétable tourna les yeux, et, ayant aperçu dans la foule Barrasa, écuyer du prince, il lui dit : — «Tu diras au prince, mon seigneur, qu'il récompense mieux ceux qui l'auront loyalement servi que le roi ne me récompense. »
Là-dessus, le bourreau ayant pris une corde pour lui attacher les mains, D. Alvar tira de son sein une ceinture dont il s'était muni par précaution, et le supplia de les lui attacher avec. Ayant remarqué sur l'échafaud un grand crochet de fer scellé à un poteau, il demanda au bourreau à quel usage il était destiné. « C'est pour y accrocher votre tète, dit \e bourreau, quand vous aurez été décollé. » Il répondit : « Qu'ils fassent ce qu'il leur plaira de ma tête quand elle aura été coupée. » Il s'arrangea lui-même pour le suppUce, mit sa tète sur le billot, et Texécuteur le décapita d'un seul coup bien appliqué , après quoi il attacha la tête saignante au croc planté pour la recevoir, où elle fut neuf jours exposée. Son corps demeura trois jours sans sépulture sur
^ Esta es la jiuticia que manda hacer el Rey en este cruel tirano, é usurpador de la eorona rcal. En pena de «us maidades mandate deeollar.
le planehir de rëehafiEmd, avec qd bassin auprès eu Von j/tMi des anmtoes poar Tenterrer, quoique sa puissance et ses rieliesses l'eussent lait aller de pair avec les plus grands princes. « Pour que rien ne lui manqu&t de ce qui se fait pour ks plus misérables, dit le bachelier Fernan Gomez de Cibdad Béai dans la lettre d^à dtée, on demanda Taumône pour l'enterrer. Et trois jours après, lorsqu'on eut réuni une suffisante quantité d'argent, on l'emporta à l'ermitageoù l'on enterre les malfaiteurs 'é»
» Ainsi finit ses jours > poursuit Cibdad Eéal dans la même lettre, ce chevalier si élevé et si abattu par la fortune. Un domestique privé de la chambre du roi, qui pouvait le savoir, dit que deux fois le roi appela Solis, son maître de salle, et lui donna un papier fermé, avec ordre de le porter à Diego de Zuniga avant qu'on ne décapitât le connétable, et que deux fois aussi il le reprit en disant : — « Non, non ! laisse-le là, laisse-le là! » A la fin, il se jeta sur son lit, et on ne dit point à Son Altesse que D. Alvar était décapité, jusqu'à ce qu'elle eût diné. « En marchant au supplice et sur l'échafaud, le connétable donna des preuves publiques de son courage et de sa présence d'esprit. Ainsi , le crieur public devant dire que cette justice était pour les dessermes faits au roi, disait pour les services ; et D. Alvar ajoutait : « Tu dis bien, mon fils, pour les services ils me paient ain»^»
Doda Juana était à Escalona, quand la nouvelle de la mort de son mari lui arriva ; et, ne doutant pas que le roi ne vint un beau matin par là, elle se prépara à se défendre.
* Para que nada le faltase de lo que con les mas mlseros se faz, fùe demandada la UaMMia para lo enterrar. É despues de très dlas, juntada buena eantfa de ^nef% lo Ueyaron à la ennita donde à les malhechores enttenran.
* Pues debiendo decir el pregonero, que aquella justicia era por les desirwcicê lieebos al Rey, deeia^ por los servicios', y D. AWaro dBadia : t Bien dices, hijo^ por lof aervicios me pagan asi, »
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n en arriva comme elle le pensait : quinze jours ne a*étaient pas écoulés, que le roi yint assiéger Escalona. Mais comme il n'était pas facile de la réduire promptement , le roi traita avec la comtesse de la reddition de la place, et il l'obtint à la condition que les trésors et les biens que son mari avait là seraient divisés par moitié entre elle et le roi. Du camp d'Escalona, le 20 juin de cette même année 1453, le roi écrivit une lettre circulaire à son fils le prince des Astnries, aux prélats, aax chevaliers, aux cités et aux villes de son royaume, par laquelle il leur faisait connaître les causes de remprisonnement et de la mort du connétable D. Alvar de Luna. Cette lettre montre suffisamment combien cette mort fut injuste , n'y ayant eu ni accusation particulière ni délit prouvé. Tout y est général et vague ; nul chef d'accusation précis; les faits reprochés au connétable sont de ceux qu'on peut reprocher avec autant de raison à la plupart des grands et surtout aux favoris des rois ; d'autres sont en opposition avec ce qu'on lit dans les chroniques contemporaines. Le reste est faux ou de nulle valeur. En sorte que cette lettre, si elle fut écrit telle que la chronique la rapporte, montre au fond le peu d'esprit et d'aptitude du roi aux choses du gouvernement. On croit communément que le roi D. Joan n'écrivit ni même ne vit cette lettre, qui, selon toute apparence, fut l'œuvre des ennemis du connétable, lesquels durent la faire signer au roi et y apposer son sceau privé comme' lui-même y accusait le connétable de le lui avoir fait faire bien des fois. Quoi qu'il en soit, ce que nous savons par les mémoires du temps, cest queD. Juan II de Gastille, paya mal à D. Alvar de Luna les services que celui-ci lui avait rendus. D. Alvar était après tout un homme d'un mérite extraordinaire et qui parut toujours grand dans les différentes situations de sa fortune. Il gouverna pendant trente années le royaume et le roi en maître absolu. De sorte que tout se faisait par ses mains, et que les grandes et les
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petites affaires se réglaient selon ses volontés, jasqa*aiix habits et aux repas da roi, qa'il n'osait changer, dit-on» sans la permission d*Alvar. Il donnait les charges de la cour, les emplois et les' gouvernemens des provinces. «L*eiemple de sa chute, dit assez banalement Mariana, doit servir d'instruction aux favoris, pour leur apprendre qu'ils doivent plutôt s'étudier à se faire aimer qu'à se faire craindre de leurs mdtres. La crainte du souverain cause assez souvent la ruine du sujet, et rarement les favoris orgueilleux meurent d'une mort tranquille et naturelle <• »
Le règne de D. Juan IF, après Texécution du connétable, ne doit plus être mentionné que pour mémoire. Il survécut d'ailleurs assez peu de temps à son infortuné favori, sacrifié aux jalousies de la cour et à l'implacable animosité de la nouvelle reine plutôt qu'à la justice et à la vindicte publique. On pourrait dire presque, que le supplice d' Alvar de Luna avait été pour la reine comme une envie de femme grosse. Elle accoucha en effet à Tordésillas, le 15 décembre 1453, d'un fils à qui fut donné le nom d'Alfonse, et qui aurait succédé à
^ Dans une note de l'Histoire d'Espa^^e de Mariana, de la grande édiUon de Valenee (t. vii, p. 285), il est dit et on tâche d'y prouver que rexécution de Don Àlvar de Luna eut lieu le 7 juin 1453. La Calenda de Vclesy publiée dans le tome II, p. 25, des opuscules d'Ambrosio de Morales, édités pour la première fois en 1794, tranche la question : on y rapporte sa mort au 2 juin : — Quarto nonas junii, obiit Donus Alvarus de Luna magister sancti Jaccd»!, anno 1453. — Un autro auteur, le père F. Matias de Sobremonte, dans une histoire manuscrite du couvent de Saint-François de Yalladolid, d'après les archives duquel l'auteur semble avoir écrit, n'est pas moins explicite; il dit : -— Sabado 2 de junio de 1453, é las 8 de la manana se bizo justicia en el mercado 6 plaza mayor de Yalladolid, del gran condestable D. Alvaro de Luna, etc. — Le docteur Montalvo établit très bien, ainsi que Salazar de Mendoza, que toute la procédure suivie contre D. Alvar de Luna était nulle et de nulle valeur, par cette raison qu'il était matbre d'un ordre religieux, et par cmiséquent ne relevait que de la juridiction ecclésiastique. ~ Son corps fut, de l'ermitage de Saint-André, où Cibdad-Réal nous apprend qu'il avait d'abord été enterré, transporté, quelques années plus tard, à Tolède, dans la petite chapelle qu'on avait construite pour son sépulcre, où sa femme doha Juana Pimentel fut aussi enterrée en l'année 1488.
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son frère Henri lY, s'il ne fût mort empoisonné (aa moins à ce qn*on crut) en 1468. Un senl fait de quelque importance marqua les vicissitudes de la famille royale de Gastille en cette année. On avait attaqué de nullité, les années précédentes, le mariage du prince des Asturies D. Henri avec rinfante Blanche de Navarre, sans qu'on sache avec certitude par qui ce procès avait été intenté. L'affaire fut portée devant D. Louis d'Acnna, évêque de Ségovie, qui déclara ce mariage nul par des motifs dignes d'un casuiste de la force de Sanchez, et qui eussent pu fournir un curieux chapitre historique au fameux traité de celui-ci : de Matrimonio. On appela de ce jugement à la cour de Rome, et le pape Nicolas commit, pour revoir la procédure , D. Alfonse Garillo, archevêque de Tolède, qui confirma la sentence de l'évéque de Ségovie, déclarant dans le prince et dans Blanche, par les plus singuliers considérans, une impuissance respective, attribuée d'ailleurs, par le docte prélat, à un maléfice. La malheureuse Blanche, ainsi démariée après quatorze ans d'un vain mariage avec un prince qu'on accusa toute sa vie de ne pouvoir être, même occasionnellement, un homme (bien qu'il fût d'une de ces races que Dieu, dit-on, a créées et mises au monde tout exprès pour l'y représenter et gouverner les autres hommes ou le commun des martyrs) ; la malheureuse Blanche fut renvoyée en Navarre sur la fin de cette année ou au comr mencement de la suivante, au moment oiii elle allait pouvoir prendre, à tort ou à raison, et dût-il lui être ôté, le titre magnifique de reine de Gastille et de Léon. Le roi D. Juan II mourut à Yalladolid, le 21 juillet 1454. Le baehelier Gibdad Béai, qui avait été son médecin depuis son enfance, assista à ses derniers momens, et D. Juan expira dans ses bras. Gibdad Béai raconte cette mort dans la dernière de ses lettres à l'évéque d'Orense , avec beaucoup de détail , et entr'autres choses que le roi lui dit environ trois heures avant de mourir: « Plût à Dieu, vois*tu, que j'euaseété le
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fils d'uzt simple officier, on religieax dans le couvent de l'Abrojo. » Depuis la mort da connétable, D. Jaan n*avait plus joui d'une santé parfaite ; le fait est certain, bien qu'on ne prétende rien en inférer, et il ne survécut au supplicié que treize mois et demi. Ses funérailles furent célébrées dans le couvent de Saint-Paul (San Pablo) de yalladolid,et son corps fut ensuite transférée la chartreuse de Miraflores, fondation de son père. Il avait vécu quarante-neuf ans, quatre mois et quinze jours, et son règne ne fat que de vingt et un mois plus court que sa vie. Il légua, par son testament, à la reine Isabelle sa femme , les villes de Goria , de Madrigal et d'Arevalo. Il fit donner la maîtrise de Saint-Jacques à son fils nouveau né, D. Alfonse; et, comme le bas-âge de l'infant (il avait 7 mois et 5 jours), l'empêchait d'en être pourvti, il en laissa l'administration à la reine. Il légua la ville de Guellar et une forte somme d'argent à l'infante Isabelle, qui avait déjà quatre ans <•
Quelques auteurs font de D. Juan II un portrait 06 ils exagèrent ses défauts. Ce fut un roi faible, facile, entraîné, entièrement dominé, dans les derniers années de sa vie, par sa femme Isabelle de Portugal, qui lui arracha la mort du connétable Alvar de Luna. Tout prouve en effet que l'arrêt n'aurait point été exécuté sans Topiniâtre cruauté de la reine, excitée par sa haine particulière, plus, ce semble, que par un noble motif, bien qu'elle ne manqu&t pas, comme il arrive, de couvrir la satisfaction de sa passion du spécieux prétexte du bien public. Elle pesa de tout son poids, après la condamnation de D. Alvar, sur les sentimens de générosité du roi, qui fut sur le point de lui faire grâce. Yriarte est plus juste envers D. Juan II, et le loue de l'appui qu'il prêta à la diffusion des lumières, qui, de son temps et soos sa pro*
^ Captas del bacMUer de Cibdad Real, cart. 105, et Fernan Ferez de Cuzman, Generaciones y Semblanzas, c. 33.
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tection, élevèrent à un degré jasqo'alors inconna en Espagne le niveaa de rinteliigence. « Si ce n'est pas toat à fait sans raison, dit«il, que quelques historiens le peignent comme un prince inappliqué et inhabile à régner, ceux-là ne lui rendent pas justice qui le supposent absolument sans qualités et privé en quelque sorte de discernement et de raison. »
La plupart des formes de la poésie castillane étaient déjà trouvées et en usage à cette époque. On a vu que, dès le commencement du treizième siècle, Gonzalo Berceo avait écrit en vers de douze, de treize et de quatorze syllabes. Ce mètre est le plus ancien dont les Espagnols aient fait usi^. Ils le nomment frances ou aleooandrmoj du fameux poème d'Alexandre attribué au même Berceo, et qui contient toute la vie et les actions du héros macédonien accommodées au goftt de répoque. Ils avaient, en outre, et en plein usage, trois autres mètres nommés reiùndillo, de arte mayor^ et Aendeeasyllabo. On entend par redondillo toute espèce de vers qui ne passe pas huit syllabes ; il se subdivise en plusieurs autres espèces telles que le redondillo mayor de huit syllabes, Ven^ iecha de sept, le redondillo menor de six. Les vers de cinq, de quatre et de trois syllabes sont nommés de pie qudfrado (de pied rompu). On rencontre beaucoup de ceux-ci dans les anciennes poésies; il est naturel de croire que les proverbes, lefi sentences , dont l'expression doit être brève et concise, on; été l'origine de ces vers de petites mesures.
Les vers de douze syllabes furent nommés par excellence de 4urie mayor. Âlfcmse-le-Sage les employa dans son poème de las Querellas ou Plaintes contre la rébellion de son fils D. Sancho. Néanmoins, comme il avait fait usage auparavant de la mesure de treize et quatorze syllabes, à l'exemple de Berceo , ce mètre peut être regardé comme le plus ancien.
L'hendecasyllabe, ou vers de onze syllabes, n'a été employé que postérieurement par les Espagnols, bien que, depuis longtemps, il fût en usage chez les Italiens.
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C'est avec le règne de D. Juau II qae eommeuce le second âge de la poésie espagnole.
Les auteurs du temps comparent sa cour à celle d'Apollon. Le roi lui-même, dit un critique espagnol, était un grand favori des muses et un excellent juge en fait de poésie. Il entendait et parlait facilement le latin, se plaisait dans la conversation des lettrés, et encourageait tous ceux qui annon* çaientdes talens.Âinsi se fondaient peu à peu au feu des bonnes lettres les vieux restes de la barbarie originaire. Le mot amofMos (éloigné |[|| muses) signifiait aussi chez les Grecs un homme sans esJPTCsans lettres, sans grâces, sans muses), un stupide. C'est qu'ils savaient combien le goût, cette fa« culte délicate et prompte qui aperçoit le vrai beau par une espèce de sentiment ou de sens interne, est étroitement lié avec la saine raison, les nobles mouvemens de l'âme et la politesse des mœurs. « Il faut avoir de l'âme pour avoir du goût, >> a dit un philosophe français. Pero Lopez de Ayala^ qui a laissé, à la poésie comme à l'histoire, des monumens précieux, mourut sons ce règne, et n'avait pas été sans influence sur le progrès marqué que les lettres y firent. Le célèbre marquis de Yillena, qui mourut dans la retraite et à un âge très avancé, en 1434, après avoir été prétendant à la couronne d'Aragon en 1412, doit être, comme Ayala, compté parmi les auteurs que se distinguèrent à la fin du quatorzième siècle et au commencement du quinzième, plutôt que parmi ceux qui brillèrent à la cour de Juan II, entre lesquels se présente au premier rang Fernan Ferez de Guzman, seigneur de Batres. Il fut historien et poète, à l'exemple d' Ayala. Les Cancioneros imprimés sont remplis de ses productions dont on trouve aussi quelques-unes dans le manuscrit de Juan Alfonse de Baeua. Il est l'auteur d'un poème intitulé : Las Sentencias y copias de bien vivir, imprimé à Lisbonne en 1564. Il publia la chronique du roi D. Juan II, et écrivit en prose la vie de tous les hommes qui, sous ce règne.
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88 distinguèrent dans les armes on les ieCtres. Cet ouvrage intitulé : Claros varones espaHoleSy est fort estimé, et semble avoir servi de modèle à l'oavrage do même genre qu'écrivit dans la suite Feman del Polgar, et qo*il dédia à Isabelle-Ia-Gatholique.
Hais le plus illustre sans contredit des auteurs de ce temps fut D. Ifiigo Lopez de Ifendoza, marquis de Santillana, qui naquit en 1398. Ce fut un personnage moins illustre encore par Téelat de son nom que par ses vastes connaissances et ses occupations militaires, politiques, philosophiques et littéraires. Le plus considérable de ses ouvrages imprimés est le livre des ProverbioSj écrit en redondilloSy pour l'amusement du roi D. Juan II et pour l'instruction dé son fils le prince des Asturies D. Henri, qui lui succéda sons le nom de Henri IV. Ce livre, comme celui de Salomon, que le marquis avait pris pour modèle, est rempli des (rius saines leçons de la morale et de la politique. Les trois stances suivantes, citées par D. Antonio, donneront une idée de son style et de l'esprit de l'écrivain :
Hijo mio mucho amado
Para mientes :
No contrastes à las gentes
Mal su grade :
Ama y seras amado
Ypodras Uazer lo que no haras
Disamado... '
T sea la respuesta tal Muy graciosa,
^ Mon fils bfen-aiiiié, difl|NMe-koi à m'enlendre ; n*agl8 point en opposition au tou des peuples; aime et tii seras aimé et tu feras ce qu'il te serait Impossible de faire si tu étais hit.
No tare» ni sabenriom,
Has honesta* O hijo, qoan poeo caesta
Bien hablar, ¥ aobrado amenaiar
Poco presla... '
Inqniere con gran cuydado
Lascienda, GoD estudio y diligencia
Beposado :
No codicies ser ledrado
Por loor, Mas scieote repreheasor
Del pecado ^.
Les autres prodactions da marquis de SautiUana s<Hit :
l"" Un traité sur les faToris, intitulé Doctrina de privadûê. D. Alvar de Luna y est représenté comme interiocuteor, donnant des conseils à son sueoesseur, lui dictant la conduite qull doit tenir dans le ministère, et l'engageant, surtout, à ne pas suivre son exemple.
T Un poème sur la création du monde, conservé en manuscrit dans la bibliothèque de Téglise d'Oviédo.
3"* Un autre sur le combat naval qui se donna contre les Génois d'une part, et les flottes combinées d'Aragon et de Navarre, de l'autre, en 1435.
4*" Une collection de proverbes espagnols qui a été réimprimée avec d'autres pièces fort anciennes, en 1737, par D. Gregorio Mayans.
^ Que tes réponses soient gracieuses, non à la turque et hautaines, mais honnêtes : il en coAte peu, mon fils, de parler avec douceur, et les menaces orgueilleuses ne serrent de rien.
2 Travaille avec zèle et application à acquérir la science. N'ambitionne point d'être savant pour en tirer vanité, mais seulement pour connaître tes défauts et t'en corrigw.
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Enfin une lettre fort intéressante, ftisant partie de la correspondance qn'il entretint avec le grand connétable de Portugal, D. Pedro, fils de Tinfant D. Pedro, dac de Goïmbre. Le marqais de SantiUana donne, dans cette lettre, un état de la littérature espagnole, et cite tous les bommes qui la cultivaient alors, tels que Feman Perez de Guzman, Alfonse Alvarez de Illescas, François Impérial^ Feman Sanchez de Talavera, D. Pedro Yelaz de Guévara, Juan de Gayoso, Alfonse de Moravan et autres, dont, pour la plu* part, on ne connait aujourd'hui que les noms.
L'ouvrage que le marquis de SantiUana avait étudié avec le plus de soin, et où il avait puisé cette élévation de style et de pensées, cette manière large et ferme qui distinguent ses œuvres et qui étaient une nouveauté dans sa langue, était la divina Comedia du Dante, dont Ayala avait fait aussi une étude particulière et ressenti la mâle et sévère influence. Les meilleurs écrivains castillans de ce temps s'étaient tous formés par l'étude approfondie du grand poète italien, et ils professaient pour lui une admiration qui leur fit donner le nom de DantUtas. Le marquis de SantiUana était un des plus zélés partisans de cette école.
Il mourut en 1457, emportant les regrets de tous ceux qui connaissaient sa personne ou son talent. Le fameux Juan de Mena composa, à cette oecasicm, un petit poème intitulé : Coronacion^ dans lequel il suppose qu'ayant été transporté au Parnasse, il y a vu les Muses et les Vertus couronnant le marquis de lauriers. U paie à sa mémoire les divers tributs d'éloges qui lui sont dus comme philosophe, poète, guerrier et chrétien.
Le marquis de SantiUana laissa un fils nommé Diego Hurtado de Mendoza, qui fut le premier duc de Tlnfantado. On sait que Tlnfantado était un état composé des viUes d'Aleocer, Salmeron et Yaldeolivas, et des bourgades qui en dépendaient. Il fut ainsi nommé, parce que plusieurs
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infants, fils de rois, Tavaient possédé. Henri IV fit don, en 1470, à D. Diego Hnrtado de Mendoza, de ces trois villes, qoi, le 21 juillet 1475, farent érigées en duché sous le nom de rinfantado par les rois Ferdinand et Isabelle ponr récompenser les services de D. Diego Hurtado. Le nouveau duc était très fier des titres littéraires de son père. Il ordonna, par son testament, que tous les ouvrages de D. Inigo Lopez de Mendoza, ainsi que sa bibliothèque, seraient substitués dans la famille à Finstar des immeubles, et conservés dans son palais de Guadalajara, où il existe, dit*on, une collection précieuse de manuscrits.
Après le marquis de Santillana se présente Juan de Mena de Gordoue, son contemporain et son ami, qui naquit en 141 1 et mourut en 1456. Le roi D. Juan II l'avait pris dans une si grande affection, qull le retint constamment à la cour, et corrigea même de sa propre main quelques-uns des ouvrages de son poète favori. La plus célèbre production de Juan de Mena, est son Labyrinthe {el Laberinto)j écrit en trois cents octaves de arte mayor^ ce qui Ta fait nommer : La Sires dénias de Ju<m de Mena. L'ouvrage est divisé en sept parties, d'après le nombre des planètes connues alors. L'auteur suppose qu'il a été transporté dans une grande plaine où était le palais de la Fortune ; il j est guidé par la divine Providence, qui lui est apparue sous la figure d'une belle vierge. Sous ses auspices, toutes les parties de la terre 86 présentent successivement à ses regards, puis la Providence lui montre trois cercles : sur l'un deux, qui est dans un mouvement continuel, se peint le présent; les deux antres, qui sont immobiles, représentent le passé et Vavenir. Le poète dit avoir vu^ dans les cercles du présent et du passé, une multitude de personnages portant leur nom écrit sur leur front. Dans le cercle de l'avenir,: il n'a pu aper-cevoir que des formes vagues et des simulacres voilés qui échappaient rapidement à sa vue. Tous ces personnages
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0ont rangés sons rinflaence des sept phmMea, système qui éUdt fort eo vogae alors. Celte disposition onvre un large champ à l'histoire de son siède et des précédens; il peint, avec beaaeoap de vérité, les caractères qn'il passe en revne, fait une généalogie des rois d'Espagne jnsqa'à Juan II, à qni il dédie son ouvrage, pois ajoute qn'ayant voohi prendre une connaissance pins précise des henrenx événemens qni devaient remplir ce règne, tonte sa vision s'était évanouie.
Ce poème, qui est un des monumens principaux de la vieille poésie, a été commenté par Feman Nufiex de 6niman surnommé el pifictano, pour le distinguer de Guzman rbistorien.
Parmi les auteurs qui se distinguèrent dans le siècle de Juan II, il faut citer encore le bachelier Feman Gomez de Cibdad Seal (Giudad-Real). Il fut médecin du roi pendant qmrante-quatre ans, et bien an fait, par conséquent, des intrigues de cette cour. Ses lettres, imprimées à Bargos en 1499, jettent un grand jour sur les actions et les caractères des principaux personnages du temps >.
Il y avait eu, en Tannée de la mort de Juan II, une rupture entre TAragon et la France, à Toccanon du refus que
^ On a publié, il y a quelques années, à Madrid, une excellente et très jolie édition des Copias de Juan de Mena et des Lettres de Cibdad Real, soiis ce titre : — £1 LabertakfD de Juan 4e Mena, 6 aean 1» treidentas con oCras Tdnte y cuairo a&adidas. — La Coronacioa y otras copias y composidones del mismo. ^ Ceaton epistolario del bachiller Feman Gômez de Cibdad Real. Madrid, 1840, 1 Tohime îdfol. espagnol. ~ La première édition est, je crois, celle de Séville, 1528, 1 TOlume In-foUo en lettres gothiques, avec la glose de Feman NaBez.— Le mot eopta^ que l'on trouve si souvent dans les poètes espagnols, signiSe, en général , toute e^èee de combinaison métrique. Son étymologie est dans le mot eopulare ou adcopulare rhythmos. On remploie aussi comme équivalent du mot œuweSy ou recueil des ceavres d*nn auteur : Lai copias de Jorge Manrûlue ; ku copias de HBngo JlewUgo. U est probable que le mot français eovpkt, sans avtir le même sens, n*a pas une autre origine.
Wê^nm DIX-SSPTtpiK. 479
les capitouls de Toaloase avaient fait en divers temps de rendre quelques esclaves qui s'étaient enfuis de la Catalogne et du Roussillon pour se réfugier à Toulouse. Les capitouls, par une doctrine généreuse, et qui a été de tout temps celle des peuples les plus avancés, prétendaient que tout esclave qui entrait dans leur ville ou dans la banlieue recouvrait aussitôt la liberté. Des plénipotentiaires des deux couronnes, Jacques de Gardone, évêque de Yic, Jacques de Yoto, chevalier et Michel Pétri, docteur ès-lois, pour TAragon, s'assemblèrent à Montpellier, le 28 janvier, de cette année, et Ton convint, de lever pendant trente-et-un ans et demi un léger impôt (cinq deniers pour livres) sur toutes les marchandises qui passeraient d'un royaume à l'autre, pour le dédommagement de ceux qui avaient été lésés. Le 20 septembre suivant, ce droit fut affermé cinquante-trois mille livres de Barcelone, et, au moyen de cet accord, que Charles VU, roi de France, ratifia le 16 décembre de la même année, la paix fut rétablie entre les deux puissances <.
La célébration des funérailles de Don Juan eut lieu le 22 juillet au couvent de Saint-Paul de Yalladolid, et le lendemain son fils le prince des Asturies fut proclamé roi de Gastille et de Léon dans la même ville, sous le nom de Henri lY, à Tàge de trente ans, six mois et quinze jours. Alors commença en Gastille un règne beaucoup plus orageux que le précédent, bien que moins long. Henri IV, dernier roi de ce nom en Gastille, était encore plus inhabile en tout que son père, et plus subjugué par Don Juan Pacheco, que son père ne l'avait été par Don Alvar de Luna* Le roi Don Henri tâcha de se faire bien venir de tous, et il ordonna de tirer de prison le comte d'Albe et le comte de Trevifio, qui
^ Trésor des Chartes de Montpellier, reglst. 185, num. 98; •— le registre 52 de la sénécbaussée de Nîmes, et les archives de la Daurade à Toulouse ; le tonl dlé dans VHistoire générale de Languedoc, ad ano. 1454.
480 HI8T0IRB D*B8PÂGIrS.
étaient enfermés depais les troubles passés. Il admit dans sa maison toute la maison de son père et dépêcha ses ambassadeurs au roi de France Charles YII, pour lui faire part de la mort de son père et de son avènement. A cette occasion, les alliances qui unissaient les deux royaumes furent renouyelées. Le marquis Don Juan Pacheco , guidé par son frère le maître de Calatrava et autres de son parti, était Tarbitre et le maître absolu du roi et de la cour. La reine d*Aragon et Ferrer de la Nuza tombèrent d*accord avec le nouveau roi que les dissensions anciennes seraient oubliées, bien qu'elles ne dussent pas Tètre toutes. Ils convinrent de donner au Mavarrais trois millions et demi de maravedis par an, pour ce qu'il prétendait toucher de ses parens en Gastille ; un demi million à l'infant Don Enrique Fortnna , et autant à Don Àlfonse d'Aragon, prétendu maître de Galatrava, avec obligation de renoncer à la maîtrise. Tout fut restitué aux chevaliers de Gastille qui avaient souffert des dommages , et ils retournèrent chez eux. On convint aussi que le roi dt Navarre , son fils Don Alfonse, Don Enrique Fortuna, Fernando de Boxas et autres qui furent spécialement dénonunés, n'entreraient pas en Gastille sans la permission du roi. Ge traité fut conclu à Agreda et Almazan, le 8 d'octobre; mais comme il ne restait pas assez de temps pour exécuter tant d'articles avant l'expiration des trêves qui finissaient le 7 décembre, on prorogea ces dernières pour le reste de l'année, et, depuis, on les continua encore jusqu'en mars 1455.
Par ces traités, le roi de Gastille s'obligea à contraindre le prince de Yiane à s'en remettre de ses démêlés avec son père à la reine d'Aragon ; s'il refusait , le roi de Gastille devait prendre le parti du roi de Navarre contre son fils, jusqu'à lui enlever Pampelunc et autres places ; mais en même temps on déclara que, si le roi de Navarre ne voulait pas acquiescer à ce que voudrait la reine d'Aragon, le roi de Gastille favoriserait le prince de Viane contre son père.
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Le 24 mars 1455 , mourut à Borne le pape Nicolas T. Àprèg les jours d* usage consacrés aux condoléances (notetidiale8)y le cardinal de Valence, don Alfonse de Borja, homme Tortueux et lettré, né dans un domaine ou château fort que ses parens possédaient dans la véga de la yille de Xatiba (aujourd'hui San Felipe), fut élu le 8 d'avril. On rapporte qne saint Vincent Ferrer, prêchant à Valence dans la paroisse Saint-Etienne, le père de don Alfonso entra pour Tentendre, tenant par la main son fils encore très jeune. Gomme ils ne pouvaient avancer à cause de la foule, saint Vincent interrompit son sermon et dit : « Laissez passer cet enfant, car je sais qu'il deviendra pape et me canonisera. » II en fut ainsi; car lorsque don Alfonse arriva au pontificat, les informations étaient déjà faites, et il le déclara bienheureux le 29 juin de la même année ' .
Comme pontife, don Alfonse se nomma Galixte, et il fut le troisième de ce nom. Il l'avait même déjà pris avant d'être pape, et il le consigna par écrit dans la cédule par laquelle il jura de travailler de toutes ses forces, s'il était élu, contre le pouvoir formidable de Mahomet qui déjà s'avançait vers l'Italie.
Le 4 mai, la reine de Portugal donna naissance au prince don Joan qui succéda à son père.
A Grenade, le roi Mohamed el coxo (le boiteux), avait été dépouillé de son royaume par son cousin l'infant Aben- Ismael, avec le secours du roi de Gastille, en l'an 1453. Ges princes restèrent amis et alliés. Ge qui obligea le roi de Gastille à favoriser l'infant contre le roi Mohamed, fut la guerre que ce dernier , poussé par le roi de Navarre , lui faisait depuis tant d'années sur les frontières. Le Maure ne fit pas
* Vincent Ferrer était mort à Vannes en Bretagne, le 6 avril 1419. 11 fut ainsi teMBiséplus de trente-six ans après sa mort (Voir 8. Antonlnus, pars m, tit. 23^ c. 28, et Pierre Rufano, Vita sancti Vineentii Ferrer, ad ann.)
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de ligue avec le nouYeao roi de Ca8tille. Don Borique pat donc lai faire la guerre pour recouvrer tout ce que son prédécesseur lai avait abandonné. Il y ent pour cela des cortès à Avila, et la guerre fut résolue contre les Maures pour le printemps de 1455.
Durant ce temps, le roi résolut de faire un nouveau mariage, pour voir s*il pourrait écarter de lui le renom d'impuissant que tout le monde lui donnait.
Le premier de mars, laissant Tarcbevèque de Tolède et le comte de Haro chargés du gouvernement, le roi se mit en route pour TAndaloasie avec un grand nombre de gens de guerre. Une bien plus grande quantité encore appartenant à l'Andalousie, se joignit à lui, et il entra dans la Yégade Grenade, pendant Toctave de Pâques, avec quatre mille chevaux et quatre-vingt mille hommes de pied '.
Le roi aurait pu, avec une si forte armée, tenter la prise de quelques places ou livrer bataille aux Maures ; mais il se contenta de ravager les champs et de couper les vivres à Grenade, disant qull voulait continuer ce ravage pendant trois ans, pour que les Maures souffrissent de la faim, et qu'après il assiégerait Grenade elle-même. £û conséquence il fit publier dans son camp un ordre du jour (bando) défendant que personne ne cherchât ni bataille ni escarmouche avec les Maures. Ayant ainsi ravagé les champs, et recueilli grande quantité de prisonniers et de troupeaux, il se retira à Alcala, et donna congé à presque tout son monde. Ses capitaines désapprouvèrent beaucoup sa retraite, et, bien que le roi fit publier son intention de rentrer en campagne Tannée suivante, cela ae les apaisa point. Ils résolurent de s'emparer de la personne du roi et de lui commander impérieusement comme faisaient le marquis de Yillena et son
^ Ainsi récrit dd CastUlo au chapitre 10 de sa chroiii<pie ; nais d'autres un dliffre inférieur et partant plus vraiscoiblable.
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frère ; mais don Inigo Lopez Headoza, troisième fils da marquis de Santillana, eut connaissance de cette jésointion, et, sans découvrir les conjurés, il donna avis au roi du danger qu*ii courait et lui persuada de partir d'Alcaudete pour Cordoue.
Le roi, voyant le désir que tout le monde avait de continuer la guerre contre les Maures, résolut, avec ce qui lui restait de troupes (environ vingt mille homme de pieds et six mille chevaux), de se porter sur Ârchidona, ayant promesse de quelques-uns de ses habitans quMIs lui donneraient entrée s^il se présentait de nuit. Il ne put arriver avant le lever du soleii, et rexpédition échoua ; mais le roi ravagea les champs, ne laissant pas une feuille verte dans tout le territoire du Xénil, jusqu'à Malaga ^ Il démantela quelques citadelles, fit beaucoup de prisonniers et ramassa un butin considérable. Les prisonniers castillans eurent quelques escarmouches avec les gens que le roi de Grenade envoya au secours de Malaga ; mais rien de plus^ parce que, en fin de compte, les Maures s'enfuirent.
Cependant, don Fernand Lopez, premier chapelain du roi était passé en Portugal avec les pouvoirs nécessaires pour y fiancer, au nom du roi, Tinfante dona Juana. Cette cérémonie ayant eu lieu au mois de janvier de cette année, on eut avis de la prochaine venue de l'épousée. Le roi, qui se trouvait à Cordoue, envoya à Badajoz don Juan de Guzman, duc de Médina Sidonia, et don Âlfonse Tostado, évéque d'Avila (lequel mourut cette même année), pour qu'ils la reçussent et la conduisissent à Cordoue. Il en fut fait ainsi. L'archevêque de Séville, don Alfonse de Fonseca, ratifia le mariage. Trois jours après, le 25 mai 1455, durant la Paque de la Pentecôte, l'archevêque de Tours, ambassadeur
^ Dcstniyd los campos , no dejando hoja verde en todo el territorio Ae\ Xtùû haita Malaga.
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de France, leur donna la bénédiction nnptiale.^La nonvelle mariée n'ayait pas plas de seize ans. Elle était douée de beaucoup de grâce et de beauté. Cette considération détermina le roi à la recevoir sans dot, et à lui entonner une lui-même^ savoir les villes de Ciudad-Real et d'Olmédo, avec plus de deux millions annuels de maravédis. La cour se rendit à Madrid, à Ségovie et dans d'autres villes, pour que la nouvelle reine parcourût ses domaines. Partout ce ne furent que réjouissances et que fêtes. Ainsi se passa le reste de l'année 1455. En même temps le roi ordonna à ses troupes de se rendre dans la Véga de Grenade, à )a frontière de laquelle il avait laissé de bonnes garnisons '.
En Navarre, les choses empiraient de jour en jour, et l'on ne pouvait arriver à aucun accommodement. Nous avons déjà amplement parlé de D. Juan devenu roi de Navarre par son mariage avec Blanche fille de Gharles-le-Noble. Nous avons dit combien il était jaloux du fils qu'il en avait eu, D. Carlos, prince de Viana, à qui la couronne de Navarre appartenait depuis la mort de sa mère arrivée en 1442. Le prince de Yiana était né en 1421. Il avait par conséquent trente-quatre ans. Il avait plus d'une fois déjà réclamé ses droits royaux ; mais son père avait employé tous les moyens que lui suggérait son ambition, même les plus indignes et les plus cruels , pour retenir la couronne. Le 3 décembre, D. Juan conclut à Barcelone une infâme confédérationj comme la qualifie Zurita, avec son gendre Gaston de Foix et sa fille Eléonore de Navarre, par laquelle ceux-ci s'obligeaient à donner aide et secours au roi contre le prince et dona Blanca, sa femme, si dans le courant du mois de janvier 1556, ils ne se rendaient pas et ne juraient pas obéissance aux ordres de leur père >.
* Diego Enriquez dtï CasUUo» ad ann.
* Zurita, Anales de Aragon, ad ann.
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L'intention du roi était de lenr ôter la vie s'ils lai tombaient entre les mains ; et, s'ils ne se rendaient pas, de faire intervenir des décrets et procédures contre eux, comme enfans ingrats, désobéissans et rebelles à leur père, et à ces causes, de les priver et déshériter du droit de succession et de tous autres droits acquis, et non seulement eux, mais encore leurs enfans et successeurs, sur la Navarre et le duché de Nemours. Gomme on était certain que le prince et sa sœur ne s'aventuraient pas à se mettre aux mains de leur père et de leur belle-mère dont ils connaissaient les intentions, D. Juan offrit à son gendre et à sa fille dona Léonor, de leur donner l'investiture du royaume de Navarre pour eux et leurs descendans, comme si le prince et sa sœur eussent été morts. Il fut convenu que cette sentence inique, par laquelle un père privait d'un royaume dont il n'était pas roi son fils qui Tétait, sentence inouïe peut-être jusque-là dans le monde, devaif être prononcée judiciairement dans le courant de février 1456. La sentence rendue, Gaston de Foix devait accourir en armes au secours de son beau-père, enlever des mains du prince la ville de Pamplune et les places occupées par les siens et châtier les rebelles. Mais le jpoint le plus important était que Gaston et sa femme, reconnaissaient D. Juan pour roi de Navarre sa vie durant, selon que celui-ci affirmait l'être, et que jamais aucun des trois ne se réconcilierait avec le prince et la princesse, ne leur accorderait merci ni pardon, quelque soumission qu'ils fissent pour le demander, ni ne leur céderait partie, grande ni petite, du royaume de Navarre et du duché de Nemours. — « Il est impossible, dit Zurita, de faire une chose plus inhumaine ni plus indigne de tels princes, quand on pense, qu'en vertu de la procédure et de la sentence, ils seraient regardés comme inhabiles à la succession, comme indignes, incapables et retranchés de la maison royale de Navarre. Malgré, cela il ne manquait pas de lettrés fameux estimant que c'était droit et justice. » £t
de cette façon, ce père dénaturé, demeura obligé par ses yœax et ses sermens , à faire une guerre inhumaine au roi son fils et à sa fille, jusqu*à les perdre; et il le fit dans la suite comme nous le verrons, toujours conformément aux clauses de cet odieux et cruel traité '.
Le prince de Yiana, poursuivi de la sorte, se réfugia en France , le 16 de ce même mois de février, et le roi son père envcfjra un ambassadeur au roi Charles YII, pour le détourner de protéger le prince D. Carlos. Il demandait à faire an accord avec le roi de France , afin que son fils n*eût pas où se réfugier. Les instructions données à l'ambassadeur ne contenaient que des faussetés et des exagérations contre ses enfans, afin de les mettre mal avec Charles YIL II lui disait que si le prince, ou tous autres en son nom, avaient recours à lui et lui faisaient entendre autre chose, il ne leur accord&t aucune créance. Le comte de Foix fit dire la même chose au roi de France; et il fut facile de le lui faire croire, parce que lui aussi était ennemi de son fils le dauphin. C'est pourquoi le roi de Navarre s'efforçait de grossir autant qu'il pouvait, les prétendues fautes du prince de Yiana. De si iniques procédés parurent mauvais au roi d'Aragon , lorsque , au printemps de Tannée 1456, il connut toute la vérité pur les ambassadeurs que lui envoya le roi de Castille. Alfonse Y montra souvent peu de satisfaction de son frère qui était naturellement colère, entêté, aventureux, très porté à la sédition, et très ami de la guerre; en sorte qu'il avait coutume de dire : • Mon frère le roi de Navarre et moi nous sommes nés d'un même ventre, mais non d'un même esprit ^. »
Alfonse se vantait, en représentant son frère comme plus inquiet que lui. En les examinant historiquement l'un et
^ Voir l'appendice ii du tome ix de l'Historia de Espaiia de Juan de Mariana, éd. de Valence.
* De forma que solia decir : — « Mi hermano el Rey de Mayarra é yo nadmos de lin vientre; pero no de upa mente, n
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Taatre, on trouve chez don Alfonse pins de bonnes qualités que chez don J nan , — plus de finesse politique , — plus d'amoar ponr les lettres et les lettrés , et plus d^humanité envers le peuple; mais, en fait de turbulence et d'amour de la gaerre, il ne le cédait à personne, et encore moins en fait d'emportement et de colère. Vers cette époque, il en donna une éclatante preuve. Le pape Galixte refusa de renouveler les bulles dlnvestitnre du royaume de Naples, soit qu'il crût cela inutile, soit parce que Tambassadeur du roi (c'était le comte de Goncentayna, don Ximen Ferez de Gorella, chevalier résolu et d'esprit hautain), avait parlé au pape avec hardiesse de ce qui ne le regardait pas. Le pape lui lança sa malédic* tion apostolique ; dès lors l'ambassadeur tomba malade et mourut subitement. Le roi prit cela si mal , qu'aussitôt il résolut de refuser obéissance au pape et de s'allier contre lui avec le roi de Castille par l'entremise du marqui de Villena «.
Le roi de Castille retourna ravager cette année la Yéga de Grenade , poussant jusqu'à Alora, Gartama et autres lieux environnans. Il fut neuf jours à détruire les alentours de Malaga , d'où il passa à Marbella, Estepona, Gibraltar , et même à Geuta , conduit de l'autre côté du détroit par le comte Odemira. Dans cette affaire, il causa aux Maures des dommages inappréciables, ravageant, brûlant, mettant les villages à sac, et se retira avec beaucoup de butin et de captifs. Il prit quelques villes et châteaux, savoir Estepona, Ximena et autres; puis il rentra en Gastille ^.
Inquiété en France par les intrigues de son père, le prince de Yiana se rendit en Italie près de son oncle le roi d'Aragon et de Naples, Alfonse V, qui s y était rendu pour y régler les affaires fort en désarroi de ce dernier royaume.
^ Znrita, Anales de Aragon, ad ann.
* Diego Enriquei del CasUUo, ibid.
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Arrivé à Naples, D. Carlos fit connaître à son onde l'état des choses. Celui-ci envoya des ambassadeurs au roi de Navarre , son frère, et au roi de Castille, son neveu, pour que, par tous les moyens, ils rétablissent paix et concorde entre le père et le fils , et il le leur faisait demander par toutes sortes de rusons, ne fût-ce que par déférence pour lui, qui s'était mêlé et vanté de les raccommoder, et qui le désirait vivement. Ceci avait lieu durant que le roi de Naples était à Casai del Principe, le 20 mars 1557; mais en même temps, les choses marchaient en Espagne d'une façon absolument contraire à tout arrangement. Un ambassadeur du roi de Naples, nommé Bodrigo Vidal, arriva à Pampelune et proposa une courte trêve pendant laquelle il tâcherait d'arranger les choses selon ses instructions. Don Juan de Beaumont, chancelier et gouverneur général de ce royaume, consentit aussitôt et accepta la trêve ; mais le roi de Navarre ne la voulut pas admettre, bien que Yidal le réclamât au nom du roi son frère '.
Malgré cela, cet ambassadeur ne laissa pas de proposer les Yoies qu'il ouvrait pour la concorde, aux bras militaires , civils et ecclésiastiques de Pampelune, qui reconnaissaient le prince de Yiana pour leur seigneur naturel. Ces moyens étaient que le roi de Navarre le f&t , comme ses prédécesr seurs, avec le titre et les prééminences du titre durant sa Yie, sans que le prince élevât la moindre question ni doute à ce SQJet ; — • que, durant la vie de son père, le prince ne pût être proclamé seigneur et propriétaire de ce royaume , mais seulement prince de Yiana, duc de Nemours, premier né et héritier de Navarre. Le roi devait jurer qu'il ne s'opposerait en aucune façon à ce que son fils lui succédât, et qu'il n'aUé* nerait rien de ce qui appartenait à la couronne. Les trois bras du royaume, réunis en cortès dans l'espace de trente
^ Zurîta^ Anales de Aragon, ad ann.
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joara, jureraient pleyio et hommage de fidélité aa roi pour toute sa yie , et aa prince après la mort de son père. Le prince mettrait an pouvoir de ce dernier les places qu'il tenait et qui le reconnaissaient, excepté Pampelune , qu'il retiendrait dorant trois ans; mais on lui donnerait pour son entretien, les villes et châteaux d*01ite, de Paente de la Beyna, de Huarte, de la Raga, Urroz, Artasona, Lumbierre, Aivar, El Pueyo, Sada, la Saca, Yera et le duché de Nemours. Les rentes du royaume, déduction faite des charges, seraient partagées en portions égales ; mais le prince satisferait aux charges de la partie de rentes qui lui incomberait. Le roi révoquerait tout procès dirigé contre le prince ou ses parti* sans, et leur rendrait leurs biens. A ces conditions, Yidal proposait un accord au sujet duquel les deux parties s'en remettraient au roi de Maples pour qu'il interposât son autorité et ses décrets'.
Mais, comme les conditions proposées n'étaient pas les mêmes que proposait le roi de Naples, et qu'il n'y avait pas lieu de le consulter, puisque le roi de. Navarre ne voulait pas accorder de trêve , et commettait des hostilités envers les populations soumises à son fils, le gouverneur et autres chevaliers dirent qu'ils ne pouvaient accepter les propositions, et qu'ils n'observeraient la trêve que si le roi l'observait. On était au 2 juillet quand le roi de Navarre et le prince faisaient ainsi toqs leurs efforts pour amener la paix; mais les partisans du prince disaient qu'ils pouvaient s'accommoder d'avoir deux rois, et, en particulier le gouverneur, qui était lieutenant du prince et le représentait. Les prieurs de Boncevaux et de Sainte-Marie de Pampelune, le vicaire général, car le siège était vacant, les gens du conseil du prince et beaucoup d'autres , se réunirent , et prirent la résolution de faire un acte qui achevât le désaccord des conditions
Zttrita.
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proposées, et rainât même les espérances* Ce fat d*érig«r le prince, bien qa*absent, en roi de Navarre, de lai en donner le nom et les prééminences , déterminés à le sontenir et à le reconnaître pour roi comme ils le lai avaient jnré durant la vie de sa mère la reine Blanche. La première cause de ce fait, fat le roi de Navarre Ini-mème, qoi, poar mettre son fils dans Tabsolue nécessité de se soumettre à son bon plaisir, t&cha d*éloigner de loi le roi de Gastille, par le moyen da marquis de Yillena qui était le véritable roi de ce pays. Les deux souverains eurent une entrevue entre Gorella et Alfaro, et, le 20 mai, ils signèrent un traité nouveau et confirmément les anciens. Ils promirent de garder mutuellement leur honneur et leur royaume, en se prêtant aide et appui pour se faire obéir de chacun, nonobstant toute autre convention contraire à celle-ci, soit avec le prince D. Carlos, soit avec ses partisans. Le roi de Navarre trompa en cela le roi de Castille, parce qu'il s'obligea à une bassesse, qui fut de garder et défendre comme états de ce prince, ceux du marquis de Yillena, de Tarchevèque de Séville, de D. Pedro Giron, de D. Alvar de Estuniga et tout ce qui était la propriété de Pacheco. En retour ceux-ci persuadèrent au roi qu'il devait se confédéreravecle Navarrais, afin de rester libre de poursuivre de tout son pouvoir la guerre contre les Maures.
Ces choses déplurent au roi de Naples et au prince don Carlos qui espéraient que tous les différends s'apaiseraient. Àlfonse envoya un nouvel ambassadeur (le mattre de Montesa, Louis Despuig), chargé de tâcher d'amener le roi de Navarre à remettre ses prétentions à l'arbitrage de son frère, conune ce prince avait fait. Le maître de Montesa l'obtint, et don Juan signa le compromis à Saragosse, le 6 décembre (ce retard provint de ce qu'il avait été nécessaire d'informer le roi de Naples des conditions nouvelles qu'on proposait); mais après que les partisans du prince auraient annulé l'acte de proclamation et les procédures faites. Ils révoquèrent l'un
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et l'autre ; mais ils se réservèrent la faculté de donner, en son temps, an prinee le titre de roi ; et ils j ajoutèrent cette condition que D. Juan révoquerait aussi les procédures faites contre le prince et sa sœur dofla Blanche. Le principal auteur de la persécution qu'avait subie le prince de Yiana était, disait-on, la belle-mère du prince qui destinait à son fils don Ferdinand le royaume d'Aragon , et cherchait un moyen de perdre le prince de Yiana. Le roi révoqua et annula les procès commencés contre ses enfans, à Saragosse, le 27 février 1458, bien que, selon certaine ratification et modification du traité que Zurita nomme infâme ^ faite à Estella, le 12 juin 1457, on eût procédé à l'exécution de la sentence. Le 27 mars suivant, le maitre de Montesa obtint au nom du roi de Naples, à Sangiiesa , la trêve de six mois qu'il sollicitait.
Mais rien de tout cela n'eut l'effet qu'on en désirait, par la mort du roi d'Aragon et de Naples, Alfonse Y, qui eut lieu le 27 juin 1458. Par son testament, rédigé la veille, 26 juin, il déclarait son héritier pour les royaumes d'Aragon, de Yalence, Majorque, Hinorque, Sardaigneet Sicile, D. Juan, roi de Navarre, son frère, et pour le royaume de Naples, comme étant sa conquête , don Ferdinand , son fils naturel , qu'il avait fait prince de Calabre, déjà légitimé par le saint siège. La mort d'Alfonse Y ne fit pas moins faute à son fils qu'à son nevea don Carlos prince de Yiana, qui assista à ses derniers momens. On se disait à Naples que ce royaume ne relevait que du roi d* Aragon, et par conséquent du prince de Yiana son fils , le duc de Galabre n'étant pas capable d'hériter comme bâtard. Mais don Carlos estima prudent de sortir aussitôt de Naples, craignant pour sa vie si don Ferdinand était informé de ces bruits. Il s'embarqua pour la Sicile presque en fugitif. De Palerme il écrivit aux certes des royaumes d'Aragon et de Navarre que Dieu lui ayant,
492 msTOiaB d'espaor.
par la mort de son oncle, enlevé tonte espérance d'accommodemcDt avec son père, il avait résoin de se mettre entre ses mains et de faire appel à sa clémence ; et qn'il les suppliait vivement de vouloir bien s'intéresser à Ini dans cette circonstance.
Le 1 5 de jaillet, le roi de Navarre reçut la nouvelle de la mort de son frère. Il était alors à Tudèle. Le même jour, il prit le titre de roi d'Aragon et de Navarre. Il se rendit incontinent à Saragosse y jura le 25 , selon l'usage , les fneros du royaume, et envoya la comtesse de Foix , sa fille, en Navarre, avec la qualité de vice-reine <•
Dans le même temps, en Gastille , si l'on en excepte les incursions ordinaires sur les terres des Maures , tout n'était que fêtes et réjouissances en l'honneur de la reine et des dames qu'elle avait amenées de Portugal. Parmi elles, il y en avait une plus belle qu'avare de sa beauté '. On la nommait dona Gniomar de Castro. Le roi s'éprit d'elle (il avait délaissé dofta Gatalina de Sandoval), et il se mit à la courtiser de façon que la reine devint jalouse , non pas de ce que le roi l'offensait dans son honneur, car elle savait son impuissance, mais de ce qu'il ne refusait à personne les faveurs que lui demandait dofia Gniomar. Le roi ordonna qu'on fit à Madrid, sur la place, des courses de taureaux, pour amuser la reine et ses femmes* Gelle-d défendit aux dames de sa maison de se mettre anx balcons et de regarder les courses. Dona Gniomar ne tint aucun compte de cet ordre et se plaça au balcon, richement vêtue* Furieuse de cette infraction à ses ordres, la reine cournt auprès de dona Gniomar, la prit aux cheveux, la jeta à terre, et vengea largemeni ses injures de sa propre main. Le roi en fut très affecté, et il établit dona Gniomar à deux
» Zurila.
3 HaMa cnti« eUas ima) mu hermosa que avara de m hermoiiira.
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lieues de la eoar, dans une maison oh il prit Tliabitade de Taller visiter tous les jours. Doiia Guiomar était aussi courtisée par Tarchevèque de Séville et beaucoup d'antres seigneurs qui voulaient gagner les bonnes grâces du roi. Elle acquit ainsi des biens immenses et se moqua de tout le monde ^
Le nouveau roi d'Aragon, après avoir juré les fueros, fit duc de Montblanc, comte de Bibagorza et seigneur de Balaguer, son fils Don Ferdinand, qni depuis, par son mariage avec Isabelle de Gastille et par la découverte du Nouveau- Monde, devint un des plus grands rois de l'univers ^.
Le 4 septembre, la reine-veuve d'Aragon mourut à Valence. Elle fut une des plus honnêtes et des plus prudentes femmes de son temps, souffrant du roi Don Alfonse, son mari, les plus sensibles déplaisirs et les dédains les moins mérités. Elle fut enterrée, dans le couvent des religieuses franciscaines dit de la Trinité, hors des murs de Valence. — Le roi d'Aragon n'était pas moins animé qu'auparavant contre son fils Don Carlos, et on eût dit qu'il le voyait déjà , avec une armée puissante, sur la frontière de sou royaume. Le prince se trouvait encore en Sicile, et son père craignait que les Siciliens ne le proclamassent roi, en sa qualité de fils de la reine dona Blanca, ainsi qu'ils avaient essayé de le faire, ii y avait quarante ans» avec lui-même, après la mort de Don Ferdinand son père.
Le roi parut disposé à céder au prince le libre gouvernenementde toute la Navarre, s'il voulait s'en contenter ; mais les babitans de ce royaume désiraient tant le voir devenir leur roi, de nom comme de fait, qu'il n'osa point mettre ce projet à exécution. Le prince, de son côté, était agité de pensées diverses. En effet, aussitôt qu'il sut la mort de la
^ Con lo quai Wffiô eaudales immensos, y se burld de todot. * Zurita, ad ann.
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mnie d'An^nJe 14 décembre, il résolut de sollioiter, par tontes les voies possibles, sa grâce de son père. Il lui envoya nn message par Bernard de Beqaesens, qne son père estimait beancoap, et il écrivit aassi aux cortès d'Aragon, aux cités de Saragosse , Valence et Barcelone , pour leur faire part du chagrin que lui avaient causé les agitations de la Navarre durant son absence. Il disait qu*il avait pris la résolution d'aller se jeter aux pieds du roi son père, sans écouter les raisons contraires que beaucoup faisaient valoir pour l'en dissuader. Mais il paraît que ses intentions secrètes ne s^accordaient pas avec ces promesses; car son père, ayant fait avec Bernard de Bcquesens des conventions conformes à ce qu'il lui demandait de la part du prince, celui-ci montra aussitôt qu*il ne se contenterait pas de gouverner la Navarre au nom de son père, mais qu'il voulait y régner en roi absolu. Ce fut ainsi que, se trouvant en Italie, et le siège de Pampelune étant vacant, il le demanda au pape Calixte III pour le cardinal Bessarion, qui était le premier littérateur de ce temps. Le roi Don Juan II voulait le donner à l'abbé de Santa Pia, et il se plaignit de ce que son fils se mettait en opposition avec lui, tout en se prétendant plus bumble et plus obéissant que jamais. Quoi qu'il en fût, il arriva que Don Carlos se fia peu aux promesses de son père, dont il connaissait le caractère sans pitié, en ce moment surtout, en raison de l'influence de sa bellemère. Par suite de ces craintes, se trouvant encore à Messine, le 6 janvier 1459, il écrivit à Don Juan de Beaumont, gouverneur et capitaine général de la partie de la Navarre qui reconnaissait son obéissance, pour lui indiquer les dii^ positions qu'il devait prendre si le roi son père n'entrait pas dans la voie qu'il désirait. En ce cas, il lui mandait d'envoyer sur le cfaamp demander pour lui en mariage, au roi de Castille , dona Isabel , sœur de ce roi , laquelle avait alors buit ans, et de lui offrir la confirmation des anciennes alliances. Il
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loi ordonnait anssi, paisqn*ll n'y avait pas d'antre moyen de s'arranger avec son père, de lai promettre, en son nom, de mettre au ponvoir des royaumes d'Aragon, de Valence et de Catalogne, la portion de la Navarre où régnait son autorité^ afin qu'elle fût au nom da roi durant sa vie, et qu'à sa mort elle retournât au domaine de ce royaume. En échange, le roi d'Aragon devait pardonner le passé et rendre leurs biens aux partisans du prince '.
De tontes ces choses, celle qui fut la plus désagréable au roi et à la reine d'Aragon, était la demande que faisait le prince de la main d'Isabelle de Gastille, parce que déjà ils avaient formé le projet de la marier à leur fils don Ferdinand âgé de sept ans, projet qu'ils avaient déjà communiqué au roi de Castille, et qu'ils accomplirent depuis. D'autre part, leurs craintes étaient grandes de voir le prince se maintenir en Sicile, s'y faire bien venir et entretenir des relations d'amitié avec les premiers seigneurs d'Italie et de France. Le roi crut également que beaucoup de ses serviteurs, méoontens ou peu favorisés, iraient trouver le prince qu'ils regardaient comme étant déjà près du trône. Par toutes'ces raisons il jugea plus sûr d'avoir son fils, bien qu'ennemi déclaré, en Navarre, que douteux en Sicile. Il résolut donc de l'attirer par des offres et des promesses libérales. Il lui envoya un chevalier nommé Juan de Moncayo, pour qu'en sa compagnie il se rendit à Majorque. Moncayo lui montra les choses sous un aspect mensonger, et, à la fin de juillet, il mit à la voile pour Majorque, avec don Lope Ximen de Urrea ; mais les vents, ou sa volonté, le conduisirent en Catalogne. C'était le contraire des intentions de son père. Il le faisait conduire à Majorque sous prétexte que ce lieu serait plus propice pour terminer les accords commencés ; mais c'était pour qu'il ne mit pas le pied en Espagne, où il avait
^ Zurita, Anales de Aragon, ad ann.
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un très grand nombre de partisans dévoués, et pour qfHïL ne pût facilement s'aider de la faveur de la Gastille et du Portugal.
Le prince voyait bien tout cela, et il s'offensait de ce que son père le traitait toujours comme un enfant livré encore aux maîtres et aux tuteurs, lui qui avait déjà près de quarante ans. Il ne cessait d'écrire aux députés de la couronne et autres personnes» d'intercéder auprès de son père pour que l'accord si désiré se couclût. Arrivé à Salou, il envoya, le 17 août, à son père, don Lope de Urrea, l'évèque de Sicar, son confesseur, don Bernard de Béquesens et Pierre de Sade, l'avisant de son arrivée et de Tintention où il était d'obéir à ses ordres et commandemens. Il le suppliait, lorsqu'il aurait ordonné de lui livrer la portion de la Navarre qui reconnaissait son autorité, de le déclarer son premier héritier, et d'ordonner qu'en cette qualité, les royaumes d'Aragon, de Valence et de Catalogne, lui prêtassent serment selon la coutume. Il lui deman* dait aussi la permission de vivre en quelque ville ou quelque endroit de ces royaumes, hors de la capitale, demande pour laquelle il existait de très justes motifs. La vérité était qu'il désirait rester loin de sa belle-mère , plus à craindre pour lui maintenant que jamais. Les choses ainsi disposées, le prince passa à Majorque pour ne pas déplaire davantage au roi ; mais les projets de celui-ci et de la belle-mère du prince ne pouvaient s'évanouir ni se satisfaire de petits résultats. Le prince comprit la dangereuse intention de son père; car dans le même temps qu'il le leurrait d espérances et de promesses, le roi de France et lui se liguaient tous deux pour perdre leurs enfans dont ils étaient jaloux. Le comte de Foix attisait l'incendie dans le désir d'arriver à la royauté. II exploitait de mille manières, dans son intérêt, la rébellion des princes héritiers des deux royaumes, d'accord avec les deux rois ^
^ Zttrita, Anales de Aragon, ad ann.
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Les agitations avaient en partie cessé dans le royaume de Naples par la mort da pape Galixte III (arrivée le 6 août 1458), leqael, pour des raisons particulières, était ennemi déclaré de D. Ferdinand de Naples, au père duquel cependant (le roi D. Alfonse d* Aragon) il devait le pontificat. Le nouveau pape, Pie II, élu le 19 du même mois, prenait des mesures très différentes. Tout ses efforts tendaient à rétablir la paix entre les princes chrétiens, à les armer contre le Turc, leur pins grand et alors leur plus formidable ennemi. On sait que Gonstantiuople était tombée sous les armes de Mahomet II cinq ans auparavant (le 28 juillet 1453). Le prince de Viana fut à Majorque moins honoré qu'il ue Tavait espéré ; car le roi son père, tout occupé à s*assurer de lui; s'efforçait de gagner tous ceux qui, à un titre ou à un autre, étaient les auxiliaires de son fils. 0. Juan poursuivit les négociations du mariage de D. Ferdinand et de dona Juana, ses enfans du second lit, avec Isabelle et Alfonse infans de Gastille, sœur et frère du roi Henri lY de Gastille. Le prince de Yiana D. Garlos nignorait rien de tout cela, et, voyant ses affaires si agitées, il se détermina à écrire au roi la lettre suivante, laquelle peut donner une idée de la misérable condition de ces temps : « Au roi. Que votre seigneurie ne s*étonne point si mon âme montre quelque surprise ou quelque trouble de ce que votre altesse a dit à mes ambassadeurs, relativement à ce qu*ils lui ont rapporté. Votre seigneurie peut être certaine que j'ai pris au pied de la lettre tout ce que m'a dit votre ambassadeur. Gomme ma volonté fut et sera toujours d'accomplir ce qui est nécessaire à votre honneur et à votre service, je ne vous offre pas avec moins de zèle de faire tout ce qu'il plaira à votre seigneurie d'ordonner et de commander, ainsi que le veut l'autorité que vous avez sur moi comme mon seigneur et père. Gela étant, l'amour paternel doit aussi, seigneur, vous porter à ce que je dois espérer de vous comme d'un bon seigneur et père, me tenant pour persuadé que vous IX. 32
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n'oserez pas avec moi d'une autre diplomatie dan$ la négo* dation des faits que nous avons à traiter ensemble. Hais^ quoi qu'il en puisse être» je suis satisfait de vous livrer tout ce que j ai en Navarre^ ainsi que vous me Tavez souvent demandé; mais pour que^ par dessus tout, s'accomplissent votre désir et votre ordre» je vous supplie, seigneur, de ne pas rouver mauvais qu'il en soit référé avant tout à votre seigneorie, et de ce qui me touche comme votre fils et de ce qui touche mes serviteurs et mes partisans en qualité de vassaux. Puisqu'il plait à votre altesse d'accorder indulgence et pardon aux choses du passé, de même toute peine doit leur être remise ; et puisque, sans autre souci que le bien de votre service je me dispose a vos commandemens , voire altesse doit de sou côté tendre à ce qui peut satisfaire moi et les miens, principalement au point de vue de la liberté et de la sécurité de ma personne... Je m'étonne cependant que votre seigneurie excepte des lieux où je pourrais aller les royaumes de Navarre et de Sicile, car je n'ai pas la volonté d y séjourner contre votre désir. De même, puisque votre altesse veut bien mettre en liberté mes otages sans la liberté desquels je ne tiendrais pas ma liberté pour réelle, je supplie, aussi bumbleopent que je ie puis, votre altesse, de me les renvoyer francs et libres, et que toutes les forteresses et châteaux de Navarre soient remis aux mains d'hommes de la nation aragonaise, tout au moins celles et ceux que j'ai tenus sous mon obéissance. Je demande aussi que les alcades, chefs des merindades (mérinos) et les certes de Navarre me fassent serment et hommage pour la sûreté de mes droits de succession héréditaire. »
Il réclame ensuite sa seigneurie de Yiana et le duché de Gandia, pour que mes titres, dit-il, ne soient pas en l'aire — « Je supplie votre seigneurie, ajoute-t-il, de vouloir bien
^ Popipie Bfe tttiilos m vayan por cl a^re.
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disposer de Tëtat et du douaire de la princesse ma sœor et ordonner la restitation de ses biens; car après tout c'est votre fille, et tout ce qu'elle a fait, c'est mot qui le lui ai conseillé. Je tiens à grand merci votre seigneurie de vouloir bien s'occuper de mon mariage, comme, par ce que m*a dit l'ambassadeur du roi de Portugal et par d'autres, je l'ai appris. A quoi j'ai répondu que je ne pouvais que me conformer aux ordres de votre seigneurie. Je supplie cependant votre altesse de vouloir bien hâter la conclusion de cette affaire; car il en est temps, et pour votre avantage et pour le mien, etc. '. »
Le mariage dont le prince parle dans sa lettre était celui que proposait le roi de Portugal entre le prince de Yiana et dona Catalina sa sœur, sœur de la reine actuelle deCastille; mais rien de tout cela n'aboutit, parce que Theure fatale arriva promptement pour le prince.
La Gastille, au milieu des fêtes, avait aussi ses troubles. Henri ÏSf avait élevé à des postes éminens diverses personnes de basse extraction. Il avait fait don Miguel Lucas, natif de Belmonte, créature du marquis de Yillena, son chancelier et connétable. A Gomez de Solis, pauvre hildago de Câceres, il avait donné la maîtrise d'Alcantara; et à don Juan de Yalenzuela, le prieuré de Saint-Jean ; mais celui qu'il éleva le plus dans le palais fut don Bertrand de la Gueva, natif d'Ubéda, que, du grade de son page de lance, il éleva à la dignité de majordomo-mayor. La grandesse supportait mal de pareilles
^ H termine enfin sa lettre en demandant à son père un pardon général ou une anniitie aussi étendue qu'il est convenable : — Tambien supplko mande hacer Un reoiiaion y perdon gênerai tan estendido como conviene. T porque, como dixe, celo el senrido de la V. Alt. quanto mas humilmente puedo, supplico quiera aceptar y ofar catâ snplieadon, dando fe al visorey, y à rai confesor, y à mosen Sernaldo de RequeMWy y â Martin de Imilta mi patrimonial» mis emlMnéares, sobre la que de mi parte en estos échos supliraràn y dirAn à V. Alt., en cuya proteccion sea nuestro seikMr continuamente. Y de mi, seîior, mandadcomode obediente hijo. — De Mallorcas SSII de noviembre dd aoo de ■ccccux.
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Qoaveaulés; elie éclatait en plaintes et préparait des iigiies privées pour se soutenir contre ces empiét^mens étranges. Sur ces entrefaites vinrent des ambassadeurs du duc de Bretagne. Le roi qui habitait le Prado (en el Pardo), les j reçut. Ils demandèrent son amitié et son alliance. Us furent bien reçus et fêtés de la cour ; mais celui qui se signala le plus fut la Gueva, qui était parvenu au plus haut degré de la faveur et vivait avec le roi et la reine dans la plus grande intimité. Il disposa un divertissement (pa5o) sur le chemin du Prado à Madrid, pour le retour de la cour. Il érigea un arc de triomphe, fit dresser des tentes, élever de» barrières, fit jouer un pa^o (sorte d*intermèdc dramatique fort à la mode), donna de magnifiques joutes, de somptueux banquets, et la fête dura tout un jour. Gomme ce po^o fut une fête très notable et^ très remarquée, le roi, en mémoire d'elle et de son majordome, ordonna d'édifier en cet endroit un monastère de Tordre de Saint-Jérôme qu'on appela del Paso ; mais, comme cet endroit est malsain , il fut depuis (en Tannée 1503), transporté au Pradode Madrid où il existe encore aujourd'hui.
Un trait peint bien la dégénérescence des mœurs du temps dans toutes les classes. On raconte que Tarchevêque de Séville, don Alfonse de Fonseca, n'avait pas honte, pour mieux gagner la faveur du roi, de flatter ses plus honteuses passions, et surtout celle qu'il avait conçue pour dona Guiomar. Il alla jusqu'à régaler le roi et toute la cour, à Madrid, d'une manière tout à fait superbe, mais peu régulière. Il fit, diton, servir au dessert d'un splendide banquet deux énormes l|lS8ins d'argent remplis de bagues et d'anneaux précieux dont chacun des conviés pouvait disposer en faveur des dames. Les seigneurs de la cour en complimentèrent à Tenvi le galant archevêque; et, quoique cette conduite put paraître peu convenable à son caractère sacré, seigneurs et chevaliers ne lui en surent pas plus mauvais gré; ils disaient d'ail-
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leurs, poar excuser don Alfonse de Fonseca, qu'ils savaient, à n'en pouvoir douter, que l'honnenr de dona Guiomar ne courait aucun risque avec le roi.
Une partie de ces propos parvint jnsqu'an roi ; mais ce n'était pas là son plus grand souci. Sa plus vive inquiétude était causée par le respect et Taffection que Ton témoignait généralement à Tinfant D. Alfonse son frère et à sa sœur l'infante dona Isabelle. L'infant D. Alfonse nélait que dans sa neuvième année, mais on lui donnait pins que son âge, et ses discours n'étaient déjà plus d'un enfant. II était beau et plus grand qu on ne Test d'ordinaire à neuf ans ; il méprisait I(s jeux et les amusemens de son âge; grave, sérieux, appliqué à ses devoirs, il charmait la cour qui mettait en lui ses espérances. L'infante Isabelle , plus âgée que lui de deux ans et sept mois moins quelques jours, était de même l'objet de l'attention générale <. Les grands leur rendaient des respects trop marqués, et qni excitèrent au plus haut degré la jalousie du roi leur frère. Sous prétexte de leur faire honneur, depuis son nonveau mariage avec Juana de Portugal, il leur avait donné à tons denx une garde de deux cents chevaux qni les suivaient partout, comme s'il eût craint qu'on ne les lui enlevât et qu'on n'en voulût disposer d'une manière préjudiciable à son autorité.
Sur ces entrefaites, la reine devint grosse. Le roi en témoigna une joie extraordinaire. Cette grossesse, qui semblait devoir faire cesser les bruits désavantageux qui avaient couru de lui, donna lieu à des soupçons plus inju^ rieux encore; et, après tout, comme nous ne les voyons pas se renouveler à chaque grossesse d'une reine, il fallait bien qu'ils fussent fondés sur quelque chose. On attribua généralement cet enfant à un antre qu'au roi, malgré l'adage de
^ On a vu qu' Alfonse était né le 15 novemlnre 1453, à Tordesillas, et Isabelle, itui fut depuis la grande reine de Castilte et de Léon, le 22 avril 1451, à Madrigal.
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droit : U paUr e$t qum nuptiœ coMtant. Mous aToiis parlé de Bertrand de la Gueva. Le roi n a^ait pas de plus étroit confident, au grand chagrin de son premier favori D. Jaan Pacheco. La Gueya, jouissant de toute la faveur du roi, voyait souvent la reine avec lui, et très souvent aussi il la voyait sans lui. La reine le recevait avec la plus grande familiarité, soit qu'elle voulût bien traiter nn jeune* seigneur que le roi aimait avec tant de prédilectioD, soit qu*un autre sentioient ranimât. On ne balança point à dire que Fenfant dont la reine était grosse ne pouvait être que de la Gueva ; que le roi, incapable d'en avoir, en avait prévu la dai^ereose conséquence ; qu'il avait trop remarqué que tous les ccmirs •e tournaient du côté des infants héritiers présomptif de la couronne à défaut d'héritiers directs, et qu'il n'avait pu y apporter de remède qu'en obtenant lui-même de la reine qu'elle recevrait la Gueva dans son lit. Gela est dit ainsi, sans plus de réserve, par quelques historiens'.
La reine accoucha à Madrid, vers le milieu de mars 1462, après avoir été très longtemps et très dangereusement malade. Elle mit au monde une fille , que l'on nomma dona Jaana oomme sa mère. Les historiens espagnols placent conummément sa naissance au mois de janvier, ou, en termes ptas généraux, au commencement de cette année 1462 ; mais par le récit du savant auteur des Annales d'Aragon, on voit clairement qu'elle naquit, comme nous venons de le dire, an milieu de mars ^. Le roi, l'archevêque de Tolède, primat du royaume, et la plupart des seigneurs de la cour, étaient dans la chambre de la reine lorsqu'elle accoucha. La naissance de cet enfant inespéré, après sept ans d'un mariage stérile, fut solennisée par l'ordre du roi comme un don dp ciel. La nouvelle^née fut baptisée à làge de huit jours par rarchevèque
' Cranica dd Rey D. Enittuc U, adann.
3 Zurtta» ABaks de Arason, 1. xyihi» c. ^S cl 87.
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de Tolède, et le roi lai choisit deux parains et deux maraines. Jean, comte d'Armagnac, ambassadeur de Louis XI, récemment monté sur le trône de France par la mort de son père Charles TU arrivée le 22 juillet 1461, et D. Juan Pacheco marquis de Yillena, furent ses parains ; Tinfante et la marquise de Tillena, ses maraines. La cérémonie du baptême fut des plus pompeuses, et D. Henri Tordonna et y présida luimême, comme s'il eût craint de ne pas montrer assez toute la part qu'il prenait à rheureux événement qui lui donnait une héritière.
Au milieu de ces plaisirs, le roi créa la Gueva comte de Ledesma. dette nouvelle faveur fut interprétée on devine comment. On disait que le roi payait par ce titre l'avantage qu'il devait à la Gueva d'être père et de confondre d'une façon aussi éclatante ceux qui l'accusaient d'impuisance.
Le roi s'empressa d'assembler les certes à Madrid, où dona Juana étaient née et où s'étaient célébrées les fêtes du baptême, et deux mois après l'infante y fut reconnue et jurée héritière. On fit apporter la petite princesse dans son ber« ceaa; sa tante et son oncle, Isabelle et Alfonse, la première Agée de près de treize ans, et le second de neuf et demi, furent les premiers à lui prêter serment de fidélité ; chaque sc^igneur suivit son rang ; puis vinrent les députés des cités et des villes, et elle fut toujours, depuis, appelée princesse des Asturies.
La fécondité de la reine ne tarda pas à être mise à une nouvelle épreuve. Il n'y a, comme on dit, que le premier pas qui coûte. Se trouvant à Atienza dans les premiers mois de l'année suivante, le roi apprit, avec la même joie, dit-on, que la reine, qu'il avait laissée à Aranda, était grosse de nouveau; mais un accident singulier vint frustrer son espoir. &a reine, qui n'avait pas apparemment les cheveux fort beaux, se les faisait peindre avec une essence de nature inflammable. Un jour qu'elle était dans sa chambre avec quelques-unes de
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ses dames d'honneur, le soleil étant dans sa plus grande chaleur, elle ne prit pas garde qu'un de ses rayons, à travers sans doute quelque vttre de la fenêtre , lui donnait sor la tête, et le feu j prit. Ses dames s'empressèrent d'éteindre la flamme qui s'en dégageait en crépitant ; mais la frayeur la fit accoucher avant terme (elle était grosse de six moia) d'un enfant mort, du sexe masculin, ou, comme dit un historien, d'un prince, qui perdit la vie avant d'être né.
Cependant, le roi accablait tous les jours le comte de liCdesma de nouvelles faveurs. La Gueva n'était déjà que trop odieux par celles dont il était comblé et par les soupçons dont il était l'objet. Une conjuration se forma contre le favori. Don Juan Pacheco, marquis de Yillena, qui voyait sa faveur diminuer auprès du roi, résolut de se servir, pour la soutenir, des restes mêmes de cette faveur, et de se joindre, pour perdre le comte de Ledesma , aux seigneurs mécontens de voir toutes les grâces se répandre sur une seule tète. Don Alfonse Henriquez, fils aine de l'almirante de Castille, jeune homme ambitieux et violent, fier d'ailleurs de sa naissance, était à la tète de ces mécontens et y engagea son père don Fadrique Henriquez, personnage considérable par la charge d'almirante dont il était revêtu, et par les biens qu'il possédait comme petit-fils de don Fadrique, frère du roi don Pedro et de Henry II. Les comtes de Benavente et de Ptasencia, et don Diego de Zuniga, grossissaient encore ce parti, et ils y entrdnèrent Tarchevêque de Tolède, dont le rôle, durant tout ce règne, fut celui d'un intrigant saus élévation et sans honneur.
Ils commencèrent par publier que c'était une honte pour le royaume de souffrir sur le trône un adultère aussi infâme que celui du comte de Ledesma avec la reine; qu'on n'était que trop convaincu de l'impuissance du roi, et du commerce criminel qu'il permettait à la reine avec le comte ; que la fille qui en était née, n'était que la bâtarde du comte de
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Ledesma; qoe le roi l'avait fait reconnaître princesse des Astaries contre son honneur et ce qu'il devait à l'État; mais qae les Castillans avaient trop de cœur pour obéir jamais an frait de cet adultère^ et trop d*éqaitë ponr ne pas prendre hautement soin de Tintérèt des infans, reste glorieni de tant de rois leurs prédéeesseurs. Le manifeste, qui eiprimait tous ces griefs, fut délibéré et publié à Bui^os, le 9 septembre 1464.
Ciomme cette publication fut accompagnée d'assemblées tumnltueuses et de levées de gens de guerre , on engagea le roi à réunir en diligence tout ce qu'il avait lui-même de troupes sur pied, et à opposer les armes aux prétentions des .confédérés. Il prit un autre parti : il demeura tranquille à Tolède, et se contenta de s'assurer des infans, qu'il fit enfermer dans la Tour de l'Hommage (la Torre del Homenage). Mais il n'était pas besoin de cette tranquillité pour donner du courage aux conjurés; ils étaient résolus à pousser les choses à l'extrême. D. Alfonse Henriquez leur donna rendez-vonsdansTolède même, attaqua en plein jour l'alcazar, fit reculer les gardes royaux, et parvint jusqu'à la salle du trône sans beaucoup de résistance. Le roi, au premier brait et sans rien tenter pour sa défense , sortit par une porte secrète du palais , accompagné du comte de Ledesma , et emmenant les infans, avec lesquels il se retira à Ségovie.
Les conjurés croyaient que le roi allait venir sur eux avec toutes ses troupes. Mais il aima mieux tout attendre des négo* dations; et, pour leur faire voir qu'il ne leur céderait point, il conféra la maîtrise de Saint- Jacques au comte de Ledesma, croyant, en l'élevant si haut, le rendre plus respectable^ Gela fit un effet tout opposé. Lorsqu'ils virent qu'on donnait à leur ennemi la première dignité de l'État, et celle que le feu roi D. Juan avait destinée à Tinfant D. Alfonse pour son mariage, leur ressentiment se changea en fureur. Us perdirent toute sorte de considération, et portèrent les choses aux
daniières eitrënùtés ; ils eurent même la satisfaettcm de voir le penple tout entier indigné da eboix du roi, ifu semblait être devenu l'entiemi de sa maison pour ne combler île ses bienfaits qa*an insolent favori.
Avant que d*en venir aux armes cependant, ils employé* rent Fartifice, et essajèrent de surprendre Sëgovie. La prise de cette seule place remplissait tons leurs souhaits , car elle eut mis en leur pouvoir tout à la fois la pmome du roi, celle des infans, et le comte àe Ledesma. On résolut de commencer par sacrifier ce dernier i^ la baine publique. Cependant, le marquis de Yillena , qui n'avait point para ouvertement dans le parti des conjurés, se rendit à Ségovie avec une nombreuse suite pour favoriser l'entreprise. Doila . Mencia de PadiUa» dame du palais de l'infante, avait promis de leur ouvrir les portes de l'alcazar royal , et l'heure de 1 exécution s'approchait, lorsqu'un seigneur, homme de leur parti, touché de repentir et vaincu par ses remords, en aUa découvrir au roi jusqu'aux moindres circonstances* Henri effrayé, fit mettre tout le monde sous les armes. Ce nKMvement fit connaître aux conjurés qu'ils étaient découvris. Le marquis de Yittma se bêta de se retirer, et le roi évita le plus grand danger qu'il eût couru de sa vie.
Les conjurés assemblés à Yalladolid virent qu'il n'y avait plus de salut pour eux qu'en une rébellion ouverte. Ils puUièrentun swaglant manifeste contre Hmri, reprodinsant leurs griefs, déjà formulés dans le manifeste de Bui^os, avec plus de viralence encore et d'acrimonie; et, pour passer des paroles aux effets, l'almirante don Vadriqne Heoriquet fit proclamer roi l'infant D. Alfonse dans la grande place de Yalladolid. Mais le peuple n'applaudit pas à cette procla^ mation. Il prit les armes pour s'y opposer, et les conjurés résolurent de se rendre à Bnrgos où ils donnèrent rendesvous à toutes leurs troupes.
D. Henri hésita, et résolut de négocier avec ies rebelles
qoi, de leur ^é, netant pas encore en état de se SMitenir par la force, ne demandaient pas mieux qne de TamsiBer* Hs parlèrent da roi avec plus de respect, et offrirent de nmtrer dans le devoir s*il voulait désavouer pour sa fille la princesse des Asturies, la déclarer fille du comte de Ledesma, ôter la maîtrise de Saint-Jacques à celoi-d, i'assnrer à Tinfant D. Alfonse poqr le temps où il lui serait permis d*en être revêtu, et efifin te faire reconnaître par les certes pomr héritier légitime de la couronne et l'autoriser à prendre comme tel le titre de prince des Asturies.
Sur le premier chef, qui lui tenait te plus au cœur, le roi prit rétrange parti d'ordonner une information judidaire ou médicale, tout en soutenant, quant à lui, que la princesse des Asturies était sa fille. Le 7 décembre, les évè^pies de Gartbagène et d*Astorga, donnèrent commission au docteur Juan Femandes de Soria, médecin du roi, et à qudqœs autres personnes de rechercher si dona Juana était réeHement fiUedo roi ou adultérine. Le docteur déclara qu'dleëUdt fille du roi; que depuis le temps de sa naissance il avmt tonjours été au service et médecin de D. Henri, et que jamais il n'avait remarqué en lui aucun défaut naturel, comme le savaient Bui Diaz de Mendoza, l'évêque de Cuenea D. Lope de Barrientos son mattre, Pedro Fernandez de Cordoae son gouverneur, et tous ceux qui avaient été attachés à sa personne jusqu'à l'âge de douze ans; que, sans contredit, il ne doutait pas qu'il n'eût en un certain temps d'impaissanee pour s'être énervé et perdu lui-même dans des plaisirs condamnés, comme te savaient bien également l'évêque son maître et le marquis de Villena, de telle sorte que défia Blanche de Navarre sa première femme était demeurée intacte et vierge près de lui ; mais que depuis il avait recouvré sa virilité, etc. '•
> ... De modo que dofia Elança de Navarra su primera muger habia quedado intaeu y virgen; aanque despaes reeoM la petmoiai
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Henri soutint ënergiqnement lui-même l'affirmation de son m<dedn, et chereba en même temps, pour mienx vaincre ses ennemis, à regagner sons main le marquis de Yillena, dont il redoutait surtout la puissance. Il lui fit rappeler leur aneîenne amitié, les faveurs dont il 8*était plu à le oombler , et loi offrit la même place qu'il avait autrefois occupée auprès de lui. Yillena , flatté par ces espérances, engagea ceux de son parti à se raccommoder tout de bon avec le roi à des conditions oh les deux partis trouveraieot une égale sûreté. On ménagea une conférence entre Gabeçon ctQgalès, où le roi devait se trouver en personne, et Yillena pour ceux de son parti. D. Henri s'y rendit, se flattant d'obtenir tout de Yillena, qui lui était redevable de sa fortune. Yillena, qui avait plus d'esprit que le roi et qui le connaissait parfaitement , soutint les intérêts de son parti avec fermeté, et tourna le roi de tant de côtés, qu*il le fit consentir aux conditions suivantes : — Qu'on n'attaquerait plus la naissance de la princesse des Asturies ; qu'elle épouserait, avec dispense du pape, l'infant D. Alfonse, son oncle, qui serait déclaré conjointement avec elle prince des Asturies *, que le roi mettrait D* Alfonse en liberté dans douze jours, et confierait sa personne aux confédérés; enfin, qu'il èterait la dignité de maître de Saint-Jacques an comte de Ledesma, et que l'administration de la maitriso leur serait conférée jusqu'à ce que l'infant eAt atteint l'âge de la posséder. A ces conditions les confédérés s'obligeaient à déposer les armes, et à se ranger à l'obéissance du roi '.
Ce traité fut signé par le roi et les confédérés, et on jura de part et d'autre de l'observer religieusement. Le roi retourna ensuite à Ségovie, où il rapporta à son conseil ce qu'il aTait arrêté. Presque tout le monde convint qu'il ne pouvait rien faire de plus désavantageux ; que, ponr une promesse vague et incertaine, il abandonnait des avantages réels et effectifs,
« Cronica dd Rcy D. Enrique el tv, 9d un.
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qu*il nliaitidépendre de la foi de ses TasBanx, lesqaels avaieot fait connaître qu'ils le trahissaient et le méprisaient tout ensemble ; qu'en mettant entre leurs mains Tinf ant, il donnait un chef à la rébellion, et la rendait plus dangereuse. On conclut de tout cela qu'il ne fallait point exécuter un traité si préjudiciable h son autorité, et qu'il ne manquait pas de préteite pour s'en dispenser, les rois, lui disait-on, no pouvant jamais être contraints de traiter avec des sujets rebelles. La reine n'oubliait rien pour ramener le roi à cette résolution, liais il fut inflexible; il ferma la bouche à tous ses conseillers, en disant que la parole des rois doit être sacrée et inviolable ; qu'il avait donné la sienne, et qu*il voulait la tenir ; qu'Use flattait que les confédérés auraient la même bonne foi' que. lui, et qu'il ne lui serait jamais reproché d'avoir allumé la guerre civile au sein de ses États. La reine, freine de dépit, le quitta, en lui disant de se bâter donc de céder la couronne à son frère, et de se remettre entre les mains de ceux qui avaient eu l'insolence de proclamer l'infant roi à sa place.
Don Henri exécuta très ponctuellement tout ce qu'il avait promis. U se fit remettre par le comte de Ledesma la maîtrise de Saint-Jacques ; et, pour l'en dédommager, il lui fit présent de cinq villes et de trois millions cinq cents mille' maravédis de pension. Il nomma l'infant administrateur de la maîtrise, le mit en liberté, et l'envoya à Sepulveda, où il le fit remettre entre les mains de l'almirante chef des confédérés. Us se contentèrent d'abord de le mener à Plasencia comme en triomphe et de le nommer prince des Asturies. Ensuite, charmés des belles -qualités d'un jeune prince qui, à douze ans, enlevait tous les cœurs, et savait déjà faire le roi, ils résolurent de le placer sur le trône et d'en chasser don Henri, qu'ils prétendaient être indigne de l'occuper par son peu de mérite, et par les crimes qu'il avait commis.
La présence de l'infant avait achevé d'entraîner les populations. On trouva dans leur sein toutes les dispositions qu'on
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poavMl Mohaiter pour an chaugeaient de règno ; enfin les dernières mesares étant prises , on s*assara de Tolède, de Séf ilie, de Cordoue , de Yaliadolid et dÂvila. Us étaioit d^ maîtres de Burgos. Haitre de la sorte des premières villes de TEtat, Talmirante dit qa'il n^était plus temps de balancer, et qull fallait donner anx peuples un roi digne de Iwir commander. Il se transporta ensuite à Yaliadolid, et il j fit proclamer l'infant roi sons le nom de don Âlfonse XII. Les peuples, qui avaient pris les armes peu de mois anpa* ravant contre une pareille proelatnation, ne surent répondre à oeUe-d que par des acclamations et des cris de joie.
La noQveile de la proclamation de dan Alfonse, et celle ée la révolte de tontes les villes considérables de TÉlat, frappaiest de stupeur le roi don Henri, qui se trouva dans Ségovîe SMis troupes, sans argent et sans amis. Saisi d*une mortelle douleur, il se jeta à genoux, implora Tassistance de Dieu, protecteur des rois, et lui demanda vengeance de la rébellion de ses vassaux et du parjure qu'ils venaient de commettre. Ne se trouvant plus en sûreté à Ségovie, il se retira à Sadamanque, avec la reine et la princesse des Asturies, si en dé^ sordre^ et avec si peu de ressources, qu'il eût été aisé aux confédérés, dans cette première consternation, de finir tout d'un coup la guerre en s'assurant de sa personne.
Us s'arrêtèrent à des formalités moins essentielles à leurs irffaires qu'elles ne flattaient leur vengeanée et leur baine. Ils conduisirent le jeune roi à Avila, et, dans une grmide plaine qui est aux portes de la ville , ils firent dresser un vaste échafaud, sur lequel ils firent placer un mannecpiin rq[)résentant don Henri en halnt de deuil, assis sur son trône, ayant la couronne sur la tète, le sceptre dans la main droite, la main de justice dans la gauche, et l'épée royale placée devant lui.
Ils se rendirent tous à cette place ayant le jeune roi à leur tète. On lut à haute voix un acte qui centonait quatre
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chefo d*aecttsati(m contre don Henri, et qui le déclarait déchu et dorade du trône. An premier chef, qui était la supposition qn'on loi imputait de n*étre pas le père de dofia iuaoa, Tarchevèque de Tolède ôta la couronne royale de dessus la tête du mannequin. Au second, qui était la reconnaissance de dofia Juana pour princesse des Asturies , le comte de Plasencia lui ôta la main de juslice. Au troisième, qui concernait les premières charges du royaume, conférées à des sujets indignes, le comte de Benavente lui arracha le sceptre. Enfin au quatrième, touchant ralliance contractée avec les Maures, don Alvar de Zuiiiga renversa Teffigie du trône. Aussitôt, tous les seigneurs prirent le jeune roi et rélevèrent sur leurs épaules. On le proclama de nouveau au bruit des trompettes et des instrnmens de guerre, et on le porta sur le trône, où chacun vint lui baiser la main et lui prêter serment de fidélité. Il soutint ce personnage avec une gravité mêlée de doueeor et d'un air plein d'aisance et d'affabilité.
Tout le mois de juin se passa en ces diverses cérémonies, et le roi don Henri se remettait un peu de sa première frayeur , d'autant plus qu'il éprouva bientôt après qoe la fidélité n'était pas éteinte dans tous les cœurs. Le connétable don Higuel de Iransu, vint se ranger auprès de lui avec tout ce qu'il put trouver de gens de guerre. Don Garcia Alvarez de Tolède , comte d'Albe et de Termes, lui amena quinze cents hommes d'armes. Le comte de Ledesma, que le roi avait créé comte d'Albuquerque , se hâta de venir joindre don Henri avec de braves soldats. Le roi commença à reprendre cœur. Il ordonna des levées de tous côtés. Il reçut du renfort de beaucoup de seigneurs restés fidèles. Enfin, il espéra se rétablir, et son armée grossissait de jour en jour.
Il envoya la reine et l'infant sur les frontières du Portugal, pour ménager une entrevue avec le roi de Portugal, frère de la reine, et en obtenir du secours. Il alla en même tempe se mettre à la tète de ses troupes, et pourvut à la sûreté de la
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princesse des Asluries , ea la confiant , avec nn corps de troupes considérables, anx babitans de Zamora, qm avaient signalé leur ftdélilé. La princesse fit son entrée en cette ville avec magnificence. On lavait ornée dn manteau royal. Elle était sons un poêle snperbe, et, quoiqu'elle n'eût que cinq ans, elle ravissait tous les spectatears par son incomparable beauté, et par l'air charmant qu'elle avait reçu de la nature.
Le roi fit la revue de son armée et y trouva, dit-on, jusqu'à cent mille hommes. La plupart, à la vérité, n'étaient que des milices levées à la hftte, et dont il ne pouvait disposer que pour peu de jours ; mais en s'en servant à propos , il eut accablé ses ennemis. Ils reconurent enx-mémes le danger qu'ils couraient et eurent encore une fois recours anx négociations. Le Marquis de Villena s'engagea à faire quitter à don Alfonse le nom roi dans six mois, et on convint que le traité de Gabeçon serait exécuté.
On croit que ce qui porta don Benri à cette nouvelle n^ociation, fut l'avis qu'il reçut que le roi de Portugal avait fait une froide réception aux envoyés de la reine. On avait autrefois parlé de marier le roi de Portugal avec l'infante dona Isabelle, et de faire épouser a don Juan son fils la princesse des Asturies. Les bruits qui couraient de la naissance de cette princesse, refroidirent le roi de Portugal, et le détournèrent de ces alliances. Don Henri craignit donc que son frère ne s'assurât du Portugal, et, comme son goût l'éloignait toujours de la guerre et de ses soins, il fut ravi de conclure ce nouveau traité.
Les confédérés n'eurent pas plutôt écarté la tempête, qu'ils méprisèrent leurs engagemens, et travaillèrent à affermir la couronne sur la tète de don Alfonse. Leur conduite détrompa une partie du peuple, et les babitans de Yalladolid se soulevèrent une seconde fois contre enx, appellèrent don Henri, et le reçurent avec toutes les marques d'une joie et d'nn respect profond. On ne sait si dans ce moment le jeune
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roi ne témoigna point de dégoût d*nne royauté si agitée, mais les confédérés lui laissèrent voir de la défiance. Un d'entre eux lui dit assez fièrement qu'ils avaient sacrifié leurs biens et leurs vies pour l'élever sur le trône, qu'ils ne doutaient pas qu'il n'eût assez de cœur et de reconnaissance pour s'y maintenir jusqu'à la mort; qu'au reste s'il lui arrivait de faire quelque faux pas, et de laisser voir un repentir indigne, ils n'hésiteraient pas à lui présenter une coupe remplie de poison et à le lui faire avaler. Don Alfonse, quoique fort jeune, avait toujours paru fort sensible à la dignité royale ; selon toute apparence, il ne souhaitait pas plus qu'eux de se raccommoder avec don Henri; néanmoins il avait de l'orgueil, et il fut fort ému et grandement affecté de ces reproches.
La guerre recommença dans tout le royaume, quoique avec assez de lenteur. Le roi don Henri, toujours prêt à la terminer, écouta de nouvelles propositions que lui fit le marquis de Yillena, en faveur de son frère, don Pedro Giron, maître de Galatrava. C'était un homme de cinquante ans, plein de mérite , et dont le crédit n'avait point de bornes. Yillena proposa au roi de faire quitter à don Alfonse le nom de roi, et de ramener tous les dissidens à son obéissance à trois conditions : la première, que le traité de Ga* beçon serait exécuté; la seconde, que le roi bannirait de la eour le comte de Ledesma et l'évêque de Galahorra son frère; la troisième, qu'il accorderait en mariage Tinfante dona Isabelle au maître de Galatrava.
Don Henri, qui ne connaissait pas de plus grand bien que le repos, accepta avec joie ces propositions. On fit un nouveau traité, et on le signa de part et d'autre. Le roi parla à l'infante pour la résoudre a ce mariage. Mais Isabelle ne put souffrir sans ressentiment que le roi son frère voulût la sacrifier à l'ambition de son favori, elle qui ne croyait pas les plus grands rois de l'Europe au-dessus d'elle. Elle ne IX, 33
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résista pourtant pas oavertement aa roi, que les malheurs rendaient chagrin et de mauvaise humeur ; elle résolut sealament de s'y opposer par des voies indirectes. Elle éeriTît à don Alfonse , et le supplia de l'arracher à une altiance si indigne. Ne recevant point de réponse favoraUe, elle jura à doua Béatrix de Bobadilla, Tune de ses darnes d'honneur, qu'elle se tuerait plutôt que dépenser le nudtre de Galatrava. Dona Béatrix parut approuver sa résolution. Elle promit même de l'y aider ; mais elle la supplia de ne prendre qu'à la dernière extrémité un si terrible parti, et lai promit, pour l'en détourner, que, le soir des noces, lorsqu'on aurait conduit les époux dans leur chambre, elle et son mari don André de Cabrera poignarderaient le maitre. On ne sait ce qui serait arrivé, et tout ceci prouve à quelles intrigues singulières fut mêlée la grande reine cath(dique à ses débuts; on ne sait, dis-je , ce qui serait arrivé sans un événement qui vint à propos mettre ordre à tout. Le roi avait demandé à Rome une dispense des vœtix du maitre, et tout se disposait pour le mariage, lorsque D. Pedro Giron tomba malade à Yilla-Bubia, et fut emporté en peu de jours par une fièvre maligne. On soupçonna Les confédérés d'avoir avancé sa mort, parce que plusieurs d'entre eux ne voulaient point absolument de paix, et étaient fort éloignés de sacrifier leurs intérêts à l'ambition du marquis de Yillena.
Le marquis, n'ayant plus de raison pressante pour pacifier les choses, et n'y voyant pas les esprits disposés, la gom're civile recommença d'une manière désavantageuse pour don Henri. Ses ennemis tenaient les plus fortes places du royaume, celles qui ordinairement donnaient la loi à tontes les antres. Il ne se passait pas de mois que quelqu'une n'abandonnât le parti du roi pour embrasser celui de don Alfonse, qui se comportait de manière à enlever bientôt à son frère ce qui lui restait de fidèles vassaux. Bien qu'il n'eût encore que quinze ans, il paraissait un homme fait. Il ne s'attachait pas seule-
GHAPHAB mx-sKPTiiaiE. 5 1 s
ment au esemces qui occapent les hommes de son âge même les plQs avancés; il étndiait les lois et les contnmes de TÉtat, les droits et les privilèges des peuples; il entrait dans le détail des affaires , prenait connaissance des levées qui se faisaient, assistait au conseil toutes les fois qu*on le. tenait, laissait voir un bon sens et une équité qui étonnaient les plqs habiles, et soutenait tout cela avec une majesté qu*on ne se fût pas attendu à trouver dans nn prince de son âge*.
Don Henri se trouva si pressé, qu'il appréhenda que les confédérés ne lui enleyassent la princesse des Asturies. Il Ten* voya au château de Buitrago, et donna le soin de la défendre à don liiigo Lopez de Mendoza, marquis de SanUilana, qui était attaché à son intérêt le plus étroitement. Il assembla ensuite toutes ses troupes, et, fatigué d'une si longue incertitude, il commanda à don Juan de Yelaseo, connétable de Castille, de hasarder la bataille. Le connétable ne trouva pas à propos que don Henri y assistât. Le roi se retira dans une ville prochaine, et le connétable, suivi de tous les seigneurs et chevaliers restés fidèles au roi, et du reste de l'armée, s'avança vers les confédérés.
Les deux armées se rencontrèrent près d'Olmedo, et Ton s'attaqua de part et d'autre avec la fureur qu'inspirent d'ordinaire les discordes civiles. Le roi don Alfonse était à la tête de ses troupes : il montait un superbe cheval plein d'ardeur et couvert d'un riche harnais étincelant de pourpre et d'or. 11 courait de rang en rang pour animer les siens, et leur inspirer sa valeur. Lui-même, armé de toutes pièces, n'évitait pas les occasions les plus dangereuses. La bataille fut longue et sanglante, mais confuse et tumultueuse. Il y avait plus de soldats du côté de don Henri ; plus de bra^^ voure et d'intrépidité de celui de don Alfonse. Les ailes droites des deux armées furent mises en fuite de chaque c6té, cédant le champ aux ailes gauches victorieuses. La lassitude et la nuit terminèrent le combat dont chacun s'attri-
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bua ravaotage. Les deux rois firent faire des feux de joie à cette occasion, chacun dans les villes de son obéissance.
Le parti du roi allait s'affaiblissant de jour en jour. Don Alfonse fit une entreprise sur Ségovie, qui eut tout le succès qu'il s'en était promis ; et il s'empara de celte place importante, dans laquelle la reine et Tinfante Isabelle étaient en en ce moment. La surprise y fut si grande, que la reine n'eut que le temps de se sauver tout en désordre au château. Pour l'infante, depuis que don Henri l'avait vouln marier au maitre de Galatrava, elle en avait toujours gardé du ressentiment, et elle avait entretenu avec don Alfonse une secrète correspondance. Aussi, bien loin de l^uivre la reine au château, elle vit les chefs de Fentreprise avec joie. Elle se hftta d'aller embrasser D. Alfonse et de le reconnaître pour roi. Les confédérés comptèrent pour un très grand avantage d'avoir retiré cette princesse des mains de don Henri.
Le reine n'était pas fort en sûreté au château de Ségovie. Don Henri l'en vint retirer à la tète d'un détachement, et il chargea l'archevêque de Séville, D. Alfonse de Fonseca, de la conduire au château d'Alarcon, et de l'y garder avec une sorte de garnison. L'archevêque avait toujours laissé Toir un grand attachement aux intérêts du roi don Henri et de Doiia Juana. Il se fit un plaisir et un devoir de pourvoir à la sûreté de la reine, mais il loi fit un tort considérable en menant avec lui son neveu don Pedro. C'était un jeune homme également beau, bien fait et spirituel, et la reine, disent les historiens les moins prévenus contre elle, était née avec un grand penchant pour les hommes qui lui ressemblaient. S'il était vrai, d'ailleurs, que le roi, comme on le croyait généralement, n'eût pas reçu de la nature les qualités qu'elle ne refuse pas au commun des hommes, elle devait trouver, suivant la naïve remarque d'un historien , une grande différence entre le roi et don Pedro ;
GHAPina Dix^smiBif e. 5 1 7
diffërenee à laquelle elle était deyenoe fort senaible. En effet, ceux qai ont avancé que le roi, vivement contrarié de la stérilité de sa femme , dont il s*attribQait la cause , l'avait priée, pour le bien de l'État, de recevoir dans son lit Bertrand de la Cueva, ajoutent qu'élevée dans la plna anstère pureté par doiia Beatriz de Norona, la reine avait d'abord manifesté de l'horreur ponr cette proposition, qu'elle avait résisté longtemps aux plus pressantes suggestions, et qu'elle ne s'était rendue que dans la crainte d'être répudiée comme Blanche de Navarre, première femme de don Henri; maia qu'ayant enfin cédé, et goûté avec la Gueva des plaisirs illé« gitimes, à la sollicitation même du roi son mari, elle s'était laissée emporter à son tempérament dans la suite. Quoi qu'il en soit, sa jeunesse, sa beanté,qui n'avait point d'égale, dit-on, frappèrent aisément ce jeune homme, plein d'ardenr et d'ambition. La reine, éloignée du faste de la cour qui eût pu distraire ses inclinations, réduite à mener dans un chftteau une vie solitaire, se consola avec don Pedro des disgrâces de sa fortune, et elle accoucha dans le chftteau d'Alarcon d'un fils qui fut nommé don Ferdinand. Gela se fit d'une manière si secrète que personne d'abord n'en fut instruit, ni le roi, ni la Gueva, ni les confédérés, qui n'eussent pas manqué de publier un événement qui semblait justifier leurs manifestes. En effet, quoique la naissance de cet enfant ne conclue rien pour celle de la princesse des Asturies, c'était là toujours une assez forte présomption, de nature à mal disposer les esprits en favenr de la légitimité de la pauvre Juana, dont il aurait fallu que la mère, pour dissiper tous les doutes, fût d'une vertu exempte non seulement de crimei mais encore de soupçon.
Gependant la prise de Ségovie avait été compensée par le soulèvement de Tolède qui se mit sous l'obéissance de don Henri. Sur cette nouvelle, Âlfonse monta à cheval et se mit A la tète de son armée pour aller l'aissiéger. Il arriva au bourg
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de Gardenosa près d'Airila, le l""' juillet 1463, et s'y troava si indisposé, qii* il fot <d>ligé de s*7 arrêter. Il régnait en ce temps nne sorte d'épidémie en Espagne dont on prétendit qn*il avait été frappé. Son mal augmenta si conâdéraMemeati que, le 4 juillet, on désespéra de sa vie, et il monmt le 5, âgé senlement de seize ans.
On parla diversemrat de sa mort que plusieurs soupçonnèrent avoir été avancée par le poison. Les uns disaient que Henri n*avait trouvé que cet expédient pour.se nudntenir sur le trône; les autres, qui représentaient le naturel du roi comme ennemi du crime et de la vidence, soutenaient que les confédérés s'étaient eux-^mèmes défaits d'un prinoe qui ne voulait plus r^er à titre de prête-nom et qui, s*il eftt vécu, eût soutenu son rang, et voulu réduire à la plus étroits obéissance les vassaux qui l'avaient choisi pour leur dief. Son corps fat déposé à Arvalo, et depuis transporté à Bui^gos dans le monastère de Miraflores, et inhuoié auprès du tombeau du feu roi don Juan son père.
La mort de don Alfonse produisit un effet très avantageux pour don Henri. Burgos imita Tolède, et le reçut avec empressement. Plusieurs antres villes rentrèi^nt sous son obâseance, et la fortune fit voir au roi un de ses retours beoreux. Les confédérés, quoiqu'un peu surpris, ne se relftcbèrent pourtant pas; ils redoublèrent de soins et de vigilance, et, ne trouvant de sûreté que dans la continuation de leur râiellion, ils résolurent de prodamer reine l'infante dona Isabelle, sœur et légitime héritière du roi don Alfonse, don Henri étant une fois déchu, selon eux, du droit de régner.
L'infante était alors ^ée de dix-huit an«, et commençât à laisser voir les qualitâi qui ont élevé dans la suite sa réputation au-dessus de toutes les reines de son aîède. Elle avait été élevée par la reine sa mère, dofta Isabelle do P<Mrtttgal, dans une grande sévérité religieuse. Isabelle, physiquement, éUit de médiocre bulle. Elle était belle sais
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i^féterie, et méprisait les agrémens qae donné aux jeunes personnes le désir de plaire. Elle avait de l'esprit, et ne le portait qu'aux grandes choses. EUe affectait beaucoup de gravité, pariait peu, aimait sa nation, et était jalouse de sa gloire. Bile savait le latin, le français et ritalien. Cette dis* position aux belles-lettres loi faisait entretenir auprès d'elle des savans qui les cultivaient. La reine sa mère vivait encore et ne s'attachait qu'à perfectionner les grandes qualités de sa fiHe. Deux qualités brillaient surtout en elle : la piété et la chasteté, deux vertus très rares à la cour des rois, et d'oidiuaire inséparables.
L'archevêque de Tolède fut chargé par les confédérés d'aller offrir le trône à l'infante, et il le fit en des termes extrêmement flatteurs pour elle, en lui marquant qu'il n'y avait plus qu'elle en qui la nation pût espérer pour réparer la perte qu'ils venaient de faire du r<H don Alfonse. L'infante reçut cette offre avec dignité, et en témoigna tout d'abord sa reconnaissance à l'archevêque ; elle le pria de la témoigner aux seigneurs confédérés. Elle le fit souvenir toutes fois que le roi don Henri était son légitime souverain et le leur; que les sujets n'ont point l'autorité de changer de roi, ni de les déposer ; elle ajouta qu'elle ne voulait pas qu'il put lui être jamais reproché d'avoir voulu monter sur le trône durant la vie de son seigneur; que, s'ils voulaient en croire ses conseils, et continuer à lui donner des marques de leur affection, ils retourneraient à l'obéissance du roi, et l'engageraient seulement à la reconnaître princesse des Astnries pour régner après sa mort. Elle finit en les assurant qu'elle n^était possédée par aucune ambition personnelle, et que ce n'était pas la soif de régner qui lui faisait demander au roi son frère cette reconnaissance, mais seulement l'envie de répondre à leurs vœux, en ne souffrant pas que la couronne de Gastille s'égarât sur une tête où étrangère ou illégitime.
L'archevêque porta cette réponse aux confédérés, et leur
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inspira tant d'admiration pour Isabelle, qa'ils éietèrent jusqu'au ciel le mérite et la vertu de la prineesse. Ib approuvèrent sa résolution , et le marquis de YiUena les y poussa de toutes ses forces, et ils se déterminèrent à suiTre son avis. Le marquis n'avait point d'autre but que de parvenir à la dignité de maître de Saint-Jacques, que la mort de don Alfonse mettait le roi en liberté de conférer. C'était son ambition du moment, et il fit demanda au roi secrètenmit la maîtrise vacante. En même temps les confédérés envoyèrent à D. Henri des députés chaînés de lui offrir de le reeonnaître pour roi, et de désarme^, à la condition que lui-même reconnaîtrait et ferait recoûnaitre Tinfante Isabelle pour princesse des Asturies. .
Le roi tint conseil à Madrid sur ces propositions, et jamais matière plus importante ni plus délicate tout ensemble n'avait été agitée. Il s'agissait d'un côté de rendre le calme et la tranquillité à tout le royaume qui gémissait depuis six ans dans les malheurs d'une guerre civile. De Tautre côté, il fallait déshériter une enfant innocente, la couvrir pour jamais d'une infamie indélébile, elle, la reine sa mère, et le roi lui-même , qui de cette manière avouerait sa propre turpitude.
Tous les esprits cependant penchaient de ce côté, las des malheurs de la guerre , ou gagnés par les confédérés , ou persuadés de la justice de leur cause. Le roi résista longtemps, et soutint avec fermeté que doiia Juana était sa fille : mais on l'écouta à peine, et don André de Cabrera son majordome, secret partisan de l'infante, lai représenta que tout le royaume était convaincu de l'opinion contraire, que les forces royales diminuaient de jour en jour, que les confé* dérés étaient les maîtres de la plus grande partie du royaume ; et que si Ton rejetait la démarche qu'ils venaient de faire, le roi devait s'attendre i tout.
Vaincu par ces raisons, et emporté par cet amour du
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repos qui le domina toate sa \ie, Henri sondcrivit enfin à rexhârédation de dona JaanQ. On fit un nouvean traité, par lequel, reconnu roi de Gastille et de Léon par les confédéré;, Henri lear accorda nne amnistie générale. Il promit de reconnaître sa sœar dona Isabelle princesse des Astnries, et 6*engagea à loi faire prêter un serment solennel en cette qualité par les cortès générales do royaume* Il fut convenu que la princesse ne se marierait que par Tavis et du consentement du roi, qui s'engagea de renvoyer dans quatre mois en Portugal la reine sa femme et sa fille, qu'on ne qualifia plus, l'une qu'infante de Portugal, l'autre que fille de cette infante. Le roi déclara qu'il ferait dissoudre par le pape le mariage qu'il avait contracté avec la première. En même temps il conféra la dignité de maître de l'ordre de Saint* Jacques à don Juan Pacheco, marquis de Yillena.
Le royaume prit une face nouvelle après la signature de ce traité. Le roi se rendit à Cadahalso, où la nouvelle inîncesse de^ Asturies, suivie de tous les seigneurs de son parti, vint trouver son frère le 19 septembre 1468. Elle baisa la main du roi qui la salua eu cette qualité. D. Antoine Veneris, évêque de Léon, légat do Saint-Siège en Ejspagne, assista à cette entrevue, où les seigneurs des deux partis reconnurent Isabelle pour princesse des Asturies. Le légat les délia de tous les sermens qu'ils pouvaient avoir faits ci-devant à d'autres qu'à Isabelle, à savoir ceux qu'ils avaient prêtés à Juana en 1462.
Une profonde tranquillité succéda à cette cérémonie , et l'on attendit la convocation des cortès pour Texécution des autres articles du traité.
Il ne resta, dans le parti de la reine et de dona Juana, que les maisons de Yalasco, de Mendoza et de Fonseca. La défec« tion de tontes les autres sembla redoubler leur attacbement pour la reine et l'infante déshéritée. Le marquis de Santillana et l'évêque de Siguenza. son frère, ne croyant pas la jeune
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princesse en sûreté à Boitrago, la condaisifiuit à Ga«dalaîi»ra, où ib s^enfermèrent avec elte, résolas de la dtfradre josqa'i la dernière extrémité. Don Lonis Hnrtado de Mendoza, ta vertn d*nne procaration de la reine , qui se dkait tatrice de sa ftUe, et qai, an défont du roi dont elle était abandiMintfe, priait Dien de lui servir de père , fit à YiHa-IMM ane protestation solennelle contre tout ce qui 8*était passé a Cadahalso, et en appela même au Saint-Siège de la dispnse que le légat avait donnée du serment fait à dofia Juaoa; princesse infortunée, dit un historien, qui n'appfoehmt de Tâge de raison qui pour sentir le poids de ses malheura.
Cependant la reine ne se croyait pas hors de surprise au château d'Alarcon. Elle tremblait à tout moment qu'on m Ten vint enlever pour la relier en Portagàl. Elle ranarqua que Tarchevéque de Séville, qui voyait le royaume pac^ et tous les esprits tournés du côté d'Isabelle, n'était plus si attaché à ses intérêts, et la faisait garder avec plus de soin. Bile s^imagina qu'il avait dessein de faire sa paix à ses dépens, et de la livrer aux confédérés pour faire ses conditions meilleures; et, ne pensant qu'à se tirer d'être ses maîns, à quelque prix qae ce fût, elle communiqua ses craintes à don Louis de Mendoza, jeune seigneur, qui, le bruit en eo«rat, avait pour elle plus que l'attachement d'un sujet. Bfendoza réussit à la mettre en liberté , par un moyen singulier et romanesque. Il corrompit à force d'argent quelques-uns des gardes de la reine, par lesquels il lui fit tenir une corilieille et des cordes. Il se rendit la nuit, à l'heure marquée, au pied de l'appartement de la reine, qui donnait sur les fossés du château, et dona Juana se mit dans la corbeille que les gardes descendirent par la fenêtre. Ayant lâché là corde dans la pensée que la reine était parvenue jusqu'en bas, dofia Juana tomba rudement dans le fossé, et se blessa dangereusement au visage et au pied. Don Louis, au désespoir, la releva, là fit monter en litière, et la conduisit avec son escorte à
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Goadalajara, où die se trouva, non sans beaucoup de jote et de pléiair, réunie à sa fille.
L'archetéque de Séville, blessé que la reine se fût fait ài« lever d^entre ses mains, lui qui prétendait n'être que acm protecteur, se joignit aux confédérés. D'un autre côté, une grande quantité de nobles et de chevaliei*s attachés aux maisùm de Ifendoza et de Yelasco, touchés de pitié du sort des deux princesses, grossirent leur partie qui devint asses cmisidérable pour faire craindre aux confédérés une seconde guerre civile. Le mirître de Saint-Jacques, dont l'ambition était satisfaite, ne désirait plus que la paix, craignant dans une révolution quelque changement en sa fortune. Il s'aboucha avec les seigneurs de Yelasco et de Mendoza, et ils convinrent qu'il fallait terminer tous ces différons, en faisant épouser la princesse des Asturies à don Âlfonse Y, roi de Portugal, et dona Juana à don Juan, prince de Portugal, fils atné de don Alfonse, à condition que si la princesse des Asturies n'avait point d*enfans, dona Juana serait son héritière. Il y avidt deux avantages considérables dans l'exécution de ce traité. Le premier, que, suivant toute apparence, don Alfonse qui était fort âgé, n'aurait point d'enfant de dona Isabelle. Le second, que le Portugal serait uni à la couronne de Gastille. Par là toutes les diffictiltés étaient levées, et Ton se croyait sûr que les princes portugais accepteraient ces conditions avec empressement.
Quoi qu'il semblât que chacun dût trouver son compte à ce traité, il ne plut néanmoins à aucun des deux partis. La princesse des Asturies ne voulait point épouser un homme Teuf, d'un âge et d'une humeur si différons des siens, et lorsqu'on parla à la reine de se rendre sur les frontières de Portugal, elle s'imagina qu'on avait pris ce prétexte pour Vy laisser comme répudiée. Elle communiqua cette pensée à sa fille qui n'avait que neuf ans, mais qui devenait tous les jouxte plus belle et plus distinguée. Elles refusèrent en
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ooiuiëiiaenee de quitter Guadalajara. Yelasco et Mendou, irrités de cette défiance, les menacèrent de les abandonner. Cela ne diangea point leor résistance; et ces seignears, s'acoommodant à leor idée, attendirwt dn temps le changement de leur volonté.
La princesse des Àsturies, de son côté, pensait à se marier è sa fantaisie. L'archevéqne de Tolède loi avait proposé le prince de Girone, fils aîné de don Jaan II, roi d*.^ragoo, et don Gntier de Gardenas, maitre-d*hôtel de la princesse, passa en Aragon poor négocier cette alliance*
Cependant, la conduite équivoque de la sœur du roi lui donna à penser; des doutes et des regrets Fassaillirent; il se souvint avec douleur à quel prix il avait acheté cette tran« quiUité dont il était si amoureux. L'horreur d'avoir désavoué sa fille, et de n'avoir pu faire ce désaveu sans avouer sa propre honte, sans confesser qu'il avait prostitué sa femme; la tendresse qu'il conservait pour la reine et surtout pour dona Juana, qui de jour en jour en devenait plus digne, tout cela lui donna de si grands remords, qu'il se repentit de ce qu'il avait fait et forma le projet de le réparer. Don Pedro de Yelasco et Tévèque de Siguença, deux des plus asélés partisans de la reine et de sa fille, ne cessaient pas de le solliciter pour elles. Us se plaignaient de la violence qu'on lui avait faite, ils entraient dans sa douleur, et le roi sentait redoubler sa honte, en voyant qu'il y avait dans ses États des seigneurs qui loi avaient montré son devoir, et qui avaient eu plus de tendresse et de générosité qu'un mari et qu'un père. Il les vit donc non seulement d'un bon œil, il eut encore avec eux de secrètes conférences, et l'on y prit les es qui pouvaient relever le parti de dona Juana, sans $r l'État à une révolution.
IX ambassades, qui arrivèrent en même temps à la ivancèrent l'exécution de ces projets. Le roi de Portuvoyait la première, et demandait que, conformément au
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dernier traité, on accordât ea mariage, à lai Tinfante dona Isabelle, aa prince de Portugal dona Jaana. La seconde am« bassade Tenait de la part de Louis XI, roi de France, et de Charles son frère duc de Guienne. Quatre ambassadeurs la composaient : le comte d*Albi et le seigneur de Torci an nom du roi Louis, le comble de Boulogne et le seigneur de Malicorne au nom du duc de Guienne. EuToyés par le roi le plus rusé et le moins scrupulenx de son siècle, ces ambas*^ sades avaient des instructions tout à fait délicates. Elles portaient qa'ils examinassent attentivement en quel état était la maison royale de Castille, quels seigneurs composaient le parti le plus puissant, et de se régler sur la situation des affaires pour demaniler en mariage, au nom du duc de Gnienne, ou doiia Isabelle ou dona Juana.
Gomme ils ignoraient le retour da roi vers cette dernière, et qu'an contraire on ne parlait que de la déclaration qui devait se faire, aux premières cortès, de dona Isabelle pour princesse des Asturies, ils n*hésitèrent pas à la demander au roi pour le duc de Guienne ; le roi reçut très favorablement ces deux ambassades, et, dissimulant encore, il les renvoya à sa sœur qui accompagna son refus formel des deux côtés de tout ce que la politesse et sa finesse naturelle purent lui ins* pirer pour en adoucir l'effet. Elle ne put alléguer des deux parts que des prétextes; mais on ne fut pas longtemps à en démêler la véritable raison. On apprit la négociation de Gutier de Gardenas à la cour du roi d'Aragon, et que celui** ci venait de nommer don Ferdinand prince de Girone, son fils, roi de Sicile ponr le rendre plus digne de ce mariage, et le faire mieux accueillir des Castillans. Les négociations secrètes de Gardenas avec le roi d'Aragon avaient commencé en février 1469, Isabelle étant à Ocaôa avec le roi son frère. Henri partit, vers la fin de ce mois, pour l'Andalousie, et. il était k Séville lorsque les clauses du mariage d'Isabelle et de Ferdinand furent arrêtées le 5 mars, à Cervera, par le roi
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de Sicile et les fondés de pouvoir d'Isabelle. Le roi d'Aragon les confirma le 26 da même mois dorant la tenae des corlès de Saragosse, et Isabelle fit disposer toutes choses en Gastille pour célébrer son mariage avec TAragonais avant que Heun pût j mettre obstacle par son retour ou autrement.
Diverses circonstances toutefois retardèrent la célébration du mariage, et ce ne fat aussi que quelques mois après qae toutes les conditions en eurent été convenues, que la noavelieen parvint au roi. Henri en fut informé en même temps que du départ disabelle d*Ocana pour Yalladolid, où devait s'effectuer la cérémonie des noces, par une lettre de sa sœur en date du 8 septembre '.
Le secret étant divulgué de ce mariage, il y avait péril en la demeure, et il fallait en hâter la conclusion ou se préparer à surmonter des obstacles peut-être invincibles. Quelque pressé que fût Ferdinand de venir prendre possession de sa fiancée, il ne fut prêt que le mois suivant, et lorsque déjà te roi de Gastille avait donné des ordres pour empêcher la consommation de l'union convenue. Averti des mesures prises par le roi, Ferdinand résolut de se rendre incognito, et le plus tôt qu'il lui serait possible, à Yalladolid, où Isabelle l'attendait avec sa mère la reine veuve. Il entra en Gastille déguisé, avec quatre compagnons seulement, montés comme lui sur des mules rapides: D. Bamon de Espés, D. Gaspar, son frère, Pedro Nunez Gabeza de Yaca et Guillen Sanchez. Il venait ainsi furtivement s'emparer de sa future, et partager le lit de celle dont il devait plus tard partager le trône et la souveraineté des deux mondes. Il arriva le 6 octobre, dans la nuit, à Burgo de Osma, et de là, par Gumiel, il passa à Duefias, le 9. Il s'y reposa quatre jours, et, le 14, rendu à Yalladolid, le roi de Sicile pu voir Isabelle sans être connu. Gutier de Gardenas la lui montra dans la foule des conrti*
^ On peut voir ceUe lettre tout au long dans )a Croniea àé Rey D. Renrique IV, dTnrHiaei del Castino, c. 136.
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sans; il parut devant elle et loi baisa la main, s'entretint avec elle et rarchevèqae de Tolède environ denx heures, puis l'an et l'antre, avec toute la cour, passèrent à Duenas, où le mariage fat eëlébré sans pompe et sans bruit, le 18, dans la maison de D. Juan de Yivero, commandeur général de Castille. Le lendemain cette union fut rendue publique, et Isabelle en envoya les articles à signer au roi, avec une lettre par laquelle elle l'assurait qu'elle n'avait en en vue, en le contractant, que le bien de l'État ; qu'elle le suppliait de l'approuver, n'ayant d'autre désir et volonté, elle et son nouvel époux, que de servir à toujours sa seigneurie avec un amour et un attachement à toute épreuve'.
Le roi fut frappé comme d'un coup de foudre en recevant cette nouvelle à Séville, le 30 octobre, et il en partit aussitôt pour Ségovie. Quoique depuis quelques mois déjà il eût été pinceurs fois averti de ce qui se préparait, il n'avait pas cru qu'Isabelle oserait achever une affaire si importante à son insu et malgré lui. Il éclata en récriminations, et résolut de revenir, sans retard et avec éclat, sur l'acte par lequel il avait exclu de sa famille et du trône la fille de la reine doiia Jua&a, acte dont il avait déjà précédemment, et avant qu'Isabdlelui eût donné un si grave motif de plainte contre elle, l'intention secrète de révoquer les résolutions. Il refasadonc de signer le contrat d'Isabelle où elle était nommée princesse des Astnries. Il s'écria qu'elle était une perfide, et qu'ayant violé le traité de Gadahalso, qui lui prescrivait de ne point se marier sans son consentement, il ne la reconnaissait plus pour sa sœur. Il ajouta que Dieu n'avait pas permis que ce traité subsistât, parce qu'il était manifestement injuste ; que dofia Juana était véritablement sa fille, et qu'il n'y avait point d'autre héritière légitime qu'elle, des couronnes de CattilketdeLéra.
» I>el CMtitlo, Croîiîca del Hey D. Enriquc IV, c. 136 et se(|»
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Ferdinand et Isabelle s'étaient attendus à ces plaintes; ils ne 8*en effrayèrent pas; ils se contentèrent de fortifier les places dont ils étaient les maîtres, d'augmenter, autant qu'ils le pouvaient, le nombre de leurs partisans, de s'assurer à tout événement des forces du roi d'Aragon, leur père, et d'attendre du temps un changement dans les dispositions du roi à leur égard. Us se fortifièrent surtout à Duenas,.où ils avaient avec eux la reine yenve, l'almirante de Gastille, FarcheTêque de Tolède, et beaucoup de seigneurs et de chevaliers, et oà ils établirent comme leur cour et le foyer de leurs intrigues.
Les ambassadeurs français, voyant ce retour de fortune pour dona Jaana, et n'ayant plus rien à espérer d'Isabelle, demandèrent au roi la première en mariage pour le duc de Guienne. Le roi leur répondit favorablement, et en peu de jours le mariage fut conclu. Ils se transportèrent à Guadalajara, pour y rendre leurs respects à la reine et à dona Juana. Us souhaitèrent, et le roi entra dans leur sentiment, que, pour détruire les idées que le traité de Cadahaiso avait laissées dans les esprits, une nouvelle assemblée des cortès reconnût de nouveau dofia Jnana princesse de Asturies et lui prêtât serment en cette qualité '. Le rendez-vons général fut donné au val de Lozoya, dans une vaste et belle prairie où des estrades et gradins furent élevés pour la tenue de l'assemblée. Le roi, la reine, dona Juana, les ambassadeurs français, le maitre de Saint-Jacques, le connétable de Yelasoo, le marquis de Santillana et tous les seigneurs attachés an parti du roi s'y trouvèrent. Le roi y fit lire deux actes. Le
« U cardinal 4'Arras, l'on des ambassadeurs français, jugeant par ces premiers faiU et gestes, entachés de beaucoup de perfidie et peut-être de légèreté, la future grande reine de Castille et de Léon, décocha contre elle des paroles, dit Enrique2 del CasUllo, plus dignes par leur peu de mesure d'être passées sous silence qu'écrites : — dispanj aqui aigiinas palabras contra la princesa dofia Isabel, por su temesiira mas dlgnas de callarse que de escriWrse. — Mais c'est là une appréciation de courtisan qui cache les justes griefs voranx contre Tusurpation quand l'usurpatiOQ est consommée.
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premier était une exhérédation de dona Isabelle; le second, une institution en faveur de dofla Juana. Le comte d'Âibi, Voii des ambassadeurs de France, se leva ensuite, et dit au roi que les rebelles de son royaume, ayant plusieurs fois fait courir des ipanifestes injurieux sur la naissance de doua Juana, il le suppliait d'en dissuader rassemblée par un témoignage authentique que personne ne pût révoquer en doute. Le roi et la reine se levèrent aussitôt, et jurèrent Tuo après l'autre, solennellement, que dona Juana était leur fille. Après quoi, elle fut reconnue cérémonieusement pour princesse des Asturies par tous les seigneurs et les députés des villes présens, qui lui baisèrent la main en cette qualité; et, peu de jours après, les ambassadeurs la fiancèrent à Tolède an nom du duc de Guienne. Ils partirent ensuite pour retourner en France, d*oti le duc de Guienne devait venir avec enx en Espagne épouser la princesse des Asturies.
Ferdinand et Isabelle, ou, comme parlent les historiens castillans, le roi et la reine de Sicile, apprirent à Dnefias ces circonstances avec beaucoup de chagrin ; mais ils ne s'en laissèrent pas abattre et ne changèrent rien à leur conduite. Bien plus, la fortune sembla agir de concert avec eux pour empêcher un mariage dont les suites pouvaient être si contraires à leurs projets ambitieux. Le duc de Guienne mourut tout à coup, au moment d'entreprendre le voyage d'Espagne. Sur ces entrefaites, la reine de Sicile accoucha à Dueilas d'une fille le P' octobre, et, quoique le roi eût désapprouvé le mariage dlsabelle, il eut le chagrin de voir les Castillans témoigner leur joie de cette naissance. Ces témoignages même l'irritèrent, et il publia son dessein de chasser absolument de ses terres le roi et la reine de Sicile. Mais sa propre indolence et les remontrances des grands, qui craignaient de voir le royaume déchiré par de nouvelles guerres civiles, ou qui, dans le fond du cœur penchaient peut-être pour Isabelle, le retinrent. De nouveaux chagrins d'ailleurs vinrent IX. • 34
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en ce moment l'accabler. Il fat enfin informé, à n'en pouvoir donter^ des infidélités de la reine sa femme. Elle était Yenne près de son mari arec don Pedro de Fonseca, et il Ini avait été impossible de cacher ses amours avec ce seigneur. Le roi en apprit tout le détail. Il sut que la reine en avait eu deux fils pendant son séjour à Guadalajara, et qu*on les élevait dans le monastère de Santo-Domingo-el-Béal, à Tolède, dont Tabbesse était sœur de Tarchevèque et tante de don Pedro» Hais telle était la faiblesse ou Fabsence de sens moral du roi, qu'il se contenta de bannir de la cour l'amant de la reine, et continua de vivre avec elle comme si de rien n'eAt été.
Les déportemens avoués de la reine ne firent surtout rien perdre au roi de sa tendresse pour la princesse des Astnries. Quoiqu'elle ne fût que dans sa neuvième année, il résolut de la marier, la mort venant de lui enlever son fiancé le duc de Guienne, et il lui choisit un mari dans sa propre maison. L'infante de Gastille, dona Gatalina, tante du roi, n'avait laissé de son mariage avec don Henri, infant d'Aragon, qu'un fils unique, à qui l'on avait donné le nom de son père, et que, par l'ordre même du feu roi, on appelait infant d'Aragon. II était âgé de vingt-cinq ans, et on l'appelait aussi l'infant Fortuna. Le roi le fit venir à Tolède, et résolut de le marier à la princesse des Astnries. Mais ce mariage échoua encore, par suite de l'orgueil et des prétentions qu'Enriqoe Fortuna afficha tout d'abord ; il se croyait déjà roi de Castille et de Léon, et l'on raconte qu'à la première réception de la Oour, ayant présenté sa main à baiser à l'un des chevaliers qui l'entouraient, ce qui appartenait seulement aux rois ou à leurs héritiers, le chevalier prit sa main, et l'examinant sans la baiser, lui dit en souriant : — «Tous avez, en effet, seigneur infant, une main très belle. » Le maître de Saint-Jacques fut celui qui s'opposa le plus vivement an mariage ^e la princesse avec l'infant, qui lui avait déplu au
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premier abord, et il en dissuada le roi complélement par son ascendant* (1473) ^ .
La reine de Sicile, qai avait gagné jusqpi'anx domestiques les plus affidés du roi, fut instruite de son mécontentement et prit ce temps là pour le supplier d'oublier celui qu'elle lui avait donné et lui permettre de lui baiser la main. On ajouta de sa part qu'elle prendrait avec lui de^ mesures cer* taines pour tirer un si grand roi de la tyrannie d'un de ses sujets. D. Henri, à qui Ton répéta souvent les mêmes discours et à qui le maître devenait insupportable de jour en jour, consentit enfin à voir sa sœur. Elle se rendit à Ségovie, où elle témoigna au roi une soumission si tendre et si respectueuse, et où elle tourna son esprit si adroitement, qu'il promit d'approuver son mariage. Il permit au roi de Sicile de venir lui rendre ses respects. Celui-ci accourut à Ségovie où Henri le reçut favorablement. Les deux rois parurent en public dans une parfaite intelligence. Don André de Cabrera, majordome, obtint la permission de leur donner à manger. Le repas était à peine fini que le roi se trouva mai. Il vomit, sentit un grand feu dans le corps, et fut attaqué d'un flux de sang qui lui fit perdre insensiblement toutes ses forces. Bien des gens soupçonnèrent qu'il avait été empoisonné. Les partisans de la princesse des Asturies publièrent que le majordome avait fait le coup dans l'intérêt de la reine de Sicile (sa femme était dame de palais d'Isabelle), afin, disaiton, que le roi n'eût pas le temps de se déclarer pour sa fille, et qu'il mourût dans un moment où il était dans les meilleurs termes avec sa sœur. La reine de Sicile, au contraire, disait et faisait dire que les amis de dona Juana avaient empoisonné le roi, parce qu'ils voyaient que la vérité remportait enfin dans son esprit sur l'imposlure, et qu'il se tournait de ce côté. Cependant, elle profita de la faiblesse où était le roi,
> Enriquft ael Cn^liUo, Cronia del Rey 0. Ëi)ri<|iie 1V| «4 aon.
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poar le supplier de révoquer la dernière disposition qn'il avait faite en favear de dofia Juana, et d'instituer poor tes héritiers elle et le roi de Sicile. Elle fit joindre à ses sollicitations celles des plus grands seigneurs qui se trouvaient auprès du roi. Malgré Tempressement de tant de gens et Tétat fàcbenx où se trouvait Henri, qui était, pour ainsi dire, à la discrétion de sa scear, il demeura toujours ferme et refasa absolument de les satisfaire.
Cependant le roi se trouva un peu mieux, et se fit transporter à Madrid, dont il croyait que Tair lui serait meilleur. Il 7 apprit avec joie la mort du maître de Saint-Jacques, dont la puissance lui était devenue redoutable. Il reçut néanmoins très favorablement don Diego Lopez Pacheco, marquis de yillena, son fils, et celui-ci sut si bien s*accommoder à Thumeur du roi, qu'il lui donna toute sa confiance. Gomme il se sentait affaiblir, il manda à Madrid la princesse des Asturies et donna le commandement des troupes qui étaient aaprès d'elle au marquis. Cette princesse entrait dans sa ^làtorzième année. La persécution acbarnée dont elle était l'objet révoltait tous les cœurs généreux et les tournait en sa faveur. L'bistoire impartiale doit dire que, si le malheur qui s'était attacbé à sa vie allait jusqu'à lui rendre peutêtre sa naissance suspecte à elle-même et à lui faire douter de Thonneur de sa mère, jamais malheur ne fut moins mérité. Elle n'était pas seulement la plus belle des filles des rois de la Péninsule; elle en était la plus noblement douée. £lle avait une grandeur d'âme que les divers changemens de sa fortune n'altérèrent jamais; toujours douce, égale et soumise à la Providence, elle avait toutes les bonnes qualités de son sexe, et n'en avait presque aucun des défauts. La grftce et le charme de son parler, de l'aven des historiens les plus hostiles à ses droits, étaient tels qu'ils lui attachaient les volontés de tous ceux que le féroce égoïsme n'éloignait pas de sa cause, et que ses plus grands ennemis, en lui dis-*
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palaat sa naissance, avouaient qu elle en était digos. Elle ne commença à connaître la raison que pour sentir un malheur aussi triste que singulier. £le?ëe en fille de roi, reconnue deux fois héritière de la couronne, elle apprit que la moitié de TEspagae lui donnait un autre père que le roi, et que, pendant qu'elle était comme adorée à Madrid, on ne rappelait pas autremwt à Yalladolid que la fille de l'adultère ou la Beltrane|a, du nom de son père présumé. Ainsi, pour les uns elle sortait d'une longue suite de rois, pour les autres eUe n'était que le fruit d'une infâme prostitution. Bien ne lui était caché des bruits qui couraient sur sa naissance, comme pour la rendre plus malbeoreuse, entre le roi et Bertrand de la €ueva, qu'on lui donnait également pour pères, près d'une mère à qui elle n'osa peut-^tre jamais parler du doute de sa naissance, et dont la conduite publique ne semblait justifier que trop bien ce qu'on en disait.
Le roi cependant s'affaiblissait chaque jour à vue d'œil, et chaque jour aussi l'habile intrigue ourdie pour déposséder sa fille faisait un nouv^u progrès. Le connétable de Velasco, qui, ju8qtt&4à, avait été fortement attaché au parti de la princesse, on gagné par la reine de Sicile ou ayant changé de sentiment, se joignit au cardinal-évéque de Ségovie, et ils allèrent ensemble trouver le roi. Ils lui dirent que les momens étaient précieux , et qi^il devait songer au bien et au repos de l'État; que l'opinion générale voulait que doua Juana ne fût pas sa fille; qu'il terminerait tous les différends et rendrait la paix à l'Espagne s'il lui plaisait de le déclarer et d'instituer la reine de Sicile pour son héritière. Le roi répondit avec plus de fermeté qu'(m ne l'avait attendu de lui,, que les lois avaient pourvu à la succession de l'État et que la princesse des Âsturies était véritablement sa fille. Cette fermeté déplut au connétable, et Ton assure qu'il soutint au roi que cela n'était pas vrai, et qu'il n'avait pu être le père de la princesse. Accablé 4^ son
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m&I et de «on chagrin, le roi ne témoigna ancun reMentiment an connétable de son manque de respect et se contenta d*assurer de nouveau qne dona Jnana était sa Aile.
Les seigneurs crurent qu'il serait plus ébranlé par son confesseur. C'était le prieur de Saint-Jérôme de Madrid, don Pedro Hazuelo, homme considérable et d'une grande piété. Ils l'eihortèrent à engager le roi à faire une déclaration si nécessaire au repos de l'État. Le prieur alla trouver le roi^ qui était si sec et si maigre qu'on ne le reconnaissait plus. Il avait de fréquens vomissemens, et il était aisé de prévoir qu'il ne pouvait aller loin. Le prieur lui remontra l'état où il était, qu'il allait paraître devant Dieu, et qn*en ce dernier moment il songeât au compte qu'il lui faudrait rendre de tout le sang qui serait versé en Espagne, par l'effet de son iniquité persistante.
Le roi, qui se sentait mourir, manda aussitôt le secrétaire d'État don Juan d'Oviedo, et lui dicta son testament. Il y exposa que, près d'aller subir le jugement de Dieu, il devait à la vérité de déclarer que dofia Juana était bien réel* lemeut sa fille, quoi qu'on en eût pu dire, et^ par conséquent, la légitime héritière de la couronne.
II nomma pour ses exécuteurs testamentaires le cardinal* évéqne de Ségovie, le marquis de Yillena et le duc de Benavente. Il signa ensuite son testament, et, peu de jours après, il mourut sans laisser voir ni trouble ni remords. Il était âgé dequarante-et-unans. Sa maladie l'avait tellement amaigri que, plus d'un'^ois avant sa mort, il n'avait l'air que d'un ' squelette^ Son' corps fut d'abord déposé au monastère da l>aso, puis transporté à Guadalupe.
Le marquis de Yillena, qui se défiait de la fidélité des faabitans de Madrid, avait envoyé la princesse des Asturies à Ëscalona, où elle était avec la reine, sa mère, lorsque le roi mourut. Après avoir pourvu à la sûreté de Madrid, il se transporta à fiscalona, suivi des principaux seigneurs, parmi
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lesqnek étaient doo Alvar de Zaniga, dac d* Arevd.O| don Rodrigne Tellez Giron» maître de Galatrava, don Juan Giron, comte d'Urnena, et on très grand nombre d'antres seigneurs aussi considérables. Us allèrent tous baiser la main à dona Juana et Ja reconnurent pour reine de Gastille. Elle fut pro*damée le jour même à Esoalona, aux cris et aux acclamations du peuj^e. Un grand nombre de villes se déclarèrent de son parti, entre autres Burgos, Toro et Zamora, trois des plus importantes cités de la Gastille-Vieilie.
D'un autre côté, le roi était à peine expiré, que le CMiné* table de Yelasco, les archevêques de Tolède et de Séyille, les ducs d'Àlbe et d'Albuqnerqne, et un grand nombre d'antres seigneurs prirent le chemin de Ségovie, où ils saluèrent, comme reine et roi de Gastille et de Léon, don» Isab^le, reine de Sicile, et don Ferdinand, son mari. Tolècte, Sévilte, Yalladolid, Avila et tontes les provinces du sud les reconnurent pour rois. Gequi surprit le plus dans ce coup de théâtre, ce fut de voir parmi les plus en^ressés à les reconnaître poui tels, don Bertrand de la Gueva, duc d' Albnquerque, que tout le monde appelait le père de la reine doua Juana. On disait que, s'il Tétait Yéritablement, il n'était pas naturel qu'i. contribuât à chasser du trdne sa propre fille, et que, s'il ne l'était pas, il n'y avait aucune générosité à lui d'abandonner le parti qu'il avait jusque-là soutenu. Mais l'histoire est pleine de ces mystères; et Ton s'arrête étonné devant ces insolubles problèmes du cœur humain. Les conjectures seules sont ici permises, et l'on se demande ce qu'était cet homme : un juste on un ambitieux, qui, jugeant que doiîa Juana, reine, était intéressée par sa propre gloire à Técarter de la faveur, se rangeait du parti le plus fort, pour s'y ménager, par le mérite d'une option inattendue, les chances d'un râle en rapport avec celui qu'il avait joué sous le feu roi^ et malheureusement tout porte à opter pour cette dernière hypothèse.
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Quoi qu'il en 8dt du due d'Alboquerqiie, mène dto ces commeMemens le parti dlsabelle était sans compsrmsoa le pl08 fort ; et, quelque peu de eertitude qu*il y eût aux 90sp«çonft de la naissance de la malheureuse Juaua, on doit œ téoioignage à la vérité, que ceux quisuiTalentson parti n^mt éfaiteot pas eux-mêmes bien ccnyidncus. Il était seaieUMot aîsé de prévoir que la Castille allait être décMr^ P^ ms deux partis. La fermeté du feu roi à nommer dofla Joanasa fille jusqu'au dernier soupir, et le privilège de sa nidBBaBee arrivée sons le voile d'un mariage légitime, étnent de puis- -santés raisons pour elle, si les raisons et le droft eussent été de qnélque poids en cette oocasion pour conjurer les malheurs qu'on prévoyait. Le premier soin des rois Ferdârnsd et Isabelle fut de tâcher de gagner le marcpiis de YiHena, qsi était le dief du parti, et le maftre de livrer deiSa Juana. Us le firent sonder par un émissaire, et ne le trouirèrent pas impraticable. Le marquis était tout prêt à reconnaltxe peu roi celui qui rélèverait le plm haut : c'était ramUliou seide qui l'attachait à la reine d(iia Joana. Il <rffirit de cbaagnr de parti si on voulait le faire maître de Samt^Jacques. Le roi et la reine s'y montrèrent disposa, mais ils voulurent qu'il commeuQftt par m^tre Juana» pour ainsi parler, en séquestre. Gomme cette démarche lui aurait 6té toi^ h confiance de son parti, il exigea que la collMion de la maîtrise la précédât. Le roi et la reine le «elàsèrent, doutant peut-être que Yillena pèt ou voulût ensuite tenir sa parate, et la négociation fut rompue.
La guerre commença de part et d'autre avec assez de ^gueur. Villena, qui voyait à ses ennenûs presque toutes les forces du royaume, les voyait encore soutenus du roi d'Aragon, père de don Ferdinand, et il jugea qu'il ne pourrait maii^enir la reine dofia Juana par ses propres forces. 11 s'adressa au roi de Portugal. Dcm Alfonae Y, veuf et ambitieux, avait déjà été proposé pour mari de la malheurenm Jum.
n avait autrefois témoigné quelque répogMMO à Tëpôu* ser à eaose du soupçon qui planmt Mir sa Daissanee. La voyant maintenant en âge d'être mariée, d'nne beanté remarqaaUe et maîtresse d'nne partie du royaume, il fiit MsntAt déterminé. Il accepta ces offres avidement, promtt de somenir les droits ée la jenne reine avec tontes ses forces ; et, comme elle était sa nièce, fttie de la reine doila Jnana sa sosur, ttikt demander an pape la dispense-nécessaire ponr l'éponser.
Une si puissante protection affermit nn pen les smgncwrs qm s'étaient déidarés ponr dofia Joana. Le roi de Poriogal envoya dédarer la guerre à don Ferdinand et à dofia Isabene, «t il leva une puissante armée pour conquérir le royaume d'une princesse qui allait devenir sa femme. VlMena et la reine-mère conduisirent la jeune reineàPiasencia, où le roi de Portugal se rendit de son côté, avec une armée de dnq mille ehevanx et de qninie mille hommes de pied. Il y fiança la jeune reine, s'intitula par avance roi de CastiMe et de Léon, et s'assura de Toro et de Zamora, que le marquis de Yillena lui remit entre les mains. La jenne reine fit son entrée avec lui dans Toro, revêtue des ornemens royaux, et avec tonte la pompe de la dignité royale.
L'arohevéqoe de Tolède, qai n'avait pu s'entendre avec don Ferdinand et doiia Isabelle, se rendit à Toro où tl reconnut dofia Joana. CMa ne fit pi» pas peu d'impresiioa sur les esprits. Bn même temps, Sotomayor, général de Tarmée de don- Alfonse Y, prit Tuy et Bayonne sur Mifio, en Galice. Les affaires de dofia Jnana parurent prendre un tour heureux. Elle tenait sa cour à Toro avec beaaconp de ma<gnifieencc, et, dit-on, elle savait parfaitement faire la reine. Ces prospérités furent troublées par la mort de la reine sa mère, dofia Juana de Portugal Elle mourut à Toro avec la confiance de voir sa fille sur le pmnt de vaincre ses ennemis. On l'inhuma à Madrid, dans le monastère de Saint-François, d'une manière convenable à sa dignité. « Princesse pleine û% mffle belles qualités, dit un historien, et à qui la postérité
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n'eût pu refuser son estime aa milieu des malheors qui Tac* Câblaient, ai le penchant qu'elle airait pour la galanterie n'eut fait voir qn*eUe les méritait. •
Don Ferdinand ne s'endormait pas dans une extrémité si pnomante. Il rassembla toutes ses forces, et se trouva enfin à la tète de quarante mille hommes. Il crut finir la guerre tout d'un ooup en allant assiéger Toro où étaient dofia Jnana et doa Alfonse* Il se trompa dans sa conjecture. Don Alfonse avait dans Toro la pins grande partie de son armée, et la place ne manquait d'aucune sorte de munitions. Il ne se contenta pas de se défendre; il fit de fréquaites et vigoureuses sorties sur les GastîUans, et le^ obligea de lever honteusement le siège. Il se mit en campagne à son tour, défit un grand parti des en^ nemia auprès dArevalo, et se rendit maître de Penafiel.
. Cependant, le pape Pie II, qui avait été gagné secrètement à la cause de Ferdinand et dlsabelle, refusait au roi de Portugal la dispense qu*il lui demandait pour épouser la reine dpfia Jnana. L*étroit dc^ré de parenté qui unissait Alfonse V km nièce, servait de prétexte aux refus du pape, quoique ^e parmUes alliances ne fassent pas sans exeinple. Au fond, U ne voulait pas, en pennettant ce mariage, affaiblir les chanœs de ses protégés, le roi et la reine de Sicile. On ne sait si ces difficultés rebutèrent le roi de Portugal, il est certain, au moins qn*il se trouva disposé à entrer en négociation. Il oifeit de renoncer à toutes s^ prétentions, pourvu qu'on lui cédât la Galice, Toro et Zamora, dont il était en possession. Toute avantageuse que cette proposition parût, Isabelle la rejeta avec fierté. Elle s'écria qu*il ne lui serait jamais reproché d'avoir consenti au démembrement de la monarchie, et qu'elle espérait la laisser à ses enfans telle que les rois ses pr^écesseurs en avaient joui. Elle offrit seulement de pajrer au roi de Portugal, pour la cession de ses drmts, telle somme que des arbitres nommés régleraient entre eux .
La négociation oà don Alfimse V venait d'entrer passa, parmi ceoxHviéoies qui étûent de son parti, poui; wa signe
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de Uiblmè qui l«i fit perdf e une partie de leur confiflsee. Peut-être qu'elle doona liea à Tintelligence qae don Ferdinand noua avec les babitans de Zamora, où don Alfimse et dona Jnana résidaient alors. Quelques-uns d*entre enx s'engagèrent à lui en ouvrir les portes et lui tinrent exactemeut parole. Peu s'en fallut que don Alfonse et doSa Juana ne tombassent entre ses mains. On les réveilla à minuit, chacun dans son appartement, et don Alfonse n'eut que le temps de se sauver avec sa nièce du côté de Toro, après avoir jeté quelques troupes dans le chftteau de Zamora.
Ce premier échec qu'éprouva dona Juana ftlt suivi d'an ertier changement de fortune. La ville de Burgos avait d^à ouvert ses portes à don Ferdinand et à dana Isabelle* Le ebàteau suivit l'exemple de la ville, et don Ferdinand pressa avec vigueur le cb&teau de Zamora. Don Alfonse ne voulut pas rester les bras croisés , et risqua une bataille pour le sauver. Il vint attaquer don Ferdinand, qui saisit avec empressement cette occasion de décider la querelle par un combat. Il fut long et sanglant; et, quoique les Castillans fussent les plus forts, la victoire pencha plusieurs fois du oMé des Portugais. Mais enfin la fortune de don Ferdinand l'emporta; les Portugais forent enfoncés, et il en fut fait dans la déroute un massacre effroyable. Don Alfonse se sauva par la faite, et rentra vaincu dans son royaume, emmenant avec lui doiia Juana ( 1 476).
La victoire de Toro adieva de faire pencher la bcdance. Non seulement le ch&teau de Zamora fat le prix du vamqueur, mais Midrid et toutes les placés qui étaient un peu avant dans le royaume se rangèrent sous son obéissance. Le marquis de Yillesa, Vardievéque de Tolède et tous^ les seigneurs du parti de dona Juana, se hâtèrent de faire leur paix avec don Ferdinand et dona Isabelle. Il ne resta au roi de Portugal qne Toro et quelques villes de la Galice. Les Français, dans le même temps, étaient entr^ en Biscaye au plus fort de l'hiver pour opérer une diversion en faveur
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d'AlfenM qni amt promis ttm piovinee à Loon U ; ils mirent le siège devant FontactMe ; mais ils jogèrenl prudent de le lever, dès qa'ils apprirent Tapprodie de Ferdinand, qai se porta arec toutes tes forées eomÊrt eux après la retraite do roi de Portogal. Alfosse ne fit pins loi-niéme depuis qae des effi»rls impaissans. Ferdhia&d loi eni»wa Twto par sorprise, et le vaiaqoit à AUmABra dons âne seeonde bataille (1478)*
Ce fot donc om nécessité poor le roi de Portogd d'écoa* ter les proposttions de paît que la dodiesse de Yiseo, dofia BéatrÎK de Portugal, qui était toot à la fois tante do roi don Alfonse , de doi&a Joana et de dofia IsabeHe, soIMdtait les deux partis de condore. On convint d'one coiiférmce à Gaceres, où dona Bâitriz se rendit, revêtue des pleins poovoins de son neveo, avec don Joan Femandez de Siiveyri, Ton des nnnistres de don Alfonse. La rdne Itaabdle 7 vint de son côté en personne, avec don Bodrigo Haldofiado, son eonseitler intime,et les deu prineesses passèrent trente joors è chercher des tempéramci» qoi pussent convenir à Tnn et à Tautre parti. Les intérêts étaient si opposés et si oompMqnés que tont accommodement parat d'abord impossible, nies en vinrent nâinmoins à bout, et )*on arrêta enfin les articles soirans d'on traité qm essora à Ferdmaod et à Isabelle le royaume dont ils étaieot en possession , saœ toucher en quelque sorte à rhonneor de dofta Joana.
Sans s'expliquer sor la légitimité on sor la non l^itimité de ta naissance de doila Joaoa, on 7 convint seotonent <{0*dle ^ouserait don Joan, fils unique de Ferdinand et d'Isabelle, teqoel leur était né Tannée précédente; qu'en conséqoence doAa Joana et le jeone don Joan suaient remis entre les m^s de là dnehesse de Visëu, et élevés par cette princesse dans la forteresse de Moras; que, par cette alliance, les drdts des deox partis seraient ooMondos et onis; que cependant, ao ref 06 par doilQ Jnwa d'i^endre qoe don Imin AH en ège de répoimr,dle serait dMgée de se Mre rdigitose à Ccnn-
bre. La paix fut ensuite soleapeltement jarée pour centet-an aQSL> et les deux natioas furent dans Tattente « du parti auquel se résoudrait dofia Jnana.
Cette princesse, tant de fpis le jouet de la fortune, dit un historien, se voyant enfin abandonnée de ses sujets et de ses protecteurs, ne voulutpass'exppser à de nouveaux malheurs, et dépendre encore des caprices du sort. Elle considéra qu*on Tobligeait à attendre en captivité qu'un enfant d'un an fût en âge de se marier; et, sans parler des révolutions qn'un si long temps pouvait faire naître, que pouvait-elle attendre d'un mariage si mal assorti? quelle apparence d'épouser un prince plus jeune qu'elle de dix-neuf ans, de qui il lui faudrait peut-être essuyer les mépris assez ordinaires aux jeunes gens qui épousent des femmes beaucoup plus âgées qu'eux. Qui l'assurait, d'ailleurs, que l'infant ne serait point d'une humeur difficile, qu'il n'accomplirait pas ce mariage à regret, et qu'il ne se souviendrait pas toute sa vie des bruits honteux qui avaient couru sur la naissance de sa femme? Tout cela la détermina. Fatiguée des grandeurs et des revers de la fortune, elle ne voulut plus dépendre que d'elle-même, et, lorsque les ambassadeurs de don Ferdinand et de dona Isabelle, don Ferdinand de Talavera et don Alfonse de Madrigal, lui apportèrent le traité à signer et lui demandèrent sa résolution, elle leur déclara qu'elle voulait se faire religieuse, et, dès le lendemain, elle entra dans le monastère de Sainte-Glaire de Goïmbre, où elle fit profession le 15 septembre 1480.
Ainsi parvint au trône de Gastille et de Léon doiia Isabelle, fille de D. Juan II, de la branche bâtarde de Henri de Trastamare, par Texclusion de dona Juana sous prétexte de bâtardise, peu après que son mari D. Ferdinand, déjà roi de Sicile, fut devenu roi d'Aragon par la mort de son père D. Juan, décédé à Barcelone, à l'âge de quatre-vingtdeux ans, le 19 janvier 1479.
Préparé au milieu des intrigues de la cour de Henri
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rimpaissant, commencé par une grande injustice, et, dtsons-Ie, par une usarpation, ce règne fat néanmoins glorieux entre tous les règnes de ce siècle marqué par deux événemens suprêmes dans Thistoire de Thumanité : la découverte de Timprimerie, qui a changé la face de l'univers, an artium conservatrix y et la découverte de T Amérique. Isabelle et Colomb sont vivans et vont se connaître. Le moment approche où s'accompliront les choses annoncées de si loin par le chœur prophétique de la Médée de l'Espagnol Sénèque, et où des vaisseaux, partis presque du berceau du poète, ouvriront enfin et dépouilleront de tous ses voiles le profond Océan, effroi et mystère de l'antiquité. — « Un temps viendra, après une longue suite d*années, où FOcéan relâchera ses chaînes ; une terre extraordinaire apparaîtra dans sa vaste étendue; Téthys dévoilera des orbes nouveaux, et Tbulé ne sera plus la limite extrême du monde. »
Veulent anniB saecola seris QQibos Oceanos vincola reram Laiet, et logeas pateat tellus; Tetbysqae novos detegat orbes, Mec sit terris altima Thaïe.
La prise de Grenade et la découverte du Nouveau-Monde, toutes deux de la même année (2 janvier et 12 octobre 1492 ), ont attaché deux fleurons immortels à la couronne d'Isabelle, et couvrent de leur gloire l'infirmité de son avènement.
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